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LETTRES INÉDITES
DE

MADAME DE STAEL À VINCENZO MONTI

(1805-1816)

On ne possedè point une correspondance de M.me de Staél,

pas raème un recueil plus ou moins riche de ses lettres. Ce qui

est vraiment à regretter, car on ne saurait que convenir avec

le critique, qui dans l'oeuvre et dans l'esprit de M.nae de Stael

« a tout fouillé, presque tout su, et raerveilleuseraent reconstitué

« l'ensemble », alors qu'il souhaitait vivement qu'on publiàt ces

lettres, qui nous auraient rendu, entière et vivante, < cette àme

« émue, expansive, passionnée et généreuse, magnanime, pour

« tout dire; cette intelligence avide, erapressée, ouverte de toute

« part, divinatrice et sympathique, touchante au genie... ». Par

ses lettres, « inachevée chacune, mais s'achevant l'une l'autre,...

< les nouvelles générations auraient fait connaissance avec elle

« encore plus directement que par ses livres. Elle balancerait

« Chateaubriand, non seulemenl de merita et de nom, mais de

€ fait. Elle serait lue et encore présente au milieu de nous ; on

« la discuterait ». Sa correspondance serait un commentaire ólo-

quent de son oeuvre: «ses écrits ont besoin d'étre complétós,

< d'étre expliqués; le plus fort de leur charme et de leur puis-

« sance est dans l'ensemble ». Et Sainte-Beuve concini pour nous

tous: € Je ne puis blàmer la vigilance et la surveillance jalouse

tiomak itoriet, XLVI, fuc lSft-137. 1
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« d'une noble famille sur cette gioire domestique, mais au point

« de vue du public et mème à celui de l'illustre morte je ne puis

« m'empécher d'avoir un regret ».

Il faut s'en tenir là-dessus, à quelques lettres, publiées, bien

souvent point intégralement, dans les biographies de M.me de

Staél, surtout dans celle, très riche, de lady Blennerhasset: ou

bien dans les articles (en particulier ceux de Sainte-Beuve) qui

étudient l'oeuvre de cette femme illustre.

Heureusement, pour ce qui regarde l'Italie, nous avons le re-

cueil, à peu près compiei, des lettres de M.me de Staél à Monti.

Rien que le nom de l'auteur auquel elles sont adressées, dit

leur importance historique et littéraire. Elles nous transportent

dans la société au milieu et au travers de laquelle M.me de

Staél apprit à connaìtre et à juger l'Italie.

Ges lettres n'ont pas été toutes imprimées: une partie (trente-

six) a été publiée, en 1876, avee des « notes », par Achille et

Giovanni Monti, en collaboration avec Mr. Bianchini, dans le vo-

lume: Lettere inedite di Foscolo, Giordani, e della signora di

Staél a Vincenzo Monti (Livorno, Vigo). On fait remarquer dans

la préface (pag. 2), qu'on ne publiait que les lettres qui avaient

le plus d'importance historique, mais qu'on avait retrouvé soixante-

deux lettres de M.me de Staél à Monti.

Les autres(vingt-six) n'ont jamais été imprimées, et elles furent,

jusqu'à présent, parfaiteraent inconnues à ceux qui s'occu-

pèrent de M.me de Staél et de Monti.

Vraiment ces autres vingt-six lettres ne sont que vingt-cinq,

et encore une est adressée non à Monti, mais à Moscati, et une

autre (un court billet) adressée à Monti, est, non de M.me de

Staél, mais de sa fiUe Albertine. Quoiqu'il en soit, j'ai pu les

connaìtre
,

gràce à l'obligeante bonté de Mr. le professeur

Agnelli, de la Bibliothèque Gommunale de Ferrare, qui a bien

voulu m'en envoyer une copie, falle par lui mème, d'après les

autographes, possédés par M.M. Monti, de Ferrare.

Ges autographes avaient été demandés à Monti par le comte

Joseph Alberghetti, ami du poète, qui le 20 aoùt 1827, de Monza,
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lui répond : « Subito che potrò strascinarmi alla capitale, met-

« terò da parte tutte le lettere (che son molte) di madama Staél;

« ve le manderò tutte e volentieri ve ne farò amplissimo dono

« per rimeritarvi del sommo piacere che mi avete fatto di ricor-

c darvi del povero vostro amico, al quale nel misero stato in cui

< si trova, non rimangono altre consolazioni, che quelle del-

« l'amicizia... ». Mais à cause peut-ètre de l'inexorable aggravation

de la maladie du poète, qui l'année après mourait, cette promesse

ne fui point remplie: les autographes de M.rae de Staél soni au-

jourd'hui possédés, comme j'ai dit, par la famille Monti.

Les lettres qu'on a publiées en 1876, ont été ramenées à la

correcte ortographe d'aujourd'hui. Nous donnons au contraire

les pièces à peu près telles quelles.

Ces lettres, comme les autographes, ne sont point rangées par

ordre chronologique : je le leur donnerai, en suivant l'ordre de

celles qui ont été publiées en 1876. Comme on le verrà, elles ne

portent jamais, une exceptée, indication d'année; certaines n'ont

mème aucune date. « Je n'ai jamais vu une aversion du chiffre

« et du millèsime aussi complète que dans les lettres de cette

« femme supérieure »! s'écriait Sainte-Beuve, lorsqu'il eut entre

les mains les lettres inédites de M.me de Staél à Camille Jordan:

et il ajoutait: « Gela me rappelle le mot d'un de ses amis, le

< Due de Lavai, et qu'il pronongait avec une certaine moue : Les

«dates! c'est peu él^ant»! {Nouveaux Lundis, t. II, p. 290).

En 1804, M.me de Staél voyageait en Allemagne, lorsque la

maladie soudaine de son pére la rappela à Coppet: elle accourut

à lui, mais le trouva mort... Elle tàcha d'apaiser son désespoir,

en composant l'éloge de son pére: nouveau et suprème tribut du

eulte passionné qu'elle lui avait voué.

Puis la morne tristesse de Coppet pesant trop durement sur

sa vie, elle entreprit un voyage en Italie. Neeker était mori le

10 avrii: maintenant novembre allait finir. M.me de Staél était

accompagnée dans son voyage par ses trois enfants et par leur

savant instituteur, Wilhelm Schlegel. Elle passa à Turin et ar-

riva à Milan dans les derniers jours de décembre.
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Monti, revenu quatre ans auparavant de son exil de Paris,

jouissait enfin dans la capitale lombarde d'une période de pro-

sperile: dans cette mème année 1805, il allait ètre nommé par

Napoléon, tout récemment métamorphosé de consul en empereur

et roi, poète offlciel du royaume italien.

Le 30 décembre, M.me de Staél écrivait à Monti , « de l'au-

« berge de la cité », un billet, où, dans les termes de l'admi-

ration la plus vive, elle se réjouissait d'avoir obtenu une lettre

d'introduction auprès de lui, et le priait de passer chez elle la

journée suivante (1). M.me de Staél fut présentée à Monti par

Louis Bossi, écrivain et diplomat renommé, ami du poète, qui,

le 9 janvier, lui envoyait de chaleureux remerciments pour lui

avoir procure cette illustre connaissance. « J'ai la satisfaction

« d'avoir inspiré... à M.me de Staél une meilleure idée de la

« littérature italienne, en la faisant pleurer abondamment à l'au-

« dition de quelques beaux morceaux de nos classiques, et en

« l'obligeant à confesser qu'elle s'était trompée dans ses juge-

« ments, dont elle m'a promis la rétractation » (2). Monti introduisit

la fiUe de Necker dans la société noble, savante et un peu tu-

raultueuse, qui après avoir illustre la république, désormais mou-

rante, brillait dans l'aurore du nouveau royaume. M.me de Staél

séjourna vingt jours à Milan; le 15 janvier (1805) elle était à

Lodi; et c'est par une lettre datée de cette ville que commence

l'active correspondance qu'elle entretint avec Monti pendant son

voyage en Italie. On sait que chez M.me de Staél l'amitié prenait

bien souvent le langage de l'amour et d'un amour exalté: il

faut donc ètre quelque peu sceptiques sur le ton d'immense en-

thousiasme qu'on trouve dans ses lettres à Monti ; elles révèlent

pourtant la sympathie sincère que le poète italien inspira à son

àme clairvoyante. Dans cette première lettre, toute empreinte

du regret de l'aimable séjour de Milan, M.me de Staél demande

(1) Lettere inedite, etc, p. 249.

(2) Lettere inedite e sparse di Y. M., raccolte, ordinate e illustrate da

A. Bertoldi e G. Mazzatinti, Roux, Torino, 1893-96, voi. I, p. 247. ;
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avec un vif intérèt des nouvelles de leurs amis corarauns, et

prie le poète de lui envoyer le sonnet de Minzoni : Quando Gesù,

qu'elle veut essayer de raettre en vers frangais (1).

Le jour après elle était à Plaisance, le 18 à Parme. La longue

lettre, datée de cette ville, est très intéressante. Au regard

perspicace de M.rae de Staél rien n'échappe qui puisse lui faire

connaìtre ce pays, qui, avili par une longue oppression, va enfin

se relever: parfois, il est vrai, elle semble se douter de cette

réhabilitation. À Parme elle voit que pour tout remède à des

infortunés qu'un chien enragé avait mordus, on les faisait bénir

par un prètre. « Ah, Monti, s'écrie-t-elle, un peuple se relève-t-il

«jamais de tonicela? ». Mais elle ajoute avec équité: «Cette

« ville me semble avoir regu tonte Tempreinte de l'Infant ! »

Bodoni, la connaissance la plus digne qu'elle fit à Parme, lui

montra les vers de Monti, qu'il avait mis en tète d'une édition

de VAminta du Tasse. Elle y admira surtout « ceux qui font

« une allusion si heureuse à l'exil du Dante ». « Gomme vos vers

€ ont illustre cette marquise Malaspina ! », écrit-elle. Bodoni lui

donna en outre les sonnets de Minzoni, le Mattino et le Mez-

zogiorno de Parini (2). Dans une lettre, datée de Bologne, ce

23 janvier, M.me de Staél se plaint de la froideur soudaine

de Monti à son égard: ce qui lui a fait déchirer < les trois grandes

« pages toutes pleines de ses sentiments pour luìy>. «Vousavez,

« je le sais, je l'ai vu, beaucoup de mobilitò: votre genie trouve

« dans cette mobilile mème de nouvelles sources de poesie, mais

« ne m'en faites pas souffrir! ». Déjà dans cette lettre elle le

prie de Taccompagner à Venise, où elle veut aller après son

voyage à Rome et à Naples, ou aux ìles Borromées et en Suisse,

où elle va retourner après un nouveau séjour à Milan (3).

Le jour après, 24 janvier, M.me de Staél trouvail indispen-

sable de corriger par un billet assez charmant les expressions

(1) Lettere inedite, ecc., p. 251.

(2) Ibidem, pp. 252-53.

(3) Ibidem, pp. 254-55.
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un peu trop affectives de la lettre; « Je m'inquiète, caro Monti,

« sur ma lettre d'hier: je crains qu'elle ne vous ait déplu; songez

« cependant qu'un peu de susceptibilité est en moi une grande

« preuve d'affection et l'évangile a dit qu'il serait beaucoup

<i.pardonné à qui aurait beaucoup aimè». Elle lui promet une

nouvelle lettre d'Ancóne, où des douleurs assez fortes de poitrine

la forceront peut-ètre à s'arrèter: et elle prie Monti de dire à

Moscati que toute l'Université [de Bologne] « le venere et

« l'alme » (I).

Ancone, ce 28 janvier [1805].

Dans cinq jours, s'il plait à Dieu, je serai à Rome, caro Monti; si je

devrais vous y trouver, mon coeur s'animeroit à cette pensée, mais je ne

sais jouìr de rien dans la solitude et tout est solitude quand il n'y a point

de sentiment véritable qui enchante la vie : — lei je ferais mon ami de la

mer, quel aspect ! comme il rend doucement mélancolique — l'impression

qu'elle a produit sur moi m'a rappellé le charme de notre délicieuse musique

de Milan : il y a dans notre existence morale un secret, un mystère, une

étincelle celeste que raniment de la méme manière la musique, la nature et

l'amour. Je pourrais ajouter la poesie, s'il n'y en avoit pas de tant des genres

divers, par exemple Parini, que je viens de lire tout entier, le matin et

l'après midi — ce Parini qui fait des tours de force avec les mots comme

Marchesi (2) en fait avec les notes, m'a bien peu intéressée; c'est une imi-

tation de la Boucle enlevée de Pope, c'est une ironie continuelle sans véri-

(1) Ibidem, pp. 256-57.

(2) Marchesi Luigi, chanteur italien, né en 1741, à Milan, mort à Bologne

en 1826, le plus célèbre « soprano » de son temps. M.me de Staél l'avait

entendu à la Scala, la saison de « carnevale »: il chantait dans Eraldo

ed Emma, drame sérieux de Gaetano Rossi, musique nouvelle de Mayr, et

dans II trionfo d'Emilia, du méme, musique nouvelle de Stefano Pavesi, de

Crema (M.me de Staél assista aussi, pendant cette « saison » au théàtre

Carcano, à quelques représentations de la « Compagnia comica di Lorenzo

« Pani », représentations dont la musique constituait presque toujours le seul

attrait).
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table gaité. Sans doate il y a des difiScultés vaincaes aree saccès, mais dans

tous les arts je déteste la difficulté vaincue; c'est un plaisir savant que celai

là et je demande des itnpressions nalurelles, immédiates, qui partent de la

source pour arriver à la soarce; toutes ces poésies mosaiqaes ne valent pas

une ébauche de genie. J'aì lu aussi Minzoni (1). Ah ! corame vous aviez bien

choisi et quelle magique idée l'on se feroit des vers récités par vous et

choiais par vous ! A la lecture, j'ai trouvé encor un sonnet sensible sur sa

sceur qui se faisait religieuse, le reste étoit bien faible. Je me promets ce-

pendant des heures bien douces en vous écoutaot ce prìntens, et dussiez

vous me donner pour la littérature italienne plus d'admiration qu'elle ne

mérite, je me pardonnerai dea preventions pour le pays qui vous a donne

naissance. M' Simonde (2) me quittera quand je quitterai Rome, je reviendrai

dono fort iestement à Ferrare et de Ferrare à Venise. Je pourrois facilement

voiM prendre à Ferrare et retoumer avec vous à Milan par Venise, mais si

vous ne pouvez faire qu'un voyage, je préfère vous prendre avec moi à

Milan et vous emmener à Coppet, parce que dans ce voyage là je vous

garderai plus long-temps. Nous irons ensemble au Mont-Blanc et je sms

(1) Monti avait recite à M.me de Staèl le sonnet: « Quando Gesù coll'ul-

< timo lamento », qui n'avait pas été inutile à ses sonnets sur la « mort de

< Judas >, et quelle traduisit en vers frangais (bien médiocres!), « l'àme en-

« core émae > par la voix du poète. Le sonnet de Minzoni auquel M.me de

Staél fait allusion plus bas, est celui qui commence: « Chi è colui che solo

€ è ritto e fiso... ». L'auteur venait aiors de perdre son pére, et il en invoque

l'ombre ohérie auprès de la sceur qui prend le voile:

del mio ganitor «Bina can

Se* q«a t« aem fw vader U iflia?

Mirai* pai ehs de' t«M gvardi è degna;

Ma qualora sa avrai sazie le eigtia,

aem nata o & eha te» k> v«gaa >.

(MiNZO.Ni, Rime e prose, 1830, p. 101). On comprend pourqaoi M.me de

Staél devait aimer ce sonnet!...

(2) Simonde de Sismondi, Tauteur de VBistoire des républiques italiennes :

ouvrage fort-eatimé par M.me de Staél, (voy. Corinne, livre IV, chap. Ili,

note 1) et « son vérìtable titre », dit Sainte-Beuve, < à l'anoblissement un

< peu arbitraire qu'il se donna lui-mème, en voulant rattacher sa famille à

< la noble famille des Sismondi de Pise ». Ami intime de M.me de Staél,

qui le rencontra en Italie, il < lui servit de guide dans le passe et lui expliqua

« les àmes ».
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sùre qu'un été doux dans les montagnes remettra entièreraent votre sante.

J'ai pour ce dernier pian votfe sacrosanta parola; renouvellez-la par écrit.

Groyez moi, bien peu de personnes au monde me sont nécessaires, c'est pour

cela sans doute qua j'aime si vivement le petit nombre sacre qui existe pour

moi dans toute cette multitude étrangère. — J'ai écrit à Moscati (1) de Bo-

logne, à V0U8 tous les couriers ; j'espère une lettre de vous à Rome. Rien

de nouveau ici ; j'ai seulement appris à mon banquier que la Saxe est en

Allemagne : cela fait toujours plaisir que de repandre ainsi les lumières sur

son chemin. — Adieu, caro Monti, je m'occupe de vous, j'ai besoin de vous

revoir et si vous ne blessez pas mon coeur, la plus tendre, la plus fidale

amitié est pour jamais acquise. Ecrivez moi, aimez moi. Adieu.

Adresse: al Signor professore Vincenzo JNIonti

al Torchio del Oglio Milan.

M.me de Staél arriva à Rome le 2 février; la grande inondation

du Tibre l'obligea à s'arrèter deux jours « à la porte de Rome ».

Lorsqu'elle fut dans la ville éternelle, elle y éprouva partout

« une impression profonde de tristesse et d'admiration ». L'im-

posante splendeur de Saint-Pierre la frappa: mais le magnifìque

décor des ruines lui inspire une mélancolie plus pénible que

douce : <i les plus grands souvenirs sont à coté de la plus grande

« misere ». Elle regrette la socióté de Milan; elle regrette surtout

(1) Pietro Moscati, né à Milan en 1739, mort dans cette ville le IGjanvier

1824. Jeune encore, il était déjà célèbre comme médecin (il occupait une

chaire de chirurgie à Pavie). Grand partisan des idées proclamées par la

revolution fran^aise, il parvint promptement aux affaires, lorsque les Fran^ais,

vainqueurs en Italie, y établirent la Bépublique cisalpine, qu'il présida mème;

peu de temps pourtant, car, soupgonné de vouloir affranchir son pays de la

suprématie frangaise, il fut force de résigner ses fonctions dans les mains

du general Brume. La victoire rendit la Lombardie aux Autrichiens. Moscati

fut envoyé à la forteresse de Gattaro, où il ne dut qu'à ses talents de mé-

decin, fort-estimés en haut, des égards auxquels l'Autriche n'habituait pas

les captifs italiens. La bataille de Marengo lui apporta la liberté. Revenu

dans sa patrie, il s'attacha avec une sorte de vénération à Napoléou, par

lequel il fut créé comte, préfet du Sénat, et grand dignitaire de la Gouronne

de fer. Gonsuiteur d'État, Moscati dirigea, jusqu'en 1807, l' instruction pu-

blique. Dequis 1814, ses efforts pour faire nommer Eugène, roi d'Italie, ayant

échoués, il se livra tout entier à l'étude de la physique et de la chimie.
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la présence de Monti, vu que Karl Wilhelm de Humboldt lui

méme lui a dit: «Ne vous flattez pas de trouver en Italie rien

« qui ressemble à Monti ».

Elle accourt à une représentation du Saul, la tragèdie d'Al-

fieri, qui, naturellement, lui plaìt le plus: « il y avait un Saul

« passable, mais quel public pour les tragédies! La marquise

«Lepri dit en parlant de Saul: «G'est dommage que ce soit

« triste ». Ils veulent une tragèdie tutta da riderei Il faut

« bien des institutions avant d'avoir une nation, et sans nation,

« comment existerait-il un théàtre! ».

Elle badine sur ce que les cardinaux se préparent à la faire

catholique: « Le cardinal La Somaglia a entrepris ma conversion.

« N'en dites rien! » (1). L'intention de M.me de Staél était d'aller

passer quelque temps à Naples et à son retour rejoindre Monti

à Ferrare. Le poète envoya à son illustre amie le pian de l'ap-

partement que le prince Pio de Ferrare mettait à sa dispo-

sition dans cette ville. « J'ai été touchèe de ces détails de mé-

« nage qui descendaient de vous si dédaigneux de ce qui

« n'est pas la pensée ou le sentiment. Je ne veux pas de l'ap-

« partement, remerciez pour moi le prince Pio », écrit-elle.

À présent elle est conquise par la mélancolique majesté de Rome,

mais la société lui semble si aride, qu'elle juge les Romains avec

beaucoup de sévérité. « Il faut excepter pourtant quelques hommes

« et quelques cardinaux. Gonsalvi, La Somaglia, Erskine surtout

« me plaisent extrèmement ». Elle connut Alexandre Verri,

l'auteur des Nuits romaines, « Thomme le plus distingue de ce

« pays », dit M.me de Staél à Monti, « qui sent votre talent,

« parce qu'il en a »; elle connut aussi Gian Gherardo de' Rossi,

écrivain, directeur de l'Académie des Beaux Arts du Portugal à

Rome; Giuntotardi, poète de l'Arcadie. Elle se lia avec Clemen-

tine Fantini, la belle vénitienne, femme de l'abbé Paul Ferretti.

Chez les Ferretti, rue S. Andrea della Valle, Monti avait demeuré

(1) Lettere inedite, ecc., p. 265.
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quelques années depuis '83 et avait voué à Clementine, très in-

telligente et très cultivée, une tendre amitié (Lettre datée de

Rome, « ce 7 février » [1805]).

Rome, ce 13 février [1805].

Ne croyez jamais, caro Monti, que je puisse ne pas vous écrire. Si vous

aviez des torts avec moi, je souffrirais et je retirerais mon amitié dans le

fond de mon coeur jusqu'à ce qu'elle s'y éteignit douloureusement, mais

quand vous m'écrivez, quand votre souvenir de moi est vivant encore, quand

vous, qui, dit on dans Rome, étes si inconstant, vous ne m'avez pas encor

oubliée, est ce moi dont les impressions sont si profondes, est ce moi !

Mais il ne faut pas trop vous rassurer. Vous m'avez écrit que votre sante

n'étoit pas bonne et je m'en inquiete et je me rappelle ce jour où vous

aviez de la peine et où vos raains tremblaient en serrant les miennes, et

Glorinde et Francesca et Hugolin se rétracent à moi comme des monuments

des arts aux quels votre voix a donne pour moi la vie. L'autre jour Albor-

ghetti (1) m'entendant parler de votre manière de réciter me dit: J'ai beaucoup

étudié sa déclamation, je crois pouvoir vous la rappeler. Il commenda ce beau

sonnet de vous sur la mort (2), que vous auriez du me dire avant tous les

autres. Je ne puis vous dire le mal qu'il me fit ; cette fausse imitation qui

suffisoit pour faire sentir l'absence m'importuna tellement que tout le monde

s'en aper^ut. Je ne sais où vous avez pris que les Frangois sont débarqués

à Naples; il n'en est pas question. La flotte de Toulon est rentrée assez en-

dommagée par le vent. Je pars pour Naples dimanche, je vous écrirai la

veille. Je vous ai écrit d'Ancone par le méme courier qui a porte à Fortis (3)

une lettre à laquelle il a répondu.— D'où vient que vous n'avez pas la vòtre?

Depuis que je suis à Rome, je n'ai pas manqué un courier, c'est ma troi-

(1) Le comte Joseph Alberghetti, « segretario di legazione in Ravenna ».

et auquel, comme on a vu. Monti promit ces autographes de M.me de Staél.

(2) C'est le sonnet bien connu, «Morte, che se' tu mai? Primo dei

« danni » ecc., publié la première fois, dans une édition de « Vers » de Monti,

Siena, 1783.

(3) Fortis, banquier et négociant milanais.
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sième lettre de Rome. Lea vòtres ne ni'arrivent pas réguliéremenL, jc crois

que vous avez le tori de ne pas mettre le samedi votre lettre à la poste de

France. Dites un mot à ce bon Cartier pour que le samedi il m'adresse votre

lettre, ce sera deus jours agréables dans la semaine au lieu d'un. Je vous

prie de remercier Benincasa (1); son article m'a paru parfait avec un in-

téret d'amitié qui m'y fait attacher beaucoup de prix. Ayez soin de le lui

bien dire, caro Monti. Ma lettre à Mad. Gicognara (2) a croisé la sienne qui

est charmante et singulierement bien écrite en fran^ois. Vous me demandez

ce que je ferai ; ne le savez vous pas ? Je serai le 15 de may à Milan et

Vimptilso del core détermine et determinerà toujours ma vie, mais si vous

ne venez pas Tété en pais, sous nos ombrages des Alpes, soas nos mon-

tagnes éternelles, si je ne vous trouve pas et libre et désirant de remplir

(1) Barthélemy Benincasa, né d'une noble famille de Modène, mort à Milan

en 1816. 11 écrivit, en frangais, en collaboration avec la comtesse Wynne
de Rosemberg, le roman Les Morlaques, et traduisit quelques chefs-d'oeuvre

du théàtre frangais, allemand et anglais. L'article auquel fait allusion M.me
de Staél, fut publié par le Giornale Italiano, dans la livraison du 16 mars

1805 (n. 32, anno IV repubblicano, p. 123). L'auteur y parie des « Manoscritti

€ di M. Necker, pubblicati da sua figlia (M.me di Staél- Holstein), preceduti

€ dalle di lei Memorie sul carattere e sulla vita privata del padre, e seguiti

€ da un romanzetto inedito dello stesso, Ginevra, anno XIII >. Le passage le

plus important, et qui en est comme la synthèse, est le suivant: € Non igno-

€ riamo che la fama sui motivi e lo spirito delle vicende, sul carattere, le

« intenzioni e le azioni di quell'uomo straordinario ancor non è unanime, e

« noi sarà forse mai. Dureranno eternamente le ragioni di discordia sul conto

< suo, e la posterità la più tarda sarà erede di quelle ragioni, perchè gli

« uomini si succedono, ma non si cambiano. Ciò che rimarrà in ogni tempo
« fuor di dubbio, è che non aveasì, a parer nostro, in nessun'opera scritta,

< l'idea d'un amor filiale così eloquente e appassionato. E riflettasi, a onor

« della verità, che questa appassionata eloquenza non poteva già trarsi dai

«soli rapporti di figlia a padre...; era bensì d'uopo il trovarne ricchissimo

« argomento nella santa moralità dell'Eroe, e in tutte le più amabili e in-

« teressanti qualità del di lui cuore: cosicché M.ma de Staél, poco men che
« un simile elogio, e con entusiasmo di poco inferiore, avria fatto a M.r
< Necker, quand'anche ei non le fosse stato padre. Quest'osservazione fa ri-

« flettere la gloria e il merito morale di un padre su quella figlia che tanto

« ha saputo scoprirne e analizzarne in quel padre ».

(2; Maximilienne Gislago, de Verone. Déliée de son raariage avec le comte
Rotari, elle avait éf>ousé, le 16 octobre 1794, Léopold Gicognara, auteur de
VHistoire de la sculpture (18i;i-l818;. Douée d'un esprit génial et cultivé,

et d'une singuliére l)eauté, elle fut la souveraine charmante de la sociélé

d'elite qui l'enlourait. Elle mourut à Pise le 6 janvier 1807.
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cette promesse, je sentirai que nos àmes ne se sont pas entendues et une

impression mélancolique couvrira nos derniers adieux. Je parlerai de vous

à Angelica (1), je parie de vous sans cesse tantòt en harmonie tantòt en

combat et j'aime qui vous aime et m'éloigne de qui ne vous aime pas. Du

reste je suis regue ici avec un grand empressement, je n'ai pas une heure

à moi, tant les courses et les visites se multiplient. Je voudrois que cette vie

précipitée endormit ma douleur, mais au milieu de^cette agitation je pense a lui,

à lui par qui je suis encore accueillie, dont le nom bien plus illustre que le

mien me sert encore d'egide. Ah 1 Monti, la mort, la mort ! dans ce pays

qu'elle habite, qu'elle a peuplé d'ombres, ils ne savent pas regretter, ils ne

portent le deuil ni dans le coeur ni sur les habits. Heureuse nation qui passe

sur la terre seulement avec des sensations douces ! — Gombien j'aurai à vous

parler sur ce pays et que nous causerons cet été, si nous le passons ensemble.

Dites à Moscati que je l'aime et l'admire d'autant plus qu'il est sans pareil.

Si j'étois sure que vous ne montrerez mes lettres ! quelles singulières moeurs

que celles-ci! quels caractères incomplets! Ils ressemblent à leurs statues mu-

tilées; un pied, un bras antique, e tout le reste misérablement moderne. Écrivez

moi des nouvelles de votre sante. Je ne sais rien sur le sort fatur de Joseph (2).

J'espère toujours que rien n'est changé. — Adieu, caro Monti.

Dans la lettre qui suit, datée: « ce 15 février », M.me de Staèl

fait spirituellement le rócit de la triomphale séance à l'Arcadie,

où elle fut proclamée, par l'abbé Godard, « pastorella »; où elle

lut sa traduction du sonnet de Minzonì, écouta des vers latins

et italiens en son lionneur ; le tout bèni par « une pluie ardente

« de sonnets», que des jeunes gens déclamaient «avec une crois-

« sante fureur ». «Quelle vivacité, quelle energie perdue dans

« l'air! ». Mais Monti avait été là, et « ce souvenir sufflsait pour

« relever l'Arcadie ».

(1) Angelica Kaufimann, célèbre artiste, née à Coire (Gant. des Grisons),

le 30 octobre 1741, morte h Rome le 5 novembre 1807.

(2) Joseph Bonaparte, auquel Napoléon avait offert la Couronne d'Italie,

qu'il refusa. En Italie on ne croyait pourtant pas ce refus irrévoeable: « Ad

« onta di tutte le ciarle che si sono sparse sul rifiuto fatto dal principe

« Giuseppe alla corona d'Italia, io resto sempre fermo nell'opinione che lui,

« e non altri, .sarà il nostro re », écrivait entre autres Monti, le 2 mars 1805

(Lettere inedite e sparse, ecc., Lettre GGGXLV, 1, p. 352).
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Ayant eu entre les mains l'épitaphe ou les épitaphes latines

qu'Alfieri avait composées pour la comtesse d'Albany, M.me de

Staél en fut éprisè. « J adore Alfieri pour cette épitaphe! caro

« Monti, il faut que vous soyez aussi grand par votre àrae, que

« par votre esprit ; que vous surpassiez Alfieri par votre langage,

« et que vous l'égaliez par vos sentiments ».

M.me de Staél laissa son fils cadet en pension chez les Tor-

lonia, et partii pour Naples. De Velletri, le dimanche, 17 février,

elle écrit au poète: « Vous m'avez donne la douce idée que mon

« silence vous ferait de la peine et je vous écris de la route de

« Naples pour qu'aucun courrier n'arrive sans l'expression de

« ma vive amitié ». Elle est bienheureuse de « faire trève aux

« sonnets de Rome ». On lui avait dernièrement fait entendre la

jeune Isabella Pellegrini, qui improvisait des vers, et avec elle

« une nuée de petits poètes, tous armés de sonnets »; ce qui

donna lieu à des dialogues arcadiens que M.me de Staél ne

laisse pas de railler assez gentiment. Elle en est maintenant à

invoquer < quelque déluge qui engloutisse toutes les tournures

« communes »; car autrement, « je ne sais pas comment on s'en

« tirerà ». « Mais revenons à vous », s'écrie-t-elle, « revenons à

« vous qui m'avez écrit une si spirituelle lettre sur Parini, à

« vous qui n'avez pas votre pareli ».

Le 21 février elle était à Naples. Le Vésuve, la mer, toute

cette éblouissante nature, l'énivra; mais bien plus sensible aux

charmes de la société, qu'à ceux de la nature, elle conclut mé-

lancoliquement: «Tout est admirable ici, excepté le climat moral.

« qui fait bien ressouvenir de ne pas prendre ceci pour le pa-

€ radis ». Elle frequenta « deux hommes d'esprit », monseigneur

Capecelatro, archevèque de Tarente, et le cardinal Ruffo, «dont

« elle devait peu aimer la sanglante victoire sur la République

« parthénopéenne », mais qui lui parla avec la plus haute admi-

ration de Monti et de son Aristodème.
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HI.

Naples, ce l*»" de mars [1805].

Depuis trois couriers qua je suis ici, caro Monti, je n'ai pas regu un mot

de vous, et j'en suis profondement inquiète. M'avez vous oubliée, étes vous

malade, étes vous faché contre moi ? Mon Dieu, si vous étes malade, se peut il

que Mad. Monti ne ni'écrive pas, que vous ne lui ayez pas dit de donner

de vos nouvelles à la personne du monde qui prend à vous l'intéret le plus

vrai, le plus sensible? Pensez vous que mes expressions soient frivoles et

quand j'ai pris le nom de votre soeur n'étoit ce pas une affection aussi vive

que durable qui me l'inspiroit? M'oublier? Mais votre dernière lettre en

paraissait si loia! Vous fàcher contre moi? Je n'ai pas dit une parole en Italie

qui n'eut votre gioire pour objet ! Hier encore, tous les jours, j'ai parie de

vous avec l'enthousiasme de l'amitié. Un abbé Paziani, romain, qui a été

élevé avec vous, des Napolitains cultivés le peu qu'il y en a, me disoient

hier : Ce n'est pas seulement le premier poète d'Italie, c'est le premier lyrique

de l'Europe. L'un d'eux me disait en parlant de vous il suo Monti, tant j'ai

donne l'idée de mon intéret pour vous. Seroit il vrai que vous ne pensez

pas conserver deux mois la méme affection ? Ah ! j'ai repoussé si vivement

cette accusation et elle me revient malgré moi ci présent que je suis in-

quiete. Monti, caro Monti, ne me faites pas de la peine; dans deux mois je vous

reverrais, dans deux mois j'aurai tant de plaisir 1 ne m'erapoisonnez pas cette

douce espérance. Ah! mon àme n'est que trop disposée à repousser toute

pensée de bonheur. Mais si vous étes malade, priez en mon nom Mad. Monti de

m'écrire; elle a tort de ne pas croire à mon amitié pour vous : l'inquietude que

j'éprouve depuis quelques jours n'en est elle pas une douloureuse preuve ?

Monti, Monti, s'il y a quelque chose de respectable au monde, c'est mon

amitié pure, désintéressée, qui n'a de but qu'elle méme, n'en seriez vous pas

digne? et ce talent et cette voix et cette physionomie et tout méme enfin

ne seriez vous qu'une expression passagère de toutes les qualités sans qu'elles

pussent s'arreter au fond de votre coeur? je me perds [au milieu des?](l)

doutes, mais ce qui est certain c'est que je souffre beaucoup : faites cesser

cette peine. Vous étes bon, la certitude que vous m'affligez ne vous sera-t-

elle pas douloureuse? encore une fois écrivez moi.

Adresse: al signore professore Vincenzo Monti

al Torchio del Oglio Milano.

(1) lei deux ou troix mots sont couverts par le cachet de ciré.
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Gette lettre si troublée étant demeurée sans réponse, ou, du

raoins, sans réponse directe, car Monti écrivit à Rome sous

l'adresse de Verri, qui garda la lettre apparerament pour le

retour de M.me de Staél, celle-ci envoya tout de suite à Moscati

une lettre, qui trahissait « un intérèt excessif » pour le poète.

Elle en est à présent tout alarraée: « Je vous charge, mande-t-elle

« à Monti, d'ètre un frère pour moi et de lui (à Moscati) bien

« expliquer la singulière personne que je suis». Mais enfin elle

a une lettre de Monti. « Enfin vous ne m'avez pas oubliée? ».

À. Naples la reine Caroline d'Autriche « lui fit un accueil dont

« il lui convint de se trouver flattée »; « elle m'a fait mille co-

quetteries », dit M.me de Staél.

Le 9 mars elle partii de Naples. Au moment de monter en

voiture, son banquier s'avise de lui donner une autre lettre de

Monti, qui lui dit avoir été malade et lui envoie de douces pa-

roles, lesquelles lui eussent épargné huit jours de serrement de

coeur cruel. {Lettere inedite, etc. : Naples, ce 8-9 mars fi805j).

Le 13 M.me de Staél était de retour è Ronae. Le monde romain

l'ennuie de plus en plus: « La vivacité des Napolitains, leur na-

« turel vésuvien me plaisait davantage: ceci est insipide et ma-

« niéré ». Elle voulut connaitre la duchesse Braschi à cause des

amours de Monti pour elle, « elle ne vint pas où j'étais et je

« me fis donner son billet. Il racontait avee les plus grands

« détails le mal au pied de son cavalier servente, et ajoutait:

« Vamica scorta non potendo calzarsi il piede, non ver^^ò per

* la sera! ». Le contraste entre cette vie morale et civile si

nulle et la beauté enchanteresse de la nature inspire à M.me de

Staél ce sevère jugement : < Je crois toujours qu'une nation

« si favorisée par le ciel et si dégradée par son gouvernement, une

< nation pour qui la vie physique est si belle et la vie morale

« si bornée, une telie nation n'aime rien que de superficiel

« elle a besoin de voir plutót que de sentir et de penser vous

« ètes né, je le pense, avec une àme plus profonde, plus draraa-

« tique que tout cela, et Aristodème et Les Oracques répondent

« à des cordes inconnues dans co pays; aussi soni ils plus en-
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« thousiastes de vos autres poésies Or le malheur est mille

« fois plus profond que toutes les joies de ce monde et le coeur

« humain n'est jamais sonde jusqu'au fond que par la douleur

« et la pitie». M.me de Staél se propose d'ètre à Milan le 15 mai:

« elle ne veut ni hàter ni retarder son retour à cause du séjour

« de Napolèon dans cette ville » {Lettere inedite, etc. : Rome, ce

16 mars [1805J).

IV.

Rome, le 27 mars [1805].

11 est vrai, caro Monti, que je me suis reprochée de vous avoir fait par-

tager mon inquietude, mais j'ai pour excuse le sentiment amer de douleur

que j'avais éprouvé: il me prend une certaine fièvre au coeur pour ceux que

j'aime au premier degré qui m'inspireroit de véritables folies. Si votre silence

avoit continue, je crois que vous auriez vu arriver un de mes gens en courier à

Milan, tant je me sentais d'agitation et de souffrance. Ce qu'on m'a dit sur votre

inconstance, ne m'a fait, je vous l'atteste, aucune impression, mes soup^ons

de coeur ne viennent jamais du manque d'estime, mais de Témotion causée

par une affection véritable. Je crois toujours ceux que j'aime malades, exposés

au perii; je les crois ausai plus facilement infidèles à l'amitié. G'est parce que

le bonheur me paroit peu probable que je doute de tout ce que je désire ;

mais aussi, caro Monti, je me laisse rassurer avec un plaisir si vif, que vous

auriez joui de ma joie seulement en voyant votre écriture sur l'adresse. Cette

ligne toute droite, tonte belle qui se volt sur vos lettres, votre manière de

plier la lettre, tout cela m'est si connu, que je sais à vingt pas de distance

si c'est une lettre de vous qu'on m'apporta. Voici un mot pour Benincasa-

J'ai été très touchée de son article, je dois étre contente de l'effet qu'il a

produit à Paris, il a été tei que l'empereur lui méme a protesté qu'il n'avoit

rien contre moi et que j'aurais dù savoir en Italie qu'il avoit donne l'ordre à

tous ses agents de me recevoir à merveille (1), mais il n'a point ajoutó ni qu'il

(1) Dans une lettre inedite, communiquée à Lady Blennerhasset, M.me de

Staél écrit à Joseph Bonaparte, qu'elle avait connu et eu en convive à ses

dìners à Paris, le printemps 1797, et qui lui resta toujours fidèle: « Napolèon
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me payeroit (1) ni qu'il me laisseroit avoir une maison a Paris (2). Je sacri-

fierois pourtant tout à fait la seconde, si c'étoit un ami qui gouvernat Milan ;

mais qua fai re si c'est une personne aussi étrangère à mei qa' Eugene Beau-

harnais? Au reste, je ne le crois pas. Ce sera Napoleon lui méme et Melzi(3)

pour vice roi ; telle est ma conjecture d'après ce qu'on m'écrit et je crois

qu'elle se réalisera. Alors nous verrons. Après cet été, dont une partie m'est

assurée à Coppet avec vous, nous parlerons de l'avenir. Vous serez obligé de

faire des vers sur tout ceci et je ne puis vous conseiller de vous y refuser.

C'est une necessitò imposée par votre talent et votre situation, mettez y tout

ce que vous pouvez de convenance et de dignité, mais contentez le gouver-

nement avec lequel vous devez vivre. J'ai toujours les mèmes projets; on

m'a beaucoup pressée de retourner à Naples passer quelques jours de prin-

temps, mais je l'ai refusò quoique j'aie pour la situation et je dirai presqae

pour la société de Naples assez de penchant. Il y a un certain naturel la-

zaroni qui, faute d'autre naturel, me plait encor plus que l'afTectatìon. Ma
société ici n'est pas italienne : c'est M' de Humboldt (4) et le comte de

Souza (5), un jeune envoyé du Portugal, qui est véritablement intéressant, le

« dit que si j'avais arretée par la reine de Naples, il m'aurait réclamée, et

< aurait fait marcher vingt mille hommes à mon secours » (Lady Blenner-

hasset, M.me de Staél, etc, 111, p. 155).

(1) Au temps de son ministère, Necker avait fait un gros dépót d'argent

aux caisses du Trésor public. C'est ce crédit, de deux millions environ, que

reclame sa fille et héritière unique, M.me de Staél.

(2) Le 15 octobre 1803, M. de Staél avait regu l'ordre de s'éloigner de

quarante lieues de la capitale. Elle préféra voyager en Allemagne et en Italie.

(3) Le comte Lodovico Melzi d'Eril, né à Milan en 1753. 11 fut président

de la République cisalpine du 26 janvier 1H02
,
jusqu'au 31 mars 1805. Ce

ne fut point lui, mais Eugène Beauharnais qui fut élu vice-roi : Melzi devint

chancelier et garde-sceaux du royaume italien, et il fut créé par Napoleon,

due de Lodi. En 1814, il se ritira à vie privée, ses efforts pour faire nommer
Eugène roi d'Italie n'ayant point réussi. Il mourut à Milan, le 16 janvier

1816: M.me de Staél, alors en Italie, en éprouva un vif cbagrin, comme on

verrà par une de ses lettres à Josepb Acerbi.

(4) Charles Guillaume, né à Potsdam en 1767; savant philologue et homme
d'état, frère du célèbre naturaliste Alexandre. Au temps du séjour de M.me
Staél à Rome, il y était ambassadeur pour la Prusse.

(5) Dans une lettre de Schlegel à Acerbi, du 3 mars 1816, Souza est rap-

pelé ainsi: « Je n'ai point d'autre connaissancc portugaise, ni M.me de Staél

« non plus que celle du comte de Palmella, Don Pedro de Souza, autrefois

« chargé des affaires du Portugal auprès du St. Siège, depuis ministre en

« Angleterrc et au Congrès de Vienne. Il est actuellement à Madrid, où vous

OtomaU itane; XLYI, fuc. 186-137. 2
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comte de Verri, quand sa sante qui est faible lui permei de sortir
;
quelquefois

Rossi qui vient de partir pour Naples à cause de la maladie du prince Rez-

zonico et assez souvent Alborghetti, qui est assez agréable comme société.

Je dois voir Pessuti (1) demain: je l'ai fait demander parce qu'il vous aime.

Giuntotardi arrivo et me dit : M'avez vous oublié auprès de Monti? Il vous

offre mille hommages. Je vous reverrai donc le 15 may ! qu'il y a loin de

se revoir ainsi à ce premier jour où votre nom me fut si mal prononcé! Ah,

comme je vous reconnoitrai ! Mes compliments aux Gicognara, j'ai écrit deux

fois à Moscati et voici ma troisième lettre depuis mon retour à Rome. Addio,

caro Monti, non tni scordate.

Adresse : al signor Professore Vincenzo Monti

al Torchio del Oglio Milano.

Le séjour de Rome fatigue M.rae de Staél: « Je m'en irai sans

« un vif regret! » s'écrie-t-elle. La vue continuelle des statues

et des tableaux l'interesse jusqu'à un certain point. « Représentei*

« un secret de l'àme, une manière de souffrir moins, ou d'ètre

« plus aimée me touche mille fois plus que ces beaux pieds,

« que ces belles mains, dont on parie tout le jour, et je ne trouve

« pas ici dans la société cette originante qui tient lieu de tout,

« raèmede charme» (^Lettere inedite, eie: Rome, ce30mars [1805]).

« le verrez sans doute à votre passage. M.me de Staél vous donnera une

« lettre pour lui, et il pourra ensuite vous fournir les meilleures adresses

« pour le Portugal, car il est un des hommes les plus spirituels, les plus

€ instruits et les plus considérés de son pays ». (Ved. A. Luzio, Giuseppe

Acerbi e la Biblioteca Italiana, in Nuova Antologia, 16 agosto 1896, p. 316).

(1) L'abbé Gioachino Pessuti, mathématicien et érudit ; né le 13 avril 1793

à Rome, où il est mort le 20 octobre 1814. Revenu de Saint-Pétersbourg

(où il enseignait mathématique à r« Ecole des Gadets ») à Rome, il s'associa

à la rédaction de deux journaux littéraires, VAntologia romana et les Effe-

meridi letterarie, dirigés par Bianconi; et après la mort de celui-ci il con-

tinua de les publier pour une vingtaine d'années. « Pessuti fit en Italie un

«grand nombre d'élèves: il professait avec une simplicité qui ne nuisait en

<i rien à la profondeur de ses idées ». Ami de Monti, il écrivit, en 1786, un

Discours sur l'Aristodème, que Monti, l'envoyant à un ami, juge ainsi :

« Eccovi intanto !'« estratto », che ne ha fatto Pessuti, e che certo è degno

* di lui, se non è degno di me » (Lettere inedite, ecc., I, p. 161).
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Une facheuse nouvelle vient la troubler: un de ses amis, le

marquis de Blacas, venait de se tuer à Paris pour des dettes de

jeu, et pour le refus qu'avait fait sa femrae de le voir et de lui

laissep voir sa Alle. Il avait offert à M.me de Slaél de l'accom-

pagner en Italie: elle n'avait pas accepté, et la pensée qu'elle

aurait pu le sauver, en éloignant de lui une amère douleur, et

en payant ses dettes, hante, à prèsent, l'esprit de M.me de Staèl:

« Je passe les jours et les nuits à me représenter ce que j'aurais

« dù faire, à briser mon cceur contre l'irréparable ». D'après les

conseils de ses amis de Paris, elle ne changera en rien ses projets

de retour à Milan: elle voudrait seuleraent éviter les fètes du

couronnement. Pessuti et Godard continuent de la voir et de lui

parler en termes d'invariable estime, de Monti {Lettere inedite, etc:

Rome, ce 3 avril [1805]). Elle aura dans quelques jours la vi-

site de la duchesse Braschi, revenue de Tivoli: elle souhaite

voir à Rome, ou du moins à Bologne, puisqu'elle quittera « in-

« variablement » la ville éternelle le 28 avril, Alexandre de

Humboldt, alors à Milan. Elle dèsire passer à Florence, si pourtant

la présence du Pape dans cette ville lui permet de parcourir la

Toscane « sans quarantaine ». Elle interesse Moscati pour en

s&voìrciueìquechose (Lettere inedite, etc: Rorae,ce lOavril [1805]).

Rome, le 17 avril [1805].

La duchesse Braschi (1) m'a donne le plaisir que j'attendois: elle a dit

tout haut dans une société où j'etais qu'elle n'avoit à vous reprocher que de

les avoir quittés et que vous l'aviez fait par opinion et assurément sans

aucun intérét, puisque vous aviez perdu sous les rapports de fortune, que de

(1) Costanza Falconieri, qui épousa, en 1781, le due Louis Braschi Onesti,

neveu de Pie VI. Sur les relations de Monti avec la duchesse, parie in extenso

M.r Vicchi, dans le II voi. de son oeuvre, V. Monti, U lettere e la politica

m Italia, dal 1750 al 1830, Faenza e Roma, 1879-87.
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plus vous aviez été très bien pòur son mari à Milan et qu'elle n'avoit aucune

plainte a former contre vous que celle de vous étre séparé d'eux. D'ailleurs

elle a répété ce qui est trop universellement reconnu pour étre compté, et

soit qu'elle me fit un plaìsir vif en me donnant ce triomphe de coeur, soit

qu'il y alt toujours quelque charme dans une personne que vous avez aimée,

je lui ai trouvé le plus parfait naturel et ce mérite est tei qu'il ne me permei

jamais de joger sévèrement l'absence des autres. Je crois donc pouvoir dire

sans trop me flatter que j'ai entièrement abattu le petit nombre de personnes

qui voulaient vous calomnier. A présent dites moi ce qui fait que vous vous

mettez toujours en colere contre moi, non comme sentiment, j'en serais

charmée, mais comme opinion. Je vous dis par hasard que je suis un peu

fatiguée de voir tous les jours des statues et des tableaux, c'étoit ma dispo-

sition du jour, qui a passe depuis, et là-dessus vous m'écrivez que je ne me

fais pas aimer des Italiens. Je vous attesto que je le veux et que j'y

réussis; j'ai des lettres sans fin de Naples et d'ici que je veux garder pour

vous confoHdre. Je ferai signer par devant notaire à tous les Italiens qu'ils

m'aiment et, s'il le faut, je me mettrai en coquetterie avec un que je

trouve plus aimable que les autres, pour que vous ne doutiez plus de mes

succès italiens. Sérieusement, vous étes ingrat, car ce n'est point par amour

de la gioire, mais pour vous plaire que je mets tant d"intérét à reussir

en Italie. L'autre jour Schlegel m'a supplié de renvoyer Giuntotardi, parce

qu'il prétendoit que je n'apprenois l'italien que pour mieux vous entendre et

c'est vrai que c'est pour cela. Mais m'obligerez vous d'admirer la police de

Rome où depuis huit jours par exemple, je crois, à cause de Pàques, on assas-

sine tous les jours et en particulier dans le quartier que j'habite qui est sous

la jurisdiction d'Espagne? (1). Hier au soir, je revenais par un orage horrible

dans les rues non éclairées et j'éprouvais véritablement plus de terreur des

spectres que d'admiration pour les ombres.

— Ce 17 avril — Je regois dans ce moment une lettre de vous qui ne con-

tieni que l'expression de votre crainte que je ne vienne à Milan et de toutes

les craintes possibles. Si je vais à Milan , ce sera parce que je sais que je

peux y aller parce que j'ai des intéréts immenses de fortune qui me com-

mandent d'avoir une réponse, ce ne sera point dn tout pour les personnes que

(1; L'Espagne jouissait dans la ville de Rome d'un privilège qui lui était

propre: le représentant de 1' Espagne (regio segretario di Spagna) exer^ait

une véritable jurisdiction sur le quartier appelé : Piazza di Spagna, peuplé

d'environs quatorze mille habitants. Ce quartier, où résidait, comme on a vu,

M.me de Staili, était la demeure choisi par les étrangcrs, h Rome.
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j'y connais, car juscpi'au départ de l'empereur, je ne puis en aucune manière

jouir de la societé de personne et je veux simplement voir quelques Frangais

de mea arais qui remettront à l'empereur un mémoire sur ma fortune et lui

domanderont de décider un mode quelconque de payement. Ce conseil m'est

venu de personnes à Paris qui doivent disposer de ma marche. Du reste,

je ne serai vraisemblablement à Milan qu'après le couronnement, mais vers

la fin de may j'y serai sùrement. Cette idée m'eut été plus douce si vos der-

nières lettres ne m'avaient pas esprime tant d'inquietude de m'y revoir.

Adieu, je serai charmée de lire vos vers qui seront sùrement aussi beaux

que le temps le permet.

Adresse : Al Signore Professore Vincenzo Monti

al Torchio del Oglio Milano.

Timóre de départ. Rep. italica — Roma.

» d'arrivée. Milano — Apr. 23.

VI.

Rome, ce 1*' de may [1805].

Je crains, caro Monti, que ma dernière lettre ne valut rien, mais vous

étes bien sur que vous avez pour vous ou mon premier ou mon second mou-

vement ; je reviens donc et je vous prie de m'écrire à Bologne chez m' Luigi

Marescotti; mande/, moi là, et tachez le savoir de Moscati, si je puis n'arriver

que le l*"" de juin et cependant ne pas manquer le séjour de l'Empereur. Il

me conviendroit beaucoup d'arriver après les fètes et cependant il m'est in-

dispensable de trouver l'Empereur. Voyez donc si vous pouvez dans votre

bonne téle me décider à Bologne sur la route que je dois prendre. Si j'ai

le temps d'aller a Venise, je passerai par Ferrare; mandez moi qui je dois

voir qui tienne à vous; c'est mon premier intérèt. Si j'étais obligée pour ne

pas manquer l'Empereur d'aller en droite ligne de Bologne à Milan, quand

l'Empereur serait parti seriez vous tenté d'aller à Venise avec moi? Enfin

réglez ma marche depuis Bologne en n'oubliant pas que je voudrais d'abord

trouver l'Empereur, 2° éviter les fètes, 3* voir Venise. Si vous avez le talent

d'accorder ces trois choses, vous ètes en chemin pour expliquer la trinité.

Savez vous ce que le cardinal Consalvi vient de faire, c'est vraiment aimable.

Le pauvre abbé Godard n'avoit absolument rien comme custode d'Arcadia,



22 I. MOROSINI

il payoit le loyer de la maison etc, et quoique mo'i et mes amis le comte

de Souza, Humboldt, Karloroskoi eie, nous Tayons bien payé cette année,

cela ne lui valait rien pour toujours. J'ai parie au cardinal secrétaire d'état

et il vient de me faire dire ce matin qu'il allait donner de l'argent à Godard,

afin qu'il fut dit que j'avois protégé l'Arcadie efRcacement. Aussi je suis toute

enthousiaste du gouvernement- de Rome. Serieusement c'est socialement le

pays le plus libre de la terre et à présent qu'il fait beau, que la nature est si

amie de l'homme, c'est vraiment une douleur que de partir. J'ai dit adieu à

Rome hier du haut de la coupole de S' Pierre et avec le voyageur Humboldt,

et de là je vous ai adressé quelques reproches et beaucoup d'amitiés. Que

vous est il arrivé de tout cela ? Addio, caro Monti, j'attends votre lettre à

Bologne pour savoir quand je vous reverrai, mais il m'est doux de songer

que ce sera au plus tard dans un mois.

{Sans adresse).

M.me de Staél partii de Rome le 2 mai et alla passer quelques

jours à Florence. Elle y vit « tous les jours » M.me d'Albany,

qui lui confla le manuscrit de la vie d'Alfieri écrite par lui-

mème. « C'est une lecture qui m'a captivée à un tei point, dit- elle,

« que je n'ai existé que pour elle pendant cinq jours Mais cet

« homme était bien plus admirable par son caractère que par

« son talent, et un tei caractère au milieu d'un pays où ce don

« est si rare! et cette profonde sensibilité pour une femme, qui

« à présent en effet a ses cheveux tout blanchis par la douleur!

«Ah! caro Monti, il y avait de grands trésors dans cette àme!

« Je ne suis jamais entrée dans sa maison sans une émotion

« profonde. J'ai su par M.me d'Albany qu'il estimait hautement

« votre talent, mais votre vie n'a pas pu ètre aussi indépendante

« que la sienne ». Le 20 mai M.me de Staél laisse Florence, se

pendant à Venise: le 21 elle est à Bologne. N'ayant point regu

les instructions qu'elle avait demandées à Monti sur Ferrare,

elle va passer dans cette ville, sans s'y arréter {Lettere inedite, etc. :

Bologne, ce 21 mai [1805]).

À Venise, M.me de Staél frequenta le salon de la comtesse

Isabella Teotochi-Albrizzi, daWacuta e vivace anima achea,

presqu'aussi célèbre que celui de la comtesse d'Albany à Florence,
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et que Byron allait bientòt surnommer « la Staél vénitienne ».

L'auteur de Delphine y connut aussi l'auteur des Feste Vene-

ziane, la noble et spirituelle Giustina Renier-Michiel. Gelle-ci

adraira M.me de Staél et éprouva tout d'abord pour elle une

vive syrapathie; mais ensuite ce sentiment se refroidit beaucoup,

et dans ses lettres à Cesarotti et dans une autre, encore plus

explicite, à Bettinelli, elle parie de la fille de Necker avec un

ton aigre-doux et avec beaucoup de sévérité : « Questa mad. de

« Staél mi porse uno di quei contrasti purtroppo non rari , fra

« la persona e lo scrittore, ch'io poi assolutamente detesto. Tutto

« ciò che si legge di lei ha un certo patetico, un certo delicato,

« un certo fino dolce insinuante che sforza ad amarla rispetto-

si: sa mente. Nel vederla poi essa si presenta con un passo molto

«(Sciolto e marziale: l'occhio nero getta uno sguardo ardito; i

« capelli inanellati alla moda sembrano i serpenti di Medusa ;

« gran bocca, grandi spalle, grosse proporzioni, quelle pure che

«si vogliono più moderate e gentili, aspetto vivace e allegra

« disinvoltura, franchezza in qualsiasi società. Ascolta ogni sua

« lode come meritata : ogni discorso come spregiudicata ;

« quando non parla sembra riflettere, quando parla lo fa leg-

« germente senza nulla approfondire : niente di rimarchevole

«dice. Sul principio espansiva, indi alquanto fredda (alla fran-

« cese); declama e bene; mostra gran tenerezza per i figli; parla

«con gran trasporto del padre; non nomina mai la madre,

« donna eccelsa, che ha lasciato un piccolo volume di massime

« eccellenti che fu l'unica amicizia di Thomas, e che meritò

« la stima di ognuno e il più grande attaccamento per parte

« del marito. Ma infine di tutto questo che si deve pensare di

« mad. de Staél? Non ascoltiamo la fama ».

A Venise, M.me de Slaél assista à la représentation d'une

« fable» de Gozzi, La figlia deiraria ossia r Innalzamento di

Semiramide (dramma favoloso-allegorico, in tre atti, in verso

sciolto). Ce qui la charma dans ce « drarao », ce fui « la viva-

« cité de l'improvisation, l'inépuisable verve d'imagination et de

« gaìté que Tlnspiration seule du moment peni donner ».
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Pendant son séjour à Venise, M.me de Staél flt plusieurs

escapades à Padoue, y voir Cesarotti. Gomme on sait, le tra-

ducteur d'Ossian avait vouó aux Necker un véritable eulte;

« cette admirable famille », mème « cette famille sacrée » l'ap-

pelle-t-il toujours.

Lorsque, pourtant, le 2 février [1805] Monti lui manda le

projet que M.me de Staél avait fait de passer au printemps à

Padoue, uniquement pour le connaìtre, il en fut troubló: « Je

«ne suis fait pour tant de bruit
,
j'aime un peu de gioire loin-

« taine, mais je n'aime pas qu'on Vienne me chercher desi près »,

répond-il: et à M.me Renier-Michiel: « Vous savez la visite

« d'avril et mai de M.me de Staél, avec M.me Gicognara et

« Monti. Tout cela au lieu de me flatter, me lasse, rien qu'y

« penser ». La connaissance de M.me de Staél dissipa cette gène:

« J'ai vu avec admiration et transport la digne Alle de Necker »,

écrit-il à Monti. Et il la défend avec beaucoup d'élan contre les

sévères jugements que la société vénitienne, dit M.me Renier-

Michiel, avait prononcés sur la femme illustre: après avoir cé-

lèbre son admirable talent, son noble caractère, il conclut:

« Laissez que le monde et Venise disent ce qu'il leur plaìt de M.me

« de Staél : elle est faite pour inspirer des passions pour et contre

« elle ».

À Padoue, M.me de Staél assista à quelques legons de Cesa-

rotti, et passa, dans son hospitalière demeure de Selvagiano,

plusieurs soirées, jouissant de ces géniales conversations, qu'elle

aimait passionnément. Elle y connut Hippolyte Pindemonte, et

l'entendit lire sa tragedie Arminius; eWe y connut aussi J. B. Nic-

colini, lors àgé de ving-trois ans (et qui la juge ainsi: « piena di

« fuoco e di spirito, brutta d'aspetto e di persona, parlatrice

« faconda, libera, audacissima »). .\vant de partir, elle donna

à Cesarotti les Mémoires de Necker, qu'elle avait publiés Tannée

précédente. Cette lecture le frappa: « J'en suis demeuré salsi

« plus qu'il ne m'est possible de l'exprimer: je ne puis vous dire

« plus que cela», écrit-il à M.me Renier-Michiel ; et à M.me de

Staél, le29juin, il envoie une longue letti'e, pleine de transport



LETTRES INÉDITES DE MAD. DE STAÉL À V. MONTI 25

et d'admiration. Et, « par i»itié, prie-t-il, achevez de conquérir la

« reconnaissance de l'humanité et la mienne en publiant la vie

« politique de votre pére Et ne laissez la moindre anecdote;

« tout est trop intéressant et précieux ».

VII.

Je vais vous revoir, partagez le mouvement de plaisir qua j'en épreuve;

mais venez en Suisse; ce seroit trop dur de ne vous voir que pour un mo-

ment. Mercredi à l'ave maria soyez casa Marinoni contrada St Prospero.

Vos vers (1) sont superbes, il me semble que l'amour de la patrie y do-

mine, lei tout le monde croit à la guerre, mais ils croyent aussi étre battus.

Adiea, adieu, quelle émotion profonde j'éprouverai en vous revoyant!

Venise ce samedi.

Les lettres de Vienne qui arrivent à présent sont plus pacifiques.

Adresse : Al Signor Professore

Vincenzo Monti al Torchio

del Oglio Milano.

Timóre de départ

> d'arrivée. Mil. 4 Giù.

La première semaine de juin M.me de Staél était à Milan.

Vili.

[Milan . . . juin 1805].

Je vous attenda, paro Monti, et je ne fermerai pas Toeil sans vous avoir

revu; je n'appelle pas vous revoir ce moment de ce soir que j'étois obligée

de passer seule avec d.

Adresse : al signore

professore Vincenzo Monti.

(1) La vision dantesque II beneficio, le premier dea monumenta poétiques

que Monti eleva au C^r frangais.
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IX.

[Milan . . . juin 1805].

Je vous envoye ce livre (1) ou vous verrez une faible expression de la plus

grande douleur que j'aye jamais éprouvé. Je vous attends ce matin à mezzo-

giorno:, je voudrois que le projet de Bologne réussit, je voudrois vous inspirer

un peu du plaisir que je trouve à causar avec vous, mais je ne me flatte pas

{;non mi lusingo) de cette espérance.

Vous dinerez chez moi et nous irons ensuite chez Moscati, n'est ce pas ?

Les partants, je vous l'ai dit, ont tous les droits des mourants: il n'est pas

permis de leur rien refuser. Addio. A 8 h. du matin.

Adresse : pour M^ Monti.

En 1805 le prof. B. Oriani avait réorganisé l'université de Bo-

logne, et faisait appel à de nobles génies pour qu'ils voulussent

bien y professer. Parrai les désignés, il y eut aussi Vincenzo

Monti, auquel son ami Michele Vismara, secrétaire general du

ministère de l'Interne, offrii de passer de l'université de Pavie

à celle de Bologne, avec augmentation d'appointements. Monti

répondit à Vismara par une lettre pleine de dignité: « Se nel

« calcolo dei beni di questa vita entrassero soltanto le viste eco-

« nemiche, questa lettera sarebbe una pronta ed allegra accet-

« lazione del partito che mi viene cortesemente proposto. Ma

« fra i beni supremi io pongo le affezioni morali, ed io ho

« molte riflessioni da fare su questo punto Trattasi di deci-

« dere se per migliorare la mia economica condizione, la quale

«.per vero ha grande bisogno di rimrcimento, mi torni conto

« di lasciare un'Università, che per l'unione dei talenti che la

« compongono è il paradiso della filosofìa, per tragittarmi in un

« paese eternamente nemico del forestiere, paese decaduto dal-

(1) G'est son écrit: Du caractére de M.r Necker et de sa vie privée, im-

primé à la téle des Manuscrits de M.r Necker, public par sa fille, Ge-

nève, 1804.
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« l'antico sapere, ma non dall'orgoglio, paese più disposto a per-

« seguitare, che a compatire ».

X(l).

A 8 h. du matin.

Pardonnez moi, cher Monti, si je ne pais attendre jusqu'à midi poar savoir

comment vous avez dormi ; vous avez souffert hier tout le jour, j'en suis sure,

et vous Tavez brave par complaisance pour moi; cette méme bonté qui est un

admirable trait de votre caractère et de votre esprit, vous fera me pardonner

ce que j'ose vous écrire. Je crois que les inondations de Ferrare et d'autres

circonstances momentauées ont mis un leger embarras dans vos aflfaires; per-

mettez moi de vous demander la permission de vous préter cinquante louis,

cela ne m'est pas de la moindre gène et dans dix ans vous me les rendrez en

me disant que vous vous souvenez encore de ma tendre amitié pour vous.

Ai-je besoin de vous dire que le jour où je vous ai assuré que j'avois de

Tamitié, une sincère et vive amitié pour vous, j'ai mille fois plus fait pour

vous que par ces miserables services d'argent, dont le hasard de nos circon-

stances mutuelles doit seul décider entre nous! Enfin je me plains de

n'avoir pas une preuve de votre amitié et c'est un peu reparer le refus de

Boulogne, si vous y persistez, que me donner la certitude que vous me con-

siderez comme votre amie, dites donc oui tout simplement à cette petite

proposition, et croyez que je suis digne de connoitre votre caractère et que

c'est lui autant que votre esprit qui m'ont fait souhaiter entre vous et moi

un iien dnrable d'estime et d'afTection reciproque.

N. Stael de h.

Adresse: pour M' Monti.

M.me de Stael était arrivée à Milan, comme on a vu, les

premiers jours de jain: le 12 Monti en partait pour suivre en

Romagne, Marescalchi, ministre des relations étrangères. Le jour

après M.me de Stael envoio au poète une longue lettre où dé-

(1) Cette lettre est peat-ètre à rapporter aa méme joar qae la précédente.
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borde le chagrin que ce départ lui causa: « Je venais ici pour

« vous et vous m'avez quittée! Ah, je dois vous le pardonner,

« mais innocemment vous m'avez brisé le coeur ». Elle regrette

leur extrème entrevue: « Vous avez été hier, ce dernier hier

« d'une admirable éloquence: faites dono une tragèdie, faites-en

« le pian à Goppet, et croyez bien que c'est dans votre talent

« et dans les chefs d'oeuvre de ce talent que vouz trouverez et

« votre force et votre indépendance. Les relations de société

« avec les gouvernants se rorapent, se troublent d'un instant à

« l'autre, la réputation toujours croissante est votre véritable

« ègide, et je sais qu'un séjour paisible avec une femme digne

« de vous entendre vous convient mème sous les rapports les

« plus raisonnables, les mieux calculés ». Gette exhortation à

Monti de coraposer une tragèdie revient souvent, presqu'avec

insistance, dans les lettres de M.me de Staél: on sait l'extrème

importance morale et civile qu'elle attachait à la production

thèàtrale: on sait de mème la prèdilection que Monti avait plu-

sieurs fois afflrmèe pour le genre tragique. M.me de Staél alla

chez Appiani donner un dernier adieu au portrait de son poète:

« le célèbre peintre, malgré toute son admiration pour l'auteur

« à'Aristodème, ne lui sembla pas un homme selon son coeur ».

Elle se lia plus ètroitement avec Melzi: « J'aime tous les jours

«plus monsieur de Melzi; je désire bien que vous ne preniez

« aucun lien politique qui vous èloigne de lui. C'est un caractère

« si noble et si pur que toujours la considèration appartiendra

« à ses amis ». Elle passa la soirée du 12, avec lui et sa famille

au thèàtre (au Garcano, où l'on jouait Camilla o sia II Sot-

terraneo , dramma giocoso, musica di Paér). Elle fit connais-

sance de quelques personnages qui entouraient le vice-roi Eugène:

« J'ai découveit que son secrétaire intime, Méjean, est un homme

« de lettres spirituel, et assez lié avec moi, je vous le dis si

« vous avez besoin de quelque chose en ce genre » {Lettere

inedite, etc: Milan, ce 13-15 juìn [1805]).

Le soir du 15, M.me de Staél abandonnait la capitale lombarde,

voyageant la nuit à cause de la chaleur; le 16, de Verceil, elle



LETTRES INÈDITES DE MAD. DE STAÉL À V. MONTI 29

écrit au poète: « Si j'avais prévu tout ce que je souffrirais dans

« ce voyage, je vous aurais deraandé de ne pas partir avec

« Marescalchi mais j'ai cru me devoir sacrifier a ce qu'on

« appelle les convenances, alors que votre coeur ne me les sa-

« crifiait pas ». Mais : « quel beau pays que celui-ci et quelle

« douleur de le quitter, quand les sentiments du coeur viennent

«se mèler à ces enchantements de l'imagination! Ah! j'y re-

« viendrai, si vous avez le coeur et le caractère d'Alfieri : j'y

« reviendrai, si vous me tenez votre parole cette année: l'année

« suivante je m'y fixerai pour quelque temps, je vous le promets,

< et réunìs nous serons bien forts contro les hasards du sort ».

M.me de Staél devait se rencontrer à Turin avec le ministre

des fìnances, mais elle le manqua, ayant demeuré un jour de

plus à Milan, pour le passer avec M.me Monti et quelques amis

du poète.

Le désir de voir la gioire de celui-ci se fixer impérissable au

théàtre se ravive par la lecture des tragédies d'Alfieri : « J'ai

« lu hier tout le jour des tragédies d'Alfieri, et je me suis bien

« convaincue... . qu'il vous reste, si vous le voulez, une carrière

« toute nouvelle à parcourir..... Je veux vous nommer divers

« sujets: la mort de Marie Stuart les amours d'Éléonore de

« Guienne, femme de Louis VII, roi de Franco, avec le sultan

« Saladin et un sujet où la chevalerie et la poesie lyrique

«se trouvent naturellement réunies: les amours du Tasse avec

« la princesse de Ferrare et sa mort la veille du couronneraent

« au Capitole » {Lettere inedite: Verceil, ce 16 juin [1805J).

Ginq jours après M.me de Staél était aux pieds du Mont-Genis:

par une lettre datée du 22 juin on comprend qu'une telle quelle

froideur s'était glissée entro elle et Moscati. Elle parie de Tal-

leyrand: « G'est un homme qui a beaucoup de gràce dans l'esprit,

« mais il est mort à tous les sentiments involontaires; il a fait

< de l'existence un calcul, où n'entrent ni l'honneur, ni la gioire,

« ni l'amour Moscati qui est de cette famille, à la gràce près,

« ne s'est pas doutó de mon impression et a force de l'élouffer,

< elle s'est affaiblie; mais quand on a dócouvert un tei caractère
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* dans un homme, on peut encore avoir de la bonté ou de la pru-

« dence avec lui, mais de l'impulsion, jaraais. Aimer, caro Monti,

« aimer est une faculté celeste, il ne faut pas la souiller!» La

lettre, pleine « d'un intérèt excessif» pour le poète, a certai-

nement quelque chose à voir là-dedans {Lettere inedite, etc. :

Aux pieds du Monts-Genis, ce 22 juin [1805]).

M.me de Staél traversali les lieux de la Savoie, où Monti,

fuyant, en 1799, la Lombardie, bouleversée par l'envahissement

des Russes et des Autrichions, avait peregrine quelque temps,

dans un élat presque misérable. Au grand étonneraent de ses

compagnons, M.mé de Staél s'y arrète: « je voulais faire un

« pèlerinage dans le lieu où vous avez été exiló, je voulais me

< livrer au profond attendrissement de ces souvenirs; j'ai vu ces

« chàtaigniers à l'ombre desquels vous vous ètes reposé, et j'ai

« pleure sur ces temps où nous étions si voisins, où je vous aurais

« rendu heureux en vous aimant! ». Son proj^et d'un ouvrage

sur l'Italie est dósormais fixé: « J'étudie le Dante avec ardeur

« pour qu'à votre arrivée à Goppet vous me trouviez plus avancée

«encore dans Titalien; je vais commencer aussi cet ouvrage

«sur l'Italie qui doit me mériter votre pardon, mais il faut

« votre prósence pour m'animer ». Lettere inedite, etc, Lettre ;

Gharabéry, ce 23 juin [1805J).

Quelques jours après M.me de Staél était à Genève, où elle

trouva des connaissances italiennes; M.me de Frenel, veuve du

célèbre jurìsconsulte Filangieri, la princesse de Belmonte, napo-

litaine, et M.me Visconti, milanaise.

XI.

Genève, ce 28 (ou 26?) juin.

Me voila k Genève, caro Monti, je me suis arrétée a deux lieues de Goppet

chez ma cousine (1), ne me sentant pas encor la force d'entrer dans ce lieu

(1) M.me Necker de Saussure.
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où chaque pas me retrace la cruelle douleur qui me suivra jusqu'à la mort,

ces lieux où je l'ai tant vu m'ont fait mal et toutes Ics joyes da midi n'é-

clairent plus mon front. Une pensée triste s'est aussi jointe à toutes les autres,

je rentrais dans une vie que je n'ai jamais partagée avec vous, je revoyais

une foule de visages qui ne vous ont jamais vu, enfio il n'est pas jusqo'au

frangois que j'eutendois comme une langue étrangère et je me suis arretée

daus la rue pour parler italien avec un mameiouck. Dites moi si vous sen-

tirez tout ce qu'il y a de tendresse pour vous dans cette expatriation de

mes goùts et de mes idées, je ne retrouve que dans la masique je ne sais quoi

de l'Italie; etdu matin au soirje chante et jejoue cette musique celeste, qui

me rappelle votre language. Ah venez! mon ame cherche la votre. ne partagez

vous pas cette impression, et ne vous sentez vous pas seul dans le monde où votre

amie n'est plus à còte de vous? Avez vous regu toutes mes lettres de Turin et

de Chambery ? J'attends une lettre de vous après demain. Ah, ne tronipez pas

cette attente, je vous prie comme si vous pouviez m'entendre. Heureux tens

que celui ou vous entriez, deux ou trois fois par jour dans ma maison, plus heu-

reuse encor cette été si vous n'en sortez pas. Tous les genevois qui sont venus

dans ma chambre et les fran^ois d'ici, c'est à dire le prefet, m'ont questionnée

sur vous et sur la traduction de J'ai mis l'un et l'autre à leur place.

mais j'ai une véritable ardeur que votre célébrité s'augmente tous les jours

en France et pwur cela je veux et vous traduire et faire precèder ma tra-

duction d'une préface. Je vous envoye sous l'adresse de Fortis la traduction

de Milton par l'abbé de Lille et de vers de Parny (1) dont le sujet me de-

plait borriblement, mais qui ont un grand mérite de versification ; il faut que

vous connaissiez tout ce qui parait de cité en fait de poesie en France et je

me chargerai de vous l'envoyer, quand vous ne serez pas avec moi, mais

soyons souvent ensemble, la vie s'écoule et l'enthousiasme se flótrit, il y a

dans mon cceur je ne sais quel rayon de sentiment pour vous dont je voudrois

(1) Evariste Désiré de Forges, chevalier de Parny, né à l'Ile de Bourbon
en 1753, mort à Paris en 1814. .11 avait été re?u à l'Académie fran^aiee

au printemps de 1803 en remplacement de Devaines. H. de Jouy succèda

dans l'Académie à l'auteur de la Guerre des Dieux, mais lors de son in-

stallation un ordre supérieur lui interdit de prononcer l'éloge de son prédé-

cesseur! Millevoye saluait Parny:

. . . tré* ÌB«ble p«Ian

Dmni Mcré, dami profane:

Boa poèta, mmorais cbr^an.

Qo'ApolloB Mara at qua Diaa daoioa!
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jouir en voyant vous et vous entendant en perfectionnant nos pensées l'un par

l'autre, N'en croyez pas Moscati; il y a quelque chose de divin dans l'homme et

l'immortalité d'une autre vie existe pour ceux qui la souhaitent; je n y crois pas

plus pour le commun des hommes qua pour les canards (1) ; mais ce qui fait la

poesie, l'amour et la vertu, est une ótincelle celeste. Adieu, caro Monti. À demain.

Ce 28 juin Goppet. J'ai tant pleure aujourd'hui, caro Monti, que je n'avais pas

la force d'écrire. Gependant je vous dirai qu'en passant à Genève j'ai arrangé

la petite affaire dont nous étions convenus et que M"" Glaude la Baume banquier

à Milan, demeurant vis à vis le magasin des douanes, a regu de M^ Heutsch

banquier à Genève l'ordre de tenir 60 louis à votre disposition de la part de

votre libraire de Paris, 40 autres seront de méme à votre disposition à Genève.

Ainsi n'apportez point d'argent ici; je finis ce jour comme tous, depuis

18 jours que je vous ai quitte, par la prière de venir ici, votre chambre est

déjà preparée, c'est chez vous que vous arrivez. J'attends demain une lettre

de vous. Ce 29. La poste arrive elle m'apporte une lettre de Padoue d'un

comte (?) O'Donnel, qui m'a vu cinq jours et ne m'a point oubliée. et elle ne

m'apporte rien de vous à qui seul je pense. Ah venez donc faire disparaitre

cette séparation des monts qui me serre le coeur.

À Goppet M.me de Staél attend fiévreusement l'arrivée du

poète: « Je vous ai ócrit sans cesse et par Madame Monti et par

« Fortis.. .. Ah! dites donc quand vous arrivez! ». L'espoir de

revenir à son bien aimó Paris lui sourit de nouveau : « Talleyrand

(1) Les senti ments religieux de M.me de Staél allaient subir, par une crise

intime de son àme, un profond changement. Elle revint « à la religion chré-

« tienne... par des chemins escarpés et semés de pierres, mais par des chemins

« directs •». Et elle aussi, elle sembla conquise par ce nouvel esprit du chris-

tianisme qui pénétrait alors dans la littérature fran^aise et allemande, car

en AUemagne méme depuis Klopstock, « qui envisageait sa profession de

« poète corame une vocation sacerdotale, et dont un fran§ais, De Serre, a dit

« que pour oser parler de lui il fallait un coeur pur, on aspirait surtout à

« une interprétation religieuse des grands problèmes de l'existence » (Lady

Blennerhasset, M.me de Staél, etc, III, 289). La foi chrétienne de M.me de

Staél fut pure et passionnée : et elle écrivit ces inoubliables paroles: « Il

« faut avoir soin que le déclin de cette vie soit la jeunesse de l'autre. Se

« désintéresser de soi, sans cesser de s'intéresser aux autres, met quelque

« chose de divin dans l'àme ». En outre, sans abdiquer sa prédilection pour

la religion réformée, elle parvint à juger avec équité la religion catholique.
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« a écrit à Paris que je devais ètre très contente de mon voyage

« à Milan, que l'empereur s'était adouci pour tous mes intérèts

« et que je finirais par obtenir ce que je souhaitais. Ah ! si je

« reviens à Paris, je serais à vos pieds pour que vous y passiez

« un hiver chez moi » {Lettere inedite, etc. Lettre : Coppet, ce

3 juillet [1805J).

Fidèle à sa promesse, M.me de Staél envole au poète « toutes

« les nouvelles littéraires de la France ». « J'ai récu hier la vi-

« site de trois de mes amis frangais, Benjamin Constant et deux

« autres: parrai ces deux autres il y en a un qui s'appelle Hochet,

« et qui dit vous av.oir vu à Paris. G'est un grand et beau jeune

« horame qui a traduit Machiavel: vous vous le rappelez vous?

« Il ma dit que la « Vision » avait produit un grand effet à Paris

« et que mème dans les vers de Nisas on l'avait trouvée belle.

« Ils me disent tous que Paris est singulièrement bien pour moi :

« ainsi quand je traduirai votre première tragedie, quand j'y

« mettrai une préface, où je parlerai de votre genie, ils m'écou-

« teront avec plaisir. Le secrétaire de l'Institut pour les belles-

« lettres m'à écrit pour me prier d'écrire quelques lettres sur

« l'Italie qu'il voulait metlre dans le Publiciste. Je ne veux

« pas morceler mon ouvrage à l'avance, mais corame il meftrait

« ces lettres anonyraes, j'aurais quelque envie d'écrire quelque

« chose sur le caractère de votre poesie, et le charme de vos

« vers en eux-mèmes et quand vous les déclamez. Me permettez-

« vous de parler de ce lalent à coté de tant d'autres? Il me
« semble qu'il appartieni au secret le plus intime de rame. Je

« vous envoie par Fortis les Templiers (1), cette tragèdie qui

« a eu un si grand succès à Paris. Monsieur de Chateaubriand

« (qui va venir ici dans quelques semaines) fait un poème en

« prose corame Télémaque, dont le sujet est la conversion de

« Constantin au christianisrae; il met en présence le paganisme

(1) Tragedie en 5 actes du littórateur et historien Raynouard, né en Pro-

vence le 1761, mort le 1830.

MoTMi* tiorteo, XLVI. fMc. 134-187. S
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« et le christianisme: je suis persuadée qu'il y aura de grandes

« beautés ». (Lettre: ce 9-10 juillet [1805]).

La lettre qui suit est très intéressante. Gomme on sait, Monti

espérait assumer le portefeuil de l'instruction publique, tenu alors

mème par Moscati: et il avait projeté d'aller en France pour

interessar en sa faveur Talleyrand. « Gertainement, lui écrit

« M.me de Staél, il me conviendrait beaucoup que vous allassiez

« en France, car je vous y menerais, mais il faut que je vous

« prévienne que Moscati m'a dit que Terapereur l'avait chargé

« de faire un pian d'instruction publique et d'aller à Paris cet

« hiver pour le concerter avec les conseillers d'état chargés

« de ce département. Prenez garde de ne pas heurter ce vieil-

« lard ambitieux; je l'ai fort examiné pendant mon dernier

« séjour à Milan. Il est apre sur toutes les questions qui tiennent

« à la faveur, il n'a ni femme, ni enfants, ni espérance d'une vie

« à venir: tonte sa force morale est acharnée sur le peu d'an-

« nées qui lui restent. Si vous m'en croyez ne lui dites rien de

« votre nouvelle espérance, si elle se réalise, il sera temps de

« lui en parler. Je dis « si », car je connais ce pays là, mais

« enfin nous verrons avec le temps, et Marescalchi ou monsieur

« de Melzi peuvent en reparler cet hiver. Je suis persuadée que

« monsieur de Melzi le ferait pour vous et aussi pour moi. Nous

« parlerons de tout cela à Goppet, mais pensons à la tragèdie;

« vous acquerrez bien plus de gioire par là que par tous les

« vers du monde ». (Lettre: Goppet, ce 15 juillet [1805]).

Une forte fièvre frappa le poète et retarda nouvellement son

départ pour Goppet: « Je suis mortellement inquiète de votre

« fièvre, caro Monti et vous oublierez le mal que m'a fait

« votre lettre et je croirai que vous étes malade! ».

Au surplus, Monti semble à présent chanceler dans sa réso-

lution d'aller en Suisse: « il est heureusement très certain

« que la guerre n'aura pas lieu cette année, mais comment

«dans cette supposition vous vient-il l'idée de ne pas venir

« chez moi? Caro Monti, ne m'inquiétez pas sur votre voyage

«ici: loute notre amitié future en dépend: j'ai mille choses
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« nouvelles à vous dire. Depuis ce second voyage de Milan, je

< n'ai pu vous admirer davantage, mais je me suis plus fiée à

« votre caractère, et vous ètes entré dans le pian du reste de

« ma vie: c'est à vous de voir si vous le voulez >. Les articles

de Kotzebue, si malveillants pour l'Italie, l'exaspèrent: «J'ai

e eu un véritable sentiment d'indignation ilalienne contre cet

« homme! » (Lettre: ce 17 juillet, Goppet). Et deux jours après:

« Caro Monti, que je vous remercie de m'avoir promptement

< rassurer sur votre fièvre! La nuit dernière je vous avais vu

« souffrant et malade et je ne puis me défendre de la super-

« stition du coeur: enfin vous ètes bien et je n'ai plus qu'à

* souhaiter et votre arrivée à Milan et surtout votre arrivée

« ici ». Monti était alors dans sa natale Roraagne: une profonde

tristesse l'accablait: « Mon Dieu! », s'écrie M.me de Staél, «que

cj'ai été touchée du tableau que vous m'avait fait de votre

•« patrie, de Fusignano, mais ne croyez pas que les années de

« vos contemporains aient imprimé leurs traces sur vous, le genie

« a repoussé le temps, votre figure est belle d'expression plus

•« qu'aucune figure que je connaisse ». Quant à l'espoir du poète

d'atteindre au ministère de l'instruction publique, M.me de Staél

lui envoie un souhait de réussite en concluant, d'une manière

desolante, à vrai dire, pour le pauvre docteur ministre, l'amer

diagnostic qu'elle avait déjà prononcé sur lui dans une lettre

précédente : « Je crois que Moscati sera jaloux de vous et que

-« Talleyrand ne met à rien, excepté qu'à lui, cette vivacité qui

* fait réussir. Nous verrons : cependant dans tous les cas, la

« vie du pauvre Moscati ne peut ètre bien longue, et si vous

< continuez à vous illustrer par vos écrits, tout ira bien ». Tout

ce qui touche à l'Italie l'interesse au suprème degré: « Je lis

-e dans ce moment une vie de Leon X par Roscoe, un Anglais,

« auteur déjà de la vie de Lorenzo de* Medici ; vous seriez

« content de la justice eclatante qu'il rend aux Italiens » (Lettre :

Coppet, ce 19 juillet [1805]).
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XII.

Je vous en prie, mon cher Monti, ne refusez pas ce mandai et quand vous

serez ici, un autre vous attend de méme, ce n'est plus, pour vous, c'est pour

votre fille (1) qu'il faudra me permettre à Tavenir de me méler de vos

affaires, vous ne pouvez plus je le répète me le refuser. Ah venez donc, vene/

donc, combien vous me faites soufìrir par cette longue attente ! Voìlà aussi

cette sottise de Kotzebue.

Ce 24 juillet Goppet.

Aoùt étàit commencé: Monti, parti de Ferrare, allait revenir

à Milan; et il « renouvela sa promesse » d'aller en Suisse: mais,

<< ne perdez pas, je vous prie, lui écrit M.me de Staél, la saison

« du voyage aux glaciers: après le 25 d'aoùt il devient plus

« difficile, et j'aurais tant de plaisir à faire ce voyage avec

« vous », à « saluer avec vous le raont Blanc et le palais de

« l'hiver, et cette étonnante nature qui se réfléchira dans vos

« vers ». Et d'autres projets la charment: « Je regois dans ce

« moment une lettre de Melzi des eaux de Saint-Maurice sur

« le lac de Cóme: je serais tentée d'aller le voir avec vous en

« allant aux iles Borromées. Informez-vous, je vous prie, du chemin

< qui conduit là, du sejour qu'y fait Melzi etc le repos,

« comme le mouveraent me paraissent impossibles sans vous. Il

« m'était venu jusqu'à l'idée d'aller vous chercher moi-mème à

« Cóme, mais je crains que la route du Simplon ne soit trop

« difficile pour une femme, et par la Suisse c'est trop long sans

« vous ».• (Lettre: Goppet, ce 6 aoùt [1805]). Ges projets s'óva-

nouirent comme tant d'autres: « J'ai pris des informations sur

«le Simplon: il est à prósent impraticable; aussi renongons à

« l'idée d'aller voir Melzi, seuleraent venez et encore une fois

« venez ».

(1) Gostanza, fille de Monti.
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Un extrème danger, couru par son fils, l'a bouleversée : « ... J'ai

« failli perdre hier beaucoup plus que la vie. Mon fils aìné, en

« pèchant sur le bord du lac..., est tombe dans l'eau à l'endroit

« Oli le ruisseau qui traverse le pare se jette dans le lac et fait

« corame une espèce de tourbillon dans les flots. Son frère, plus

« faible que lui s'est élancé pour le suivre, et il n'y a pas de

« doute que tous les deux alors auraient péri en voulant se

« sauver mutuellement; mais par une faveur de la providence,

« un homme a retenu le cadet, et l'un de raes gens, qui par

« hasard passait, s'est jété à l'eau pour sauver l'aìné, qui tout

« habillé et malgré la force du courant, avait conserve tant de

« présence d'esprit et d'habileté pour nager, qu'il avait fendu le

«tourbillon et gagnait le bord, en criant: « N'effrayez pas ma
« mère, ne le lui dites pas ». Je n'ai su cet aflfreux danger qu'une

« beure après et je n'ai pu, quoiqu'en dise Moscati, resister au

« mouvement qui m'a conduite à l'église pour remercier Dieu

« de toute mon àme. Après le ciel, ce qu'il y a de plus saint

«sur la terre, n'est ce pas l'amitié? Et je viens vous confier

« cette émotion, la plus vive que depuis la mort de mon pére

« mon coeur ait éprouvé ». (Lettre: Goppet, 8-10 aoùt [1805]) (1).

XIII.

Coppet, ce 14 aoùt [1805].

J"ai regu votre lettre àe Bologne et je ne vous écris qu'un mot à la hàte

esperant toujours que ce mot arriverà après votre départ. Je ne crois pas à

la guerre pour cette année; la descente va, dit on, avoir lieu et l'on attendra.

je crois, son issue ; du moins mes lettres de Paris le disent ainsi. Je crois fer-

mement que vous n'avez rien de roieux à faire que d'aller à Paris et vous

(1) Cette lettre, ainsi que l'autre qui sait (ce 18 aoùt, Coppet), est donneo
dans le recueil des Lettere inedite di Foscolo, Giordani e della signora di

Stael a V. M., comme appartenante à l'année 1806: elles sont évidemment,

au contraire, du 1805.
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devez, ce me semble, ne pas dire à Moscati que c'est votre projet et vous

laisser entrainer par moi de Goppet comme par hasard. Mais ne tardez donc

pas à venir ici, je puis en partir à present quand je veux, mon fils est déjà

à Paris et je vous attends pour fixer ma destinée de cette année. Votre lettre

est un peu froide; ce qui fait que je ne vous dis pas à quel point je suis

triste de vos retards. Ne pensez pas à vos affaires d'argent; le voyage de Paris

comme celui de Suisse ne peut regarder que moi. Addio.

Monti était revenu à Milan: il avait l'intention de faire le

voyage en Suisse et en France avec le négociant et banquier

Fortis: cela tourmente M.me de Staél. « Si vous vous unissez à

« Fortis, vous ne viendrez point. Un négociant ne peut ètre

« maitre de son temps, et lui mème en m'écrivant après vous

« avoir vu, ne dit pas un mot qui puisse faire supposer ni qu'il

« Vienne ni que vous viendrez Une lettre de Paris pourrait

« me faire partir le 15 octobre... Si Fortis veut venir eu Suisse,

« qu'il Vienne vous chercher; je vous conduirai jusqu'aux pieds

« du Simplon, si vous ne voulez pas venir avec moi à Paris.

« Enfln je vous le dis: si vous ne partez pas à présent par la

« volture publique du Mont-Genis, nous nous ne verrons pas cette

« année et comme je serai blessée, je n'irai pas à Milan l'année

« prochaine Votre dernière lettre, vous le voyez, m'a tout-à-

« fait troublée ».

Monti dut écrire à M.me Staél qu'il songeait à la sombre des-

tinée de Germanicus comme à un sujet fécond de tragèdie :

« Si vous avez choisi Germanicus », lui mande-t-elle, « j'aimerai

«ce sujet, mais d'abord je ne trouve pas qu'il prète à votre

« talent lyrique. Un sujet moins politique aurait permis des

« couleurs plus poétiques; un sujet italien aurait développé ce

« que vous avez d'éloquence patrìotique et dans ce genre aussi

« vous ètes admirable... Au reste, avec le talent tout est beau... ».

Et plus loin : « Roscoe dans cette histoire de Leon X, dont je

« crois vous avoir parie, dit ces propres paroles que je vous

« traduis de l'anglais :
' Dans ces derniers temps Maffei, Méta-

« stase, Alfieri et Monti ont vengo leur pays de l'accusation qui

«lui était fai te de ne pas exceller dans l'art dramatique'. Vous
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« voyez bieii qu'en Angleterre on pense corame moi sur votre

« talent tragique. Cet éloge m'a plus flattée pour vous que tous

« ceux de France » (Lettre: Coppet, ce 18 aoùt [1805].

XIV.

Coppet, ce 24 aoùt [1805].

Si M"^ La Beaume croit quelque chose, c'est que je voas ai prie de faire

faire une traduction de Delphine à Milan, c'est ce que j'ai dit à mon banquier

et que vous avez bien voalu avancer la somme necessaire pour cela et s'ìl

vous a regardé c'est parceque vous étes un homme très célèbre. Je voudrais

que ce mot ne vous parvint pas; j'écris à Fortis combien je préfère la route

de Turin, ah que je serai heureuse de vous revoir ! Puissiez vous Tètre la

moitié autant que moi.

XV.

Coppet, ce 28 aoùt [1805].

Je m'afflige profondement, caro Monti, de la situation dans laquelle vous

vous trouvez, quoique je suis loin de la considèrer comme vous. La pension

que vous avez (1) ne vous sera point otèe, soyez sur de cela. Moscati a pris

de l'humeur de votre idèe d'inspecteur des ètudes, j'en ètois sure d'avance,

votre repntation auroit entierement èclipsè la sienne et pour réussir dans une

Ielle idée il Tallait qu'il l'ignorat. Quant à Tall[eyrand] il ne vous répondra pas,

il n'écrit jamais. O'ailleurs dans ce moment l'empereur est à Boulogne, très

occupè de l' idèe de la descente et de trois mois personne ne lui parlerà d'af-

faires particulières. Ce que je vous dis pour vous je le fais pour moi,je n'ai

pas ècrit au ministre des fìnances sur raes deux millions, certaine que je suis

de l'inutilité de cette demarche. Voulez vous réussir à Milan, il n'y a que

Moscati, voulez vous réussir à Paris, il faut y aller, les lettres ne reussissent

jamais avec des frangois, pour qui la presence est tout et encor rooins avec

(1) C'est la pension de professeur d'éloquence à TUniversité de Fa vie, que
Monti conservait après avoir abandonné sa cbaire.
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des fran^ois ministres. Voici ce que je vous propose, lisez cette lettre à Mo-

scati et servez vous en pour pretexte pour aller le voir et lui laisser un petit

billet, si vous ne le trouvez pas, lui disant qu'avant de venir passer six semai nes

à Genève, vous lui faites demander s'il n'a rien à vous dire ou rien à m'écrire

par vous; cette tentativo faite, vous jugerez mieux du fond du cqeur de Mo-

scati, il se peut qu'il soit blessé sans s'étre résolu à avoir pour ennemi un

homme tei que vous. Enfio, caro Monti, je vous dis ce que vous m'avez dit à

Milan, il faut dissimuler à present, vous avez fait une faute en laissant croire à

cet homme que vous vouiez autre chose que la pension que vous avez, tachez

de lui persuader que vous avez renoncé à cette idée, gardez vous de lui

laisser entrevoir la possibilité d'aller à Paris et quand vous y serez, je

vous donnerai des moyens auprès de Joseph, mais avant de quitter Milan

faites une espèce de raccomodement avec Moscati et pour cela servez vous

du pretexte de cette lettre. Si après l'avoir lue, elle vous convient, si non

brulez-la, car c'est pour vous seul que j'ai pu l'écrire. Je vais chercher le

livre anglois que vous désirez, je crois qu'il faudra le faire venir de Paris

et vous le trouverez ici, d'où nous l'enverrons à Milan: je vous répete que

vous avez tort de tant tarder à venir, la belle saison se passe: à Paris je ne

vous verrai pas puisqu'il faut que je m'arrete à distance. Schlegel continuerà

la route avec vous. Je partirai d'ici du 15 au 20 8bre. Voilà le premier de 7bre

et vous n'ètes ni arrivò ni mème parti. Gela m'afflige, peut ètre mème me

blesse un peu, mais je ne cesse pas de vous aimer. Je sais cependant que je

ne vous écrirai plus, vous croyant parti: si vous retardez en efFet encore ce

serait mal et la fleur du plaisir de vous revoir se faneroit. Adieu. Vous

pourriez aussi faire remettre cette lettre par Fortis. Dans tous les cas n'ou-

bliez pas de la cacheter avec un oubli nom (sic).

XVI (1).

Goppet, ce 28 aoùt [1805].

Je charge Monti, mon cher Moscati, de m'apporter un mot de vous en

venant passer quelques semaines avec moi, je suis bien touchée de cette

preuve de sa généreuse amitié, n'aviez vous pas aussi le projet de venir à

Paris et ne passeriez vous pas alors chez moi, ou ici ou près de Paris? Monti

(1) C'est la lettre dont il est question plus haut, que Monti ne jugea pas

utile d'envoyer à Moscati.
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me mande qu'il ne vous a pas encor revu, comment cela se peut il? Vous

seriez vous refroidi pour un ami tout à la fois brillant et solide, car son nom

fait honneur et sa conduite en amitié est invariable? Les évenements de ce

monde sont si incertains que méme comme calcul je ne sais pas une fortune

plus sare qu'une invariable amitié. La mienne, je crois que vous le savej, est

de cette nature et vous pourriez y compier si vous en aviez besoin. Toutes

les lettres de Paris parlent de la descente; cest un immense évenement et

dont personne ne peut prévoir en divers sens toutes les suites ; Factivité et

l'intrepidité de l'empereur sont surement les plus grandes données du succès

qui se soient encor trouvées. 11 me semble que le tremblement de terre s'est

aussi mèle de nos agitations politiques: j'ai toujours le projet de retournerà

Milan le printemps prochain par les iles Borromées et le Simplon; j'espère

que dans tous ces plans je vous rencontrerai et que la guerre ne nous se-

parerà pas. Adieu, mon cher Moscati, ne m'oubliez pas.

Adresse: al signor Moscati

consultore di Stato.

Monti partit enfin pour la Suisse et passa quelque teraps à

Goppet. Cesi Benjamin Constant, « cet étrange esprit, inexpli-

« cable à lui mème et aux autres », qui nous a laissé un souvenir

de ce séjour du poèta italien chez l'illustre femme frangaise;

dans son Journal intime il note : « de Goppet le novembre 1805 » :

« Le poète Monti arrive. Il a une superbe figure douce et fière.

« Ses déclamations en vers sont très remarquables. G'est un vé-

«< ritable poète: fougueux, emporté, faible, timide, mobile: le pen-

« dant de Ghénier en Italie, quoiqu'il vaille mieux que Ghénier ».

La visite de Monti fut, à vrai dire, fugace. Mr. Sorel trouve

pourtant à propos de dire qu'au milieu de la société qui envi-

ronnait M.me de Stael à Goppet, le poète exergait « à l'italienne »

le mème apostolat que Zacharias Werner, * apòtre et professeur

« d'amour ».

XVII.

Genève, ce 24 9bre [1805].

Voila 8 jours que vous étes parti, caro Monti, et je n'ai point de vos noo-

velie*, j'en attendoia de Turin; ce matin on m'a écrit de Turìn et pae un
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mot de vous, vous seroit il arrivé quelque accident ou seriez vous alle jusqu'à

Milan sans me dire une seconde fois adieu, sans m'assurer que vous me plaignez

d'avoir été contrainte de renoncer à l'hiver si doux que je m'étois promis ?

et voila l'imperatrice qui n'a point encor quitte Strasbourg! ah je ne veux

pas insister sur le passe, mais le sentiment malgré la raison se brise contre

lui. J'ai éprouvé une peine depuis vous. M' Recamier (1) a fait faillite et

sans parler des inquietudes que cela me donne sur ma fortune, mon cceur a

souffert vivement pour la femme la plus belle, la meilleure et la plus gène-

reuse personne que je connaisse. Caro Monti, voilà des malheurs, mais grace

au ciel, dans ce moment votre imagination seule peut vous en créer, mandez

moi que j'ai raison, que vous ètes tranquille, aimé, considéré et qu'il ne vous

manque que de vous confier davantage dans votre gioire. Je pense toujours

à l'Italie et ia paix qui s"approche me donne l'espérance de la revoir ; c'est

vous que j'irai chercher sous le pretexte de l'Italie. Rappelez-moi à ceux

qui me sont chers, donnez moi des nouvelies de votre fille. Mes amis veulent

que je vous parie d'eux; vous ètes aimé ici; pensez y quelquefois.

Revenu à Milan le 22 novembre. Monti en partait, moins

qu'un mois après, la nuit du 5 décembre, pour TAliemagne. Il

avait été choisi membre de la Députation chargée par le vice-roi

de porter les congratulations du royaume italien à Napoléon

pour ses éclatantes victoires sur les Russes et les Autrichiens.

Le 25 décembre, de Genève, M.me de Staél écrivait à Monti:

« Je pense toujours avec anxiété à votre voyage par cette

« saison et je ne sais pas quel est le terme de ce voyage, car

« vous ne trouverez pas, à ce qu'il paràit, l'empereur à Munich.

« Verrez-vous aussi Monsieur de Talleyrand? Si vous le voyez,

«je suis bien sùre que vous lui parlerez pour moi mieux que

«je ne le ferais moi-méme ».

Le poète avait manifeste le désir d'ètre nommé associé étranger

de l'Académie frangaise: « Monsieur Suard », lui raande M.me de

(1) Le banquier Jacques Recamier, dont la femme, Juliette, très belle et

très intelligente, était amie intime de M.me de Staél. « Tous les amis de

« M.me Recamier, dit Lady Blennerhasset, lui rendent cet hommage, qu'elle

« supporta avec une constance pleine de dignité le coup qui d'une situation

« brillante la rejetait dans la médiocrité ».
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Staél, « m'a répondu qu'il n'y avait point d'associés étrangers

« pour la classe de littérature en France, et cela est tout simple,

« puisque cette classe est consacrée seulement au perfection-

« nement du frangais; mais il y en a une pour la littérature

« ancienne, et je vais écrire une notice sopita il Cavallo alato,

« pour que Ton prenne cette tournure pour vous nommer ».

(Lettre: ce 25 décembre, Genève [1805J).

Dans une autre lettre, datée du 16 janvier, elle prie nouvel-

lement le poète de se ressouvenir d'elle auprès de Talleyrand:

« Ah ! ne serait-il pas temps que l'empereur me laissàt vivre en

« paix sous son pouvoir immense, et monsieur de Talleyrand,

« qui m'a airaée autrefois, ne pourrait-il pas se ressouvenir de

« son passe, quand son avenir est si fortune ? celui qui me
« rendra ma patrie me sera cher et sacre et si celui-là c'est

« vous quelle impression de bonheur j'en recevrai!» (Lettre: ce

16 janvier [1806]).

Ce jour mème, Monti était de retour de l'AUemagne; comme

on sait, ce voyage lui inspira un poème en honneur de Napoléon

{Il Bardo della Selva Nera)', ce qu'il annonce ainsi à son frère,

Don Cesare: «Per le cose dettemi dall'imperatore ho intrapreso

« un poema, il cui piano abbraccia tutte le imprese di questo

« grand'uomo. Ora vedete se ne ho per un pezzo. Ma dentro un

«anno spero di ridurrai a buon porto: né mai ho travagliato

« cosi di gusto ». (Lettre du 24 janvier [1806J).

M.me de Staél l'encourageait à espérer dans ce poème la fin

de tous ses soucis: « Je suis fort inquiète, caro Monti», lui

écrit-elle le 13 mars, « de ce que vous me raandez, et je me
« creuse la tète pour deviner ce que cela signifie. D'abord n'est

« il pas possible que l'on ait remarqué que vous n'avez rien

« fait sur les derniers événements de la guerre, rien écrit à

« Munich sur le mariage? Enfin a-t-on jamais été décide à vous

« donner les deux pensions, et si vous écrivez directement à

« l'empereur, cette confusion ne sera-t-elle pas expliquée? Ce

< que je vous conseille avant tout, c'est d'achever vite votre

« poème: je vous ai dit plusieurs fois que je croyais l'empereur
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« tout-à-fait incapable de ne pas recorapenser le dévoùment à

« lui; e est dans son système et il n'y manque jamais » (Lettre:

ce 13 mars [1806]).

XVIII.

Genève, ce 9 fevrier
1 1806].

Je ne savais pas ce que vous étiez devenu, caro Monti, et j'espérais une

lettre de vous de Paris qui me donneroit l'espoir de vous revoir ici, je ne

perds pas celui d'aller en Italie l'hyver prochain, et sì Joseph s'établissoit

à Naples, comme on le dit, ce seroit pour moi un grand motif de plus; nous

avons ici le cardinal Ruffo arreté dans sa course parcé qu'il n'a pas la per-

mission d'aller à Paris et qu'il n'a pu cependant obtenir encor un refus

formel, il est dans une position fort triste. Il se pourroit qu'il passat par Milan

en s'en retournant et je croirois qu'il ira vous chercher, mandez mor sans

aucune gène ce que Tall[eyrand] vous a dit sur moi, cela ne me blesse plus

comme coeur, encor moius comme amour propre, cela m'interesso uniquement

come simptòme de la possibilité du succès dans mes demarches aux fètes du

mois de may lors du couronnement de l'empire d'occident; aussi dites le moi

sans ménagement. -le suis bien curieuse de votre nouveau poéme, mandez

m'en l'idée et le plutot possible, l'execution; vous avez une imagination qui

donne et de l'éclat et de la dignité à tout ce que voùs écrivez; j'ai recu une

lettre du pce de Bavière très tendre pour moi et tonte en admiration pour

vous; c'est un très bon homme, mais qui, je le crois, n'insisteroit pas au delà

d'une phrase ; il y a très peu de gens capables de vis à vis de la

tonte puissance. Avez vous vu votre nouvelle princesse? (1). Est elle contente,

est elle aimable ? Donnez moi tout les details qui concernent le pays que

vous habitez; il est mien par là. J'ai été touchée de l'action de votre femme,

il y a beaucoup d'àme dans cotte conduite; heureusement pour moi que cette

affreuse nouvelle n'étoit pas venue jusqu'à moi, j'y aurois cru, car le malheur

me paroit vraisemblable, et tout ce qui est noble et bon tombe autour de

nous. Mais il ne faut pas que je vous laisse voir cette disposition de l'ame:

soyez heureux, aimez moi et rappellez moi au souvenir de nos arais Fortis,

M« Cicognara, Benincasa. Addio.

(1) La princesse Amelie de Bavière, qui venait d'épouser le vice-roi Eu-

gène Beauharnais. 1
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Peu de temps après, M.me de Staél allait en Franca pour ses

intérèts: quelques jours avant de partir elle écrivait à Monti:

« Pourquoi n'ai-je point de vos nouvelles, caro Monti? Vous

« n'avez pas répondu à ma dernière lettre et vous deviez croire

« cependant que j'étais inquiète de ce que vous me mandiez sur

« votre pension Prosperi a été nommé auditeur et il est parti

« il y a huit jours pour Paris. Son absence m'a fait une grande

« peine: il avait le projet d'obtenir aussi une commission pour

« l'Italie; y serons nous un jour tous réunis? J'ai ici chez moi

« le comte de Souza que j'ai connu à Rome et dont je crois

« vous avoir parie Votre poème , vous ne ra'en dites rien,

< il doit étre achevé à présent Caro Monti, ne me négligez

« donc pas à ce point!... ». (Lettre: ce 11 avril [1806], Ck)ppet).

Gette année M.me de Staél fit un court séjour en France, où

elle n'était précisément pas la bienvenue. Gomme on sait, après

la mort de son pére elle avait été offlcielleraent mise sous la

surveillance directe et sevère du préfet du Léman ; on lui avait

pourtant accordé le droit de rentrer en France, à la condition

de se tenir à quarante lieues hors de Paris : par toutes ses let-

tres, on décèle l'espoir inquiet et opiniàtre de pouvoir franchir

ce limite et rentrer à Paris! Le passeport pour la France, nié

par Fouché le 31 aoùt 1805, lui fut accordé le 22 octobre, mais

il maintenait la condition sine qua non, de se tenir à quarante

lieues de Paris. Lorsque, pourtant, l'année après elle retourna

en France, on diminua de trente lieues l'éloignement de Paris:

elle se fixa à Auxerre, une « campagne » de De Gastellane, à

dix lieues précises de Paris. G'était < une vraie « Scythie »,

disait-elle, où Schlegel se mourait d'ennui », n'ayant pas l'habileté

de Benj. Gonstant « de se tirer d'affaire avec les bétes ». M.me

de Staél ne s'y ennuyait pas: elle travaillait passionnément à

Corinne, « et vous la verrez avec votre nom dans trois ou

« quatre endroits différents », écrit-elle à Monti, le 13 février

1807, puisque « comment pourrais-je parler de l'Italie sans songer

« à vous, à qui j'ai dù les plus nobles plaisirs que j'y ai goùtés?

« Parlez-raoi avec détail, de votre fille, de vos projets: envoyez-
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« moi une tragèdie, envoyez-moi un ouvrage de vous qui ne soit

« pas relatif au circonstances et je le traduirai et j'aurai le

« plaisir de parler de vous comme je le sens; mais il est impos-

« sible dans ma situation de toucher à la politique, car si je

« louais, j'aurais l'air de mendier ce qui m'est dù. Dites-moi

« des nouvelles de tous nos amis; bien que vous soyez celui qui

« m'est le plus cher, il se rópand un charme sur ce séjour de

«Milan: j'y alme Gicognara, Benincasa, etc. ». Et plus avant:

« Mandez-moi ce que vous faites, si vous vous livrez enfin à votre

« talent pour la tragèdie Prosperi est en Silósie: quand donc

« aurons nous la paix? Faites-nous une belle hymne pour ce

« jour ».

Le mois suivant Corinne faisait son apparition.

XIX.

Paris, ce 25 avril [1807].

Cette date vous charmera d'abord, caro Monti, mais il ne m'est pas pour

cela permis d'y rester, j'ai méme voulu me fixer dans une terre à moi près

de Paris (1) et ne l'ai point obtenu; je pars demain pour Goppet et ne re-

viendrai dans le rayon de dix lieues autour de Paris qu'au mois de 7bre.

Jusques là je voudrois vous donner rendez vous aux iles Borromées; ditesmoi

si cela est possible, je fais partir sous Tadresse de M'' Fortis Corinne pour

vous et pour eux [?] le !«'' de may ; écrivez moi à Goppet ce que vous en

pensez ; vous y ètes cité plusieurs fois (trois fois) (2) j'espère que vous en

serez content. Votre avis est ce qui m'im porte beaucoup pour en avoir un moi

méme: ne me le faites donc pas attendre à Coppet, Suisse, pays de Vaud. Gom-

ment se fait il que vous n'ayez pas du temps pour faire une tragedie? Libre

(1) G'est une terre de Gernay, qu'elle venait d'acheter pour s'y établir:

l'ordre de Napoléon l'obligea au contraire, comme on voit, de retourner

en Suisse.

(2) Vraiment, M.me de Staél nomrae « cinq » fòis Monti dans Corinne,

trois fois au livre VII, chap. II, et une fois au livre XVI, chap. Ili de la

I partie ; et une dernière fois au livre II, chap. Ili (en note) de la II partie.
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de travaux corame je le suis à présent, je traduirai tout ce que vous ferez

de poesie sans rapport & la politique; voyez si vous voulez m'envoyer cu me

porter aux iles Borroraées un travail qui me sera très doux s'il vous fait

encor connoitre et admirer dans la France. Adieu. caro Monti, écrivez moi.

Le décerabre 1806, Monti avait publié son poèrae La spada

di Federico, qui, corame on sait, souleva d'àpres critiques, de

la part raème de quelqu'un que Monti appelait ami: le poèta y

répondit, en les fouettant, par la fameuse « Lettre à Bettinelli ».

« J'ai lu avec beaucoup d'intérét votre brochure en défense

« de La Spada », écrit M.me de Staél au poète, le 10 juillet 1807.

« Vous avez un raouvement dans le caractère qui donne à tout

« une vie et un intérét particulier, mais il faut que vous par-

« donniez à nous autres Frangais de faire très peu de cas des

« journaux et de ne pas croire à leur influence sur la réputation

« d'un homme tei que vous. Vous savez qu'ils m'ont très souvent

« attaquée, excepté dans cette occasion {Corinne a eu un si

« grand succès à Paris, que l'on n'a pas osé parler contre avec

« àpreté). Mais je n'ai jaraais remarqué que cela fit aucun mal

« à ma réputation: au contraire, je crains que Corintie soit

* moins admirée dans l'étranger, parce qu'elle a été trop louée

« en France. Mettez vous bien dans l'esprit que votre gioire litté-

« raire et votre situation relativement à l'empereur sont inva-

«riables». Et, revenant à son idéechérie: «Ne sériez pourtant

« pas tenté d'écrire à Rome un poème ou une tragèdie ? Si vous

« voulez ótre aussi connu en France qu'en Italie, vous n'avez

« que ce moyen: tout ce qui est de circonstance ne peut ètra ni

« traduit, ni analysé par les littérateurs de première force. Je

« vous répète raon offre de vous traduire et de mettre à la tète

« une préface qui caractórise toutes les beautés de vos ouvrages,

« quand vous ferez un ouvrage étranger au temps présent ».

Monti avait promis à M.me de Staél de mettre en vers l'irapro-

visation de Corinne au Capitole. « Mais vous étiez si occupé

< dans le moment où Corinne a paru, que je ne crois pas que

«vous l'ayez lue», lui écrit-elle; pourtant «votre ami Corona
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« en a été si enchanté qu'il a cru que mon morceau sur le

«Dante venait de vous ». (Lettre: ce 10 juillet, Goppet [1807]).

lei la correspondance de M.me de Staèl avec Monti cesse

tout-à-coup pour n'ètre reprise que bien plus tard. On trouve

pourtant un souvenir de l'affectueuse amitió de l'auteur de Co-

rinne pour le poète italien dans une lettre, datée de quelques

annóes après, de Schlegel à Guillaume Favre, où M.rae de Staèl

mande à son digne et sympathique ami, alors en Italie: « N'ou-

« bliez pas Monti ». Après la publication de Corinne, M.me de

Staèl avait été relóguée avec une plus grande sevèrité à Goppet:

« Qu'elle s'en aille sur son Léman », avait ordonné Napoléon, « si

« non, je la ferai mettre à l'ordre de la gendarmerie ». M.me de

Staèl passa dans son chàteau trois années, qui, dit Sorel, « pour

« ètre des années d'exil, ne furent des années ni de deuil ni

« d'isolement ».

Le genie de M.me de Staèl avait singulièrement muri et

« travaillant pour la postérité, elle composa le livre de VAl-

« lemagne. Approuvé tout d'abord par la censure, ensuite con-

« damné et détruit, cet ouvrage lui valut Texil réel et sans

« compensation ».

L'empereur sut en outre faire le vide autour d'elle et lui

rendre le séjour de Goppet insupportable et dangereux. Désespérée

elle se résolut à fuir; elle partit en grand mystère, de Goppet,

le 22 mai 1812, et commenga par Vienne son pèlerinage à travers

la grande terre de Texil.

Mais la main toule-puissante qui s'alourdissait sur elle allait

bientót se laisser échapper l'empire Le 31 mars 1814, les

étrangers étaient maìtres de Paris; et M.me de Staèl qui s'était

écriée : « Que Dieu me bannisse de la France plutót que de m'y

« faire rentrer à l'aide des étrangers!... », eut la douleur de voir

installés dans la France, lorsque le mois de mai elle y entra,

« Allemands, Russes, Gosaques, Basquirs , conquérants et vin-

« dicatifs ».

Elle trouva auprès d'elle le bonheur: sa Alle Albertina, « qui

« de toutes les félicités, désirées par M.me de Staèl, lui prò-
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« cura la seule qui ne la dégut jamais », s'était fiancée à un

jeune homme, qui par sa personnalité corame par sa situa-

tion, remplissait complèteraent les voeux de M.me de Staèl: le

due Victor de Broglie, « un mari d'elite , grand seigneur,

« grand citoyen, plus noble encore par le coeur que par la

« naissance ». M.me de Staèl, après avoir passe l'autorane à Paris,

était revenue à Goppet: et dans ce séjour, nouvelleraent paisible,

elle songe à l'étude et caresse le projet d'un poèma, « sermone

« pedestri », sur Richard Coeur de Lion. Elle pense donc aller en

Grece et dans le Lévant, y connaitre le théàti'e des événements :

et elle se propose de passer de l'Italie par Milan, Rome, et

Naples. Là-dessus elle domande des nouvelles de Monti, et reprend

sa correspondance avec lui: « Je n'ai point cesse de m'intéresser

« à vous, caro Monti », lui écrit-elle, le 30 juin 1815, «et toujours

« je demandais: où est le poète de l'Italie? Enfin je sais de vos

« nouvelles et j'espère vous revoir bientót Dites-moi que vous

« me recevrez avec l'ancienne amitié ».

La sante très altérée du jeune Albert de Rocca, qu'elle avait

secrètement épousé en 1811, l'obligeant à chercher un climat

doux, hàta son voyage, corame elle devait le borner à l'Italie.

Ainsi qu'on a vu, elle désirais vivement trouver Monti à Milan:

raais le poète allait partir pour la Roraagne où l'appelaient des

intérèts de faraille et surtout la tendre affection de ses fils, Go-

stanza et Giulio Perticare

M.me de Staèl le prie de l'attendre:

XX.

Coppet, le 1«» aoùt 1815.

Je me propose, caro Monti, de passer à Milan de quinze au vingt septembre

et à Bologne vers le l" S^re
; mais je ne suis pas encore parfaitement sure de

ce projet, car j'ai bien des affaires à Paris; mais corame ce pauvre Paris me
•erre le coeur! Si je puis retarder l'établissement de ma fllle,je vous arriva

Riamai* storteo, XLVI, fuc. 136-137. 4
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à Milan et je voudrais bien vous y trouver, car je me croirais bien seule si

vous n'y étiez pas: tachez donc de m'attendre et de n'aller à Bologne qu'avec

moi. Écrivez moi une ligne sur vos projets et croyez que je vous aime et

vous admire de toute mon àme.

Italia

Adresse: Al signore

professore Vincenzo Monti

Milano.

Timbre de départ: Genève. Suisse, ?

» d'arrivée : Milano. Agosto 6.

Mais Monti avait déjà dù, à son grand chagrin, retarder son

départ, pour s'occuper avec le maréchal de Bellegarde des projets

de fondation à Milan, d'un journal littéraire, ami de l'Autriche

(ce fut ensuite, concime on sait. La Biblioteca Italiana); et il

était impatient de partir, d'autant plus qu'il ne pouvait point

manquer l'arrivée de l'empereur, qu'on attendait à Milan pour

les premiers jours d'octobre : « Ho dunque fermo (colla debita

« permissione di Bellegarde) di partire sabato mattina, giorno 12»,

écrit-il à son gendre, tout frómissant de la joie de revoir ses

fils. Ce jour mème, 9 aoùt, il répond en conséquence à M.me de

Staél qu'il ne pouvait pas ajourner son voyage en Romagne,

mais qu'il sera charme de la voir en octobre a Milan et de l'ac-

compagner ensuite à Bologne. La lettre termine ainsi : « Ama-

« temi, che ne siete ben corrisposta ! ». Gette réponse de Monti

est la seule de ses lettres à M.me de Staél, qui nous ait été

conservée, la seule que nous connaissions.

Au milieu de l'automne M.me de Staél franchit les Alpes,

traversa le Piémont et arriva aux premiers jours d'octobre à

Milan. Sa fiUe Albertine et Guillaume Schlegel étaient avec elle:

son fils et le due de Broglie devaient la réjoindre plus tard: il

avait été décide que les cérémonies du mariage auraient lieu

à Pise.

À Milan M.me de Stael retrouva ses vieilles connaissances,
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Melzi, le corate Albert Litta, Acerbi, et l'abbé de Brèrae, qui

lui voua une chaleureuse amitié.

Monti revint de son séjour en Roraagne vers la moitié d'octobre :

peu de jours après M.me de Staél laissait Milan. Monti, Acerbi

et l'abbé de Brème l'accompagnèrent jusqu'à Pavie.

XXI.

Ce 4 novembre [1815] Gènes

cbez M^^ de la Rue.

Le Po, caro Monti, m'a retenue un jour entier à Pavie et je me désolois de

ne pas passer ce joar avec voos et nos amis. A la Bocchetta on aufoit pu

avoir p)eur si les anglois ne nous avaient constitutionnellement protégés. Depuis

deux jours j'ai dejà décide que Gènes est bien inférieur à Milan corame esprit

et corame instruction. Votre Mad. Antoniette me plait et un M' Corvetti qui

vous airae et avec qui je me suis trouvée liée à cause de cela. Je vous prie

de dire à M' de Brème (1) qu' il doit m'écrire et à Acerbi (2) qui n'écrit

pas, qu'il ne faut pas qu'il m'oublie. Les trois de Pavie me sont sacrés, mais

dans ces trois il y a vous que j 'airae depuis dix ans et qui exercez un ve-

ritable empire sur le véritable raoi, celui d'autrefois.

Je crois que je me décide à passer à Lerici par chaise; les brigands de

la Bocchette, la tempete de la mer, les barbares ne me font peur. De Pise

je verrai ce que je ferai; il n'y a qu'une chose décidée pour moi, c'est de

revenir à Milan ce printens. Ecrivez moi ict tout de suite, dites moi des

nouvelles de votre cantate (3), de l'arrivée de l'Empereur etc. Vous aurez ma

lettre sur Gènes avant que je la quitte, comraent faut il Tenvoyer ? mille ten-

dresses. M' de Rocca demande que je vous exprime sa reconnaissance et son

attachement. — Ma mère a voulu oublier de me rappeller à votre souvenir il

(i) L'abbé Louis de Bréme, bien connu par le travail de G. Muoni,

L. di Brente e h prime polemiche intomo a Mad. di Staè'l e al roman-
ticismo in Italia, Milano, 1902.

(2) Joseph Acerbi.

(3) // ritomo d'Astrea, que Monti compoeait pour la visite de l'empereur

d'Autriche.
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faut que je le fasse moi méme, mais cela ne m'empèchera pas de vous écrire

une longue lettre avec carissimo Monti en vedette, et puis si j'ai une lettre

de vous je la garderai avec un soin prodigieux.

Albertine.

P. S. Vous savez que je ne veux pas étre oubliée à Milan; je vous laisse

carte bianche pour parler de moi à mes amis mais je vous raccomande ceux

de Pavie.

XXII.

Ce 19 9bre, Gènes [1815].

M- Marre (1) vous fait bien ses compliments, caro Monti, j'ai été toute

inquiete de votre maladie, je vous aime tout serieusement et je fais des plans

d'avenir avec vous. Je pars pour Pise après deraain et c'est là qu'il faut

m'écrire. C'est là aussi que j'écrirai ce que je vous ai promis pour Gènes

car je n'ai pas un moment à moi dans cette ville. J'ai recu une lettre de

M'' di Breme; mandez moi si sa piece (2) a reussi; j'ai écrit à M' de Saurau

(1) Gaétan Marre, professeur de droit et de littérature frangaise, à Génes.

(2) Le 11 novembre, Silvio Pellico écrivait, de Mantoue, à son frère:

« Ecco perchè son qui. Di Breme ha fatto due drammi intitolati: Ida, parte

« prima e parte seconda, soggetti d'invenzione, trattati con incredibile piena

« d'affetto. Borsieri, di cui tu stimi il criterio, è rimasto colpito al sentire

« la lettura di quei drammi. Finiscono ambedue con morti: in Inghilterra o

« in Germania, benché i personaggi non sieno principeschi, queste produ-

« zioni si chiamerebbero tragedie : qui verranno dette spurie dai pedanti

« Egli ha voluto che lo accompagnassi a Mantova, dov'è la compagnia Mar-

« chiouni, per metterli in scena ». Et plus avant: « Di Breme ti saluta: ti

« prega di scusarlo se non t'ha presentato con una lettera a Mad. di Staél.

« Ora s'immagina che sarà partita di costà (Génes) per... Mantova, dove aveva

« detto che forse verrebbe a veder Vida ». Et le 11 décembre, encore à son

frère: «Stemmo quindici giorni a Mantova dove vedemmo l' Oresfó d'Alfieri,

« recitato con molta abilità e poco men che fischiato : l'Arlecchino è l'eroe

« prediletto di quelle scene... Breme con ragione non voleva più rappresentar

« i suoi drammi; ma s'era impegnato in certo modo coi Mantovani e non

« se ne seppe sciogliere. Per più sfortuna la sera della recita era giunta la

« Duchessa di Mantova : vi fu illuminazione a teatro... il sentimentalissimo

« dramma chi l'ha ascoltato? Chi l'ha capito? Chi poteva darsi pace che in
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que je vous enverrois mon article sur Gènes et que je le laissois libre d'en

oter ce qui lui paraitroit trop bardi. lei je ne me suis bien trouvée que de

ceux qui me viennent de vous. J'excepte pourtant en bien Mad. Brignole et

Mad. Durazzo qui sont brillament aimables. Il me paroit que je serai à Milan

vers la fin d'avril ou le commencement de may ; arrangez vous pour y ètre,

car sans cela je n'y mets pas les pieds; il faut aimer pour se decider; je ne

saurois comment faire un cboix entre toutes ces villes où nulle affection de

cceur ne m'appelle. Mes afiaires de Paris s'avancent et dès que la dispense

sera donnée il est probable que nous marierons la ragazzina; elle vous aime

de gout : vous voyez bien que la force du sang se manifeste. Dites à M' de

Breme que je lui ai écrit à Milan. J'ai recu la lettre d'Acerbi et je lui ré-

pondrai de Pise. Je suis impatiente de la traduction de M' de Rocca (1), mais

lui et moi nous noas en remettrons à vous. Adieu ancor ; Albertine me prend

la piume de force.

Carissimo Monti, s'il y avait un superlatif encor plus superlatif je l'em-

ployerais dans ce moment votre lettre est la plus aimable que l'on puisse

écrire j'en suis toute fière et toute beureuse je quitte Gènes sans regret et

je conserve tout mon sentiment pour Milan. Je n'ai d'affection veritable

ici que pour la mer (2) et peut-étre un peu de coquetterie pour le phare qui

fait un si bel effet pendant la nuit mais comme je ne sais pas si ces senti-

le sì solenne occasione non si rappresentasse nulla di spettacoloso? In alcuni

« palchi di gente colta sorgevano i plausi, ma non facevano cbe marcare di

€ più l'altrui dissentimento > ... « Il secondo dramma àeWIda doveva esporsi

«il giorno dopo: Fautore noi volle più, sebbene certo che fosse fatto per

« piacere più del primo. Se vuoi sentirne il mio parere è questo: il soggetto

« è bello, ma quei due drammi formando un tutto, il maggiore interesse era

«veramente nel secondo: le azioni erano due; ma la prima non si svilup-

« pava con bastante movimento ; le narrazioni tenevano troppo luogo. Di

« questi difetti non m'accorsi che alla recita. Ma l'immensa passione che c'è

< li riscatta alla lettura e sostengo cbe a un pubblico meno stolido non po-

« tevano a meno di cavar molte lagrime. L'autore sostenne colla dovuta disin-

« voltura il dispiacere ricevuto... ». 11 s'agissait probablement d'un de ces

drames larmoyants qu'on aimait tant alorset aujourd'hui parfaitement oubliés.

Je dis < probablement » parce que l'auteur ne voulut point faire imprimer
sa pièce.

(1) C'est l'ouvrage : Les guerres d'Espagne et d'Italie, auxquelles Rocca
avait pris part. dans sa qualité d'oflScier ; oeuvre quon avait publiée troia

fois en France et qu'on traduisait alors en allemand, en anglais et en

espagnol.

(2) Affection que Monti éprouvait ausai bien que la fìlle de M.me de
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ments sont réciproques, je n'ai pas osé m'y livrer trop. Remerciez M"" de

Gonfalonieri (1) de ce qu'il veni bienne pas m'oublier, comme Acerbi m"a

fait des menaces terribles si je ne me souvenois pas de lui j'ai eu peur et

j'ai souvent pensé a lui. J'ai entendu ici un fameux déclamateur Genois mais

rien ne peut étre compare avec vous. Donnez moi des nouvelles de Vida de

M' de Breme à qui je m'interesse beaucoup et pois écrivez nous à Pise ou

nous serons solitaires. Addio, caro lei, vi voglio tanto tanto bene.

Albertinb.

De Pise M.rae de Staél rópondit à Acerbi, ainsi qu'elle l'avait

dit, une lettre pleine de regret pour le séjour et les amis de

Milan, de « Paris-Milan », comme elle l'appelle. « Ah Milan, ah

« mème Gènes, nous descendons de cercle en cercle comme le

« Dante et nous avions commencé de mème avec notre Virgile,

« Monti! » (Pise, ce 11 octobre [1815]).

XXflI.

Pise, 27 Decere [1815].

Carissimo Monti !

Ne perdez pas cette bonne habitude de m'écrire toujours quelques mots

dans vos lettres à ma mère je fais une collection de vos billets qui sont

plus jolis les uns que les autres. Je ne puis pas vous dire que Pise soit

aussi amusant que Milan, ni les poetes Toscans aussi aimables que celui que

nous aimons tant dans la famille. Je donnerois toute la ville de Pise, la tour

y compris pour un de vos acces de fureur, Nous attendons mon frère (2) et

Staèl ! «Abbracciami Gostanza», écrit-il au gendre bien aimé; « saluto sua

« madre, gli amici ed il mare » !

(1) Le corate Federico Gonfalonieri, que les Autrichiens allaient bientòt

condamner à la mort, à laquelle sa ferame l'arracha par un sublime dé-

voùment.

(2) Le baron Auguste, né ea 1790, fils aìné de M.me de Staèl. 11 mourut

cn 1827, quelques mois après son mariage avec M.lle Adele Vernet, et avant
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Victor de Broglie avec lui et je vous demande votre benediction poetique

pour ma vie future. Nous vous arriverons tous à Milan au printemps et je

compte rendre mon mari très jaloux de vous en vous disant combien je vous

aime en sa presence. Imparo a scrivere Vitaliano per scrivervi delle belle

lettere, imparo a cantare per cantarvi delle canzoni tenere. Nous avons une

heure et demie de professeurs tous les jours et je crois qu'au mois de Fevrier

nous les saurons par coeur; alors nous ireos à Florence et Rome et à Naples.

Dites à M' Acerbi quej'espère qu'il me recevra bien dans ma nouvelle si-

tuation et rappelez moi au souvenir de M' de Gonfalonieri. Paisque vous

m'avez promis la protection des Déesses d'Homère je voudrois qu'elles me

pretassent un de leur nuage pour vous emmener en Suisse ; on vous croiroit

enlevè au ciel en Italie et il n'y aurait que moi qui saurois où vous seriez.

Albertine,

Vous voyez que vous avez faite aussi la conquète de la fille. Elle vous

explique, caro Monti, pourquoi je ne vous ai pas écrit tous ces tens ci. On

m'a écrit des volumes sur les contrats, les articles, les affaires d'argent ecc.

et j'ai fait la capable, faute de capacitò veritable. A present j'attends la di-

spense du pape (1) et je suis en correspondance sur ce sujet avec le cardinal

Gonsalvi. Quand la dispense sera ici, nous les marierons et vous sentez de

loin qae je serai bien émue. Acerbi a-t-il re^u un mot de moi? récrirai à

M"" de Brème la semaine prochaine. Rosini (2) se rappelle à votre sou-

venir; c'est un homme qui connoit bien les affaires de France et qui loin [?]

de Pise auroit pu faire triompher ses talent sur ses defauts, car il a des moyens

naturels. Qu'est ce que c'est qu'une tragèdie nommée Amalric (3), qu'on a

la naissance de son enfant. En parlant, à une amie chérie, de sa douleur,

la duchesse de Broglie disait: «... tu sais ce que c'est qu'une union frater-

« nelle, et la nòtre était bien rare ». Voy. Lettres de la duchesse di Broglie,

1814-1838, publiées par son fils, le due de Broglie, Paris, Calmann-Lévy, 1896.

(1) La famille de Broglie est, comme on sait, catholique.

(2) Giovanni Rosini de Lucignano, né en 1776.

(3) Voy. G. PipnosK-FRDi£Rico, Dell'* Amalarico >, tragedia attribuita a
V. Monti, Palermo, 1894. Le soir du 17 nov. 1815 on donna au théàtre S. Fer-

dinando, à Palerme, la tragèdie Amalarico. Les trois obscurs auteurs Tavaient

attribuée à l'auteur dea Gracques et à'Aristodème\ Ce fut M.me de Staél qui,

la première, par cette interrogation, mit Monti sur la voie de découvrir la

mystifìcation. Monti monta en une indicible colere contre les € trois de Pa-

< lerme » , qui eurent, du reate, la gentilesse de lui envoyer une copie de
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imprimée sous votre nom en Sicile ? J'attends la cantate avec impatience et

avec plus d' impatience encor son succès. M' de Rocca se rappelle à votre

souvenir ; vous lui ferez un plaisir sensible et à moi aussi si vous faites que

sa traduction soit publiée avant notre retour. Mille tendresses.

Monti avait envoyé à M.me de Staèl sa « cantata », Il ritorno

(VAstrea (qui, mise en musique par Federici, avait été donnée

à la Scala à la présence de l'Empereur): et elle le remercie:

« la gràce et la beante du style sont incontestables et il me
« semble que les objets de ces vers doivent ètre fort contents ».

« Au reste », ajoute-elle, « je me flatte de voir monsieur de

« Metternich à Florence avec l'empereur et je lui parlerai tout

« simplement de vous et de vos affaires comme de reflexions

« de moi ».

Elle est maintenant tranquille pour la traduction de l'ouvrage

de Rocca (ses Mémoires sur la guerre des Frangais en Espagne) :

« ne vous en inquietez plus que sous ce rapport-ci »,

prie-l-elle Monti, « je vous l'apporterai tonte faite et bien

« faite à Florence, mandez-moi seulement si vous ètes sur que

« Stella l'imprimerà sans rien demander pour cela. C'est bien

«juste et plus il y gagnera, car je lui enverrai de Franco mon

« livre (1), ou tout autre, si je me mets en relations avec lui ».

Gomme on voit par ces lettres, M.me de Staél offre a Monti

quelques-uns de ses articles pour la Biblioteca Italiana. Le

premier numero de cette revue, publié le 16 janvier 1816, avait

déjà livré son article, fatalement batailleur, « sur l'esprit des

« traductions », « le premier manifeste de la littérature roman-

« tique en Italie ». La traduction en avait été faite par Giordani:

leur chef-d'oeuvre, avec l'expression de leur immense admiration pour son

sublime genie. Au bout de l'exaspération, Monti voulut à tout prix leur pu-

blic aveu de mystification, et apprit bien clairement à tout le monde de

quelle sorte il avait accueilli et leur hommage et leur admiration. Voy. les

lettres à son gendre et à ses amis (voi. 11, p. 174 passim, des Lettere inedite

di V. M., ecc.).

(1) Les Considèrations sur la Revolution frangaise, qui ne furent publiées

qu'après la mort de M.me de Stael, par son fils Auguste (1818).
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dans une note il invitait les Italiens à répondre à cet article

en le réfutant là où ils le croyaient à propos.

De sa pari Schlegel priait vivement Monti de parler au public

italien de son « Gours de littérature dramalique », que la re-

cente traduction (1814) de Madame Necker de Saussure avait

rendu plus populaire. Dans la lettre, que j'ai citée plus haut, à

M.rae de Staci, Monti avait jugé ainsi l'oeuvre du littérateur

allemand : « Giammai verun critico ha portato nei suoi giudizi

« tanta finezza e tanto sapere. E tuttoché né io né verun ita-

« liano possa concorrere nel suo parere intorno a certe sentenze

«sull'indole della nostra lingua; nondimeno fatelo certo che fra

« noi il suo libro ha destato altissimo senso d'ammirazione, per-

€ ciocché gli Italiani non s'arrogarono mai il dispotismo letterario,

« come i Francesi »

.

Un événement douloureux vint frapper M.me de Staél : la mori

d'un des hommes qu'elle admirait et estimait le plus en Italie:

Melzi. Dans une lettre à Acerbi, elle laisse épancher son profond

regret: « Vous pouvez difflcilement comprendre, mon cher Acerbi,

« combien je suis affligée de la mort du due de Melzi. Pourquoi l'ai-je

€ revu? Pourquoi l'amitié que j'avais pour lui s'est elle ranimée? Et

< quelle perle pour l'Italie! Dans quel homme l'esprit des Italiens

« et la dignité du caractére espagnol (1) était elle réunie à ce point !

« Il n'y a eu que le court instant de sa Présidence à Milan qui ait

« pu donner l'idée de la liberté représentative en Italie, et la Lora-

« bardie se sent encore du bien que cet homme unique lui a

« fait. Il y a trois mois que je vous ai quitte et voilà déjà Melzi

« d'abord et Bossi aprés de moins, qui est aussi regrettable.

« Gomment de tels hommes se remplaceront-ils? » (Lettre de

Pise: ce 24 janvier [1816]). Et à Monti: « J'ai le coeur serre de

«la perle de Melzi: il n'avait point d'égal en Italie, ni guère

« ailleurs » (Lettre citée de Pise: 29 janvier [1816J).

Le 20 février à Pise et à Livourne eurent lieu les cérémonles

du mariage d'Alberline. « La bénédiclion poélique que Monti lui

ì

(1) Melzi était fila d'une noble espagnole.
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« avait promise», ne lui arriva qu'en prose: « Nous l'estimons

« cependant beaucoup », répond M.me de Staèl. Mais à Acerbi elle

avoue: « Je boude un peu Monti de n'avoir point fait de vers

« pour le mariage d'Albertine : nous y aurions été plus sensibles

« que les Gouvernements ». Et Schlegel, plus tard : « Monti

« aurait bien dù célébrer les noces de M.me de Broglie, qui ont

« eu lieu à Pise, le 20 fóvrier: toutes les gazettes Tavaient averti

«à temps. Du reste, nous avons eu des poésies en abondance:

« une pièce lyrique de Rosini, des quatrains grecs et latins de

«Ciampi, et des stances allemandes do ma part, les preraières,

« je pense, qui se soient jamais imprimées en Italie » (Lettre de

Florence: 3 mars [Ì816J).

Les preraiers jours de mars, M.me de Staél était à Florence:

une profonde mólancolie lui empèchait de se réjouir comme

autrefois, du séjour d'Italie: « Je crois en vérité que le climat

« de Florence est plus mauvais de beaucoup, qu'il y a dix ans.

« Le soleil et les lumières s'éteignent ensemble », écrit-elle à

Acerbi (lettre de Florence, ce 23 mars [1816]). La « grande pré-

« tresse de la liberto et de la paix », ainsi qu'on l'appelait à

Paris, souffrait de voir triompher partout, mème en Toscane, la

réaction. A M.me d'Albany, qui lui vantali la liberto, dont on y

jouissait, elle répondait: « Vous dites avec raison qu'on est aussi

« libre ici que dans une république; certainement, si la liberto

«est une chose negative, il ne s'y fait aucun mal quelconque:

« mais où est l'émulation? où est le mobile de la distinction

« dans les hommes? ».

À Florence, M.me de Staèl connut Leoni, qui travaillait à la

traduction du Paradis perdu. « Madama de Staél », écrit-il à

Acerbi, le 19 mars 1816, « avendo voluto conoscere alcune

« parti della mia versione del Paradiso Perduto, pochi e brevi

« squarci, ha mostrato desiderio che io li trascriva qua e là

« coU'idea di trasmetterli al sig. cav. Monti, accompagnati di

« proprie osservazioni, le quali valgano come di appendice all'ar-

« ticolo di lei inserito nel primo numero della Biblioteca Ita-

« liana. Ciò accadendo in tempo, io la prego a far che si fatto
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« articolo sia introdotto nel secondo numero, come il più oppor-

« tuno ». « Me permettez-vous, mon cher Acerbi », écrivait de sa

part M.me de Staèl, « de vous envoyer ces vers de Leoni dans

« sa traduction inèdite de Milton? S'ils vous plaisent, mandez-le

« moi et je vous enverrai une petite préface sur l'effet qua

« doit produire l'anglais en italien et vous insererez le tout dans

« votre journal. Si cela vous convient un mot de reponse là-

« dessus. Je pourrais vous donner aussi en passant à Milan le

« 1" de juin, quelques réflexions sur Qènes et Pise, si vous me

« promettez de les faire bien traduire » (Lettre citée, Florence,

ce 23 raars).

Mais un autre sujet interessali bien plus M.me de Staél. Melzi

était mort le 6 janvier. Milan retentissait alors des fètes offlcielles

en honneur de l'empereur d'Autriche, qui y séjournait. La pò-

lice se hàta de défendre toute commémoration de l'homme il-

lustre, qui, dans cette période orageuse, avait toujours obéi à

un sentiment inébranlable du droit, de l'honneur, du bien de

sa patrie. Cette conduite fàcha et chagrina extrèmement M.me

de Staél: elle comprit qu'on n'aurait jamais permis, pas mème à

elle, étrangère, de parler de l'oeuvre politique de Melzi: elle

espéra pouvoir, au moins, rappeler avec éloge son talent et son

caractère d'homme prive : « Je regrette profondément Melzi, et

« le silence qu'on a gardé sur sa raort me blesse. Ne pourrais-je

« pas au moins peindre le charme de sa conversation et louer son

« caractère, et vous laissera-t-on publier ce simple éloge avec

< mon nom? ». La réponse fut, naturellement, negative: dans un

journal protégé par TAutriche, une commémoration, sous quelque

forme que ce fùt, de l'ex-Ghancelier du Royaume Italien ne

pouvait pas trouver de place.

En outre Acerbi dui faire observer à M.me de Staél que son

premier article publié le mois de janvier dans la Biblioteca

Italiana avait été cause d'un véritable demèlé entre classiques

et romantiquos; et lorsqu'elle offrait ses nouveaux articles et

surtout cette commémoration de Melzi, qui lui tenait vivement

au coeur, on croisait le feu d'une partie et d'autre.
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Le numero d'avril avait, en effet, publié la « Lettre d'un

« Italien, aux compilateurs de la Bibl. Ital., sur le discours de

« madame la baronne de Staél ». Il n'y avait point nom d'auteur:

on crut généralement que c'était Giordani lui-méme, qui avait

tenu son invitation en répondant à M.me de Staél: mais l'article

est de Gherardini, comme il paraìt d'une lettre du comte Saurau

à Metternich, et comme le prouve le passage d'une lettre de

Giordani à l'abbé G. B. Canova, où il juge l'article contre

M.me de Staél « vigoroso e anche astuto ». En réalité c'était

récole classique qui s'affermissait de toute sa force contre les

nouvelles idées qui venaient, d'au delà les Alpes, avec M.me de

Staél! Gherardini avait carrément défini la polémique: «Studino

« gli Italiani ne' propri classici e nei Latini e nei Greci, dei

« quali nella italiana più che in qualunque altra letteratura del

« mondo possono farsi begli innesti, poiché ella è pure un ramo

«di quel tronco, laddove le altre hanno tutt'altra radice: e

«allora parrà a tutti fiorita e feconda». Figurez-vous! M.me

de Staél avait indiqué une vie nouvelle à la liltérature italienne,

dans l'étude des littératures, qui vantent un Shakespeare et un

Goethe; elle avait osé mettre en doute que l'étude des écrivains

latins et des « trecentisti », suffit pour faire vivre la littérature

du beau pays!

Attaquée de toute part, elle répliqua vivement que « connaitre

« ne veut pas dire imiter; tout au contraire plus l'intelligence

« acquiert de la force par l'étude, plus elle devient capable d'une

« originante trascendante ».

Aprés avoir voyagé avec ses fils à Rome et à Naples, M.me de

Staél se proposait de revenir à Milan.

A Monti, qui avait cherché dans le paisible séjour de Cara-

verio un soulagement à sa sante troublée, Acerbi écrivait, le

31 mai : « Madama di Staél la rende avvertito per mezzo mio

« ch'essa alli 20 dello scadente mese era nell'intenzione di giun-

gi gere in Milano nel termine d'una quindicina di giorni ». L'ori-

ginai de la Lettre de Madame la baronne de Staèl-Hotsteìn

à Mss. les compilateurs de la Bibl. ItaL, publié dans la li-
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vraison de juin, manuscrit, qui, envoyé par le comte de Saurau

à Metternich , ne fut jamais publié que dans la traduction

italienne, devait contenir des éloges chaleureux de Tabbé de

Brème, le brave défenseur de M.me de Staél. Ce passage fut

complèteraent supprimé dans la publication de la lettre : ce qui

exaspéra l'abbé de Brème. II invoqua l'hospitalité de la Bi-

blioteca Italiana pour un écrit en défense de M.me de Staèl ;

hospitalìté qui lui fut naturellement niée, suivant l'ordre, à ce

qu'il semble, du baron de Sardagna, auteur, selon toutes les

probabilités, de la rautilation de la lettre de M.me de Staél.

La question politique se cachait à peine sous la question lit-

téraire, et celle-ci n'était pas un rien !

« Du reste M.me de Staél », écrivait Giordani, < au milieu de

< tanti pettegolezzi inutili, a toucbé à un point non inutile et

« très important : si la littérature italienne ait besoin et puisse

« s'enricbir de la littérature des autres nations européennes:

« point que personne n'a ni bien, ni médiocrément défini ».

Gomme on voit, le débat s'engagea bientót sur le fond raème de

la question, « ce qui était », observe justement M. Déjob, < une

« preuve de l'influence croissante que Madame de Staél exergait

« sur le public italien ».

Le gouverneur autrichien, comte de Saurau, n'eut donc pas

tort de faire surveiller l'auteur de Coi^inne, lorsque, la seconde

semaine de juin, elle revint à Milan ! « Dans notre siècle »,

dit-il tout bonnement, dans sa longue lettre-rapport à Metternich,

« les personnes qui ont une réputation littéraire européenne,

« semblent mériter d'autant plus l'attention des gouvernemenls,

« qu'ordinairement elles tiennent un peu à l'espèce du camaléon ».

M.me de Staél, au surplus, était, pour son compte, une < révolu-

« tionnaire incorrégible » et une < soi disant libérale».

Monti était encore à Garaverio lorsque, le 7 juin, M.me de

Hroglìe arriva à Milan. Il avait été atteint d'une grave affection

aux yeux.

« La salute de' miei occhi va meglio, ma per dio, ho temuto

« di perderne affatto la vista », écrit-il le 24 mai, à Acerbi ; et
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il ajoute: « sono infermo di animo e mi strugge un'invinci-

« bile malinconia ».

XXIV.

Carissimo Monti !

Est-il possible que vous soyez à la campagne quand je viens pour chercher

votre bénédiction poetique. Venez à Milan pour la mère qui arriverà demain,

si ce n'est pour la fille; sous peine d'étre réputé le plus parjure des poetes.

Je reste ici moi jusqu'à mardi et ma mère jiisqu'à vendredi, ainsi vous avez

le tems de venir et il faut que vous veniez puisque vi voglio tanto tanto

bene et ma mère aussi.

Albertine de Broglie

DE StAEL.

Mille amitiés.

Albergo reale, 8 Juin [1816].

Adresse: Il Signor

Cavaliere Vincenzo Monti.

XXV.

[Milan . . . juin 1816].

Caro Monti, Mad. de Saurau est encor à Milan; ils donnent un grand dinar

pour l'anniversaire de la naissance d'un prince je ne sais lequel. Je serai à

votre porte à 5 h. et demie; soyez habillé et venez avec moi; nous reviendrons

diner ensemble dans la foule qui sera chez Saurau vous ferez ce que vous

voudrez mais je vous réponds qu' il vous recevra bien et que l'embarras

actuel (1) sera fini. Croyez moi de confiance ou de raisonnement.

(1) Monti avait obtenu du gouvernement autrichien, de conserver sa pen-
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M.me de Stael demeura quelques semaines à Milan: le juillet

elle retourna à Goppet. Elle y régut la visite de l'abbé de Brème,

qui lui fit l'agrément d'ètre son hote pendant un mois. Elle

réussit alors à apaiser sa colere contre le directeur de la

Biblioteca Italiana ; et trancha elle-mème la question, en ac-

ceptant toutes les raisons qu 'Acerbi trouva à propos de lui donner

de « rétrange rautilation », faite subir à sa « Lettre aux com-

« pilateurs de la Bibl. Hai. ». « Voilà, mon cher Acerbi, la lettre

« de M. Sardagna et quant à moi, je suis prète à accepter toute

« explication que vous voudrez bien me donner Mais, je vous

« en prie, faites la paix avec M. de Brème; j'ai tant d'amitié

« pour lui, sa socióté m'a été si précieuse pendant le mois qu'il

« est reste avec nous, que je ne voudrais pas le savoir mal avec

« vous J'espère vous retrouver tous à Milan l'année prochain,

« et plus il y aura de changements, plus j'y me plairai. M. de

« Brème vous transmettra un article sur l'ouvrage (1) de M. de

« Rocca, que je vous prie de faire insérer dans votre Biblio-

« thèque ». (Lettre: Goppet, ce 2 aoiit [1816J).

M.me de Staél alla passer l'hiver à Paris: la maladie la fou-

droya le février 1817. La paralysie Ha, horrible souffrance! une

àme encor pleine de vie, à un corps à demi-mort! L'espérance

la soutenait, pourtant: « Probablement elle cherchera l'hiver

«prochain de nouveau le climat de l'Italie», écrit Schlegel à

Acerbi le 17 avril 1817. Mais tout espoir s'évanouit bientót, et

le soir du 14 juillet M.me de Stael mourait

A la patrie de Monti, au beau pays qu'elle avait tant aimé,

Sion de professeur, et en partie, celle d'historiographe du royaume italien.

Mais cela n'empécha pas que la gène économique se gliasàt, dans son mé-
nage ! Le poète espéra toujours dans la réint^ration complète de sa pension

d'historiographe. « La cosa è ridotta a tal termine, che il Governo, volendo

« esser giusto come lo è, non può contrastarmene l'intera reintegrazione »,

écrivait-il précisément le juillet 1816 à son gendre.

(1) La Biblioteca Italiana rendait compte, dans sa livraison de novembre
1816, de la traduction italienne de l'ouvrage de Rocca.
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elle laissait d'inoubliables adieux, car elle en prophétisait la ré-

surrection, dans son dernler ouvrage, les Considèrations sur

la Revolution franQaise. Dans ces pages admirables, les plus

noblement viriles qui soient sorties des mains d'une femme,

l'Italie unie, libre, indépendante, vit bien des années avant que

dans la réalité historique!

Ilda Morosini.
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XXV.

GREGORIO CORRER.

Questo prediletto di Vittorino e un po' anche della fama attende

1 ancora il biografo, al quale non difetterebbe certo il materiale;

iper il momento dovremo contentarci di ciò che ne dicono l'Ago-

[stini {ScìHttori Viniziani, I, p. 108 ss.) e il Rosmini {Idea del-

fFottimo precettore, p. 304 ss.).

Ma si può tentare di correggere intanto qualche errore. Af-

[fermano tutti che il Correr nacque verso il 1411 e che studiò a

[Mantova quattr'anni, dal 1425 al 29. I quattr'anni sono contro

ll'attestazione stessa del Correr, che scrive a Cecilia Gonzaga:

*< biennio in domo vestra eruditus a prima adolescenza sub Vic-

\* torino praeceplore, quo tempore nata es »; teniamo dunque due

[anni e uno di questi il 1425, in cui nacque Cecilia. Rechiamo

fora alcuni passi di una sua lettera dal cod. Corsiniano (Roma)

|45, G. 18, f. 46 V :

Gregorius Corrarius apostolici sedis protonotariut Victorino Feltrensi

ireceptori et patri suo sai. in domino.

Mitto libi Cam bis litterìs epistolam quaadam quam iampridem scrìpsi....

(1) Vedi Giornale, 43, 244. Le notizie delle seguenti Briciole son tratte,

^ineno qualche eccezione, dai codici della Lolliniana di Belluno, della Guar-

periana di S. Daniele del Friuli e principalmente dell'Ambrosiana di Milano.

emmak $ttneo, XLVI, fuc. I8A-I87. 6
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Mitto tibi Oratium tuum, qui iam decennio mecum peregrinatus est opti-

naeque de me meritus est; éumque cum in Germania essem rubra tunica

indui, ne eum frigora lederent Mitto et epitaphia quedam que Nicolao

Nicoli feci , ex quibus postremum prestai. Hec tu d. lohanni Lucido (Gon-

zagae) semel legenda dabis Si Plinio meo uti voles, potes tuo arbitratu ;

est Verone apud R.im d. meum Cardinalem (Antonium Gorrarium)

Bononie III iulii (1437).

La lettera è sicuramente del 1437, perchè in quell'anno (4 feb-

braio) morì il Niccoli e la corte pontificia risiedeva a Bologna.

Se l'Orazio di Vittorino peregrinò un decennio, vorrà dire che

da un decennio il Correr aveva lasciato Mantova, ossia fin dal

1427; sicché la sua dimora colà comprenderà il biennio scola-

stico 1425-26, 1426-27. A Mantova scrisse la Progne, « anno

« etatis mee decimo octavo », come attesta egli stesso; assegnando

la Progne al 1426, collocheremo la nascita dell'autore nel 1408.

Sono semplici dubbi che propongo, perchè vengano o confutati

confermati.

Gli epitaffi per il Niccoli, a cui accenna nella lettera, si leg-

gono nel cod. Lolliniano 23, f. 27 v, e sono otto, ciascuno di due

distici. Ecco qui l'ultimo, che piaceva più di tutti all'autore:

Parnasi antistes, Phoebi venerande sacerdos,

Hospes amicitiae, semper amate bonis,

Scrutator veterum studiorum, cultor honesti,

Musarum interpres, hic Nicolae iaces.

Comunico anche il quinto per le notizie biografiche :

Qui colitis sacros fontis'veterumque reperta,

Esse mei memores nam meruisse iuvat,

Tusco me genuit Celebris Florentia patre

Et Nicolaus eram Nicola progenies.

L'ultimo verso dimostra, come è confermato dalle Satire del

Filelfo, e da molti altri indizi, che il cognome Niccoli si pro-

nunciava sdrucciolo.
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Il medesimo codice contiene le sei Satire del Correr, delle

quali hai i titoli in Agostini, op. e, p. 132. Non saranno sgra-

diti i primi versi della 1% f. 38 (citati in parte dall'Andres, Cod.

Capilupi, p. 123):

Gregorii Corrarii Veneti Satyra prima. Ad Victorinum Feltrensem.

Cogere nequicqaam fessam, pater optime, tentas

Atqae eadem poscis qaae quondam, dam mihi pulcher

Mincius et virides suadebant carmina ripae.

Mecum etenim longas memini te ducere noctes,

5 Mirari puerum et versus; te iudice Tbespis

Aut Hescilus (1) eram. Tempus curaeque tulerunt

Omnia, sennone hoc quo (quod?) me ganre fatebor.

Edificare luto furnos, adiungere mures,

Reges moliri parvos, indicare pugnas,

10 Est aetas in qua non dedecet; haec iuvenem seu

Videris exercere senem, pervertere legem

Naturae clames. Ita versus scribere non est

Cuiusque aetatis; pueri multa egimus et mos

Conversis studiis puduit; sic et quae agimus nunc,

15 Mutabit veniens, specie cum corporis, aetas.

Sunt rerum fines, sunt formae denique morum

Cuilibet aetati descriptae, quas nequeas vi

Detorquere mala. ' At autumno natus aquoso,

Luce quidem equales ubi somni sol librat horas,

20 Implesti undenos septembres bis modo \

Dal V. 19 apprendiamo il giorno della nascita del Correr, cioè

il 22 settembre, equinozio di autunno.

Altri quattro versi della Sat. II, f. 42 1?., dove ricorda la Progne :

Si mea me Progne

Plus equo attollit, dementer non tamen bosco

In turbam versus recito nec credo libellum

(1) Cioè ^scbylus.
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Assentatori; dudutn premo. Scit pater ipse

Hoc Victorinus, timido qui saepe tabellam

Extorsit manibus.

Darò in fine una parte del proemio alla collezione di fa-

vole; f. 99:

Praxfatio Gregorii Corrarii Veneti in quasdam fabellas ad Philippum

Corrarium.

Cum per hos dies, Philippe, multum adeo in tragoedia quam nuper edidi

laborassem (1) forteque in manus incidissent nonnuUae fabellae ex earum

genere quae apologi nominantur, nulla prorsus orationis venustate polìtae,

sed adeo obscurae atque oranino insuaves, ut vix quidem aut verba legi

aut ex verbis sensus elici potuerint : statui eas laxandi animi gratia e

quadam quasi barbarie revocare. Itaque meo arbitratu quae inepta videbantur

mutavi, compluris etiam interscribendum ipse composui, ut omnino tres et

quinquaginta essent

Ne dovette fare due edizioni, perchè il cod. Ambrosiano S 7

sup., f. 134 V. (2) invece di tres et quinquaginta legge sexa-

ginta, continuando col seguente passo, nel quale il Correr in-

tende che le sue favole siano accodate come appendice alle eso-

piane tradotte dal suo condiscepolo Ognibene Leoniceno sotto la

guida di Vittorino:

« Addidique has nostras apologis quos Omnibonus raeus Leoni-

« censis nuper ab Esopo in latinum converterat Est enim Omni-

« bonus raeus ea eloquentia, ut quanquam Esopi imitatione plu-

« rimum adiutus, ipse tamen multa ornamenta sane attulisse

« videatur, ut iam prope malis latinas Esopi fabulas quam grecas

« legere ».

Le favole esopiane di Ognibene sono 120; è chiaro che il

Correr ha voluto accrescere le sue da 53 a 60, per portarle alla

metà di quelle. La prima edizione fu messa insieme nel 1431
;

(1) S' intende la seconda redazione della Progne.

(2) Anche nel cod. Ambros. L 56 sup., f. 128, che è copia di S 7 sup.
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poco dopo sarà uscita la traduzione di Ognibene e allora il Correr

avrà concepito il disegno di ampliar la sua. Che la prima edi-

zione sia del 1431, rileviamo dall'ultimo apologo, nel quale è

presupposta recente l'assunzione di Eugenio IV al pontificato. Ne

reco una parte:

< Civis quidam romanus cum Martinus papa quintus toto orbe

« beatissiraus haberetur, eius arma in spectabili domus parte

« eximiis coloribus pingi fecerat. Ibi summi sacerdocii insignia

« claves et triplici corona sacer thiaras, ibi volucres circum

« pueri et cetera que adula tionis gratia poni consuevere. Mortuo

« interea Martino, Eugenius quartus summus pontifex declaratur.

« Protinus ergo idem civis accersito pletore priora confestim

« deieri iubet superque novi pontificis arma continuo poni et

« vide, inquit, addas quantum ornamenti potest ».

XXVI.

LISA.NDRO AURISPA.

Non è il famoso Giovanni, siciliano, ma un modesto Aurispa

del continente, del quale non so dir di più del poco che ce ne

dice egli stesso nella sottoscrizione aWA. A. d'Ovidio del cod.

Ambrosiano E 45 sup., f. 43 v, sec. XV: < Publii Ovidii Nasonis

« de arte amandi liber tertius et ultimi^ feliciter explicit. Ego

« Lysander Aurispa de Milatinis scripsi prò me in Givitate Castelli

« sub annis domini M.GCGG.XXXV inditione vero XIII. et die XX'

« mensis aprilis finem imposui et cet ». Segue f. 44: < Publii

* Ovidii Nasonis de remedio amoris liber incipit lege feliciter.

« Inceptus die quintadecima mensis iunii 1435».

XXVII.

MARIANO GRAVINA.

Umile personaggio anche questo, rivelatoci pur esso da una
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sottoscrizione; ma qui il ricordo personale è reso importante

dalla compagnia di un ricordo storico, dell'anno 1458, che tocca

re Alfonso e Napoli. Nel cod. Ambrosiano 96 sup., f. 186, alla

fine di Terenzio leggiamo: « Terencii Afri Phormio ultima co-

« media explicit. Marianus de Gravina indignus sacerdos scripsit

« Neapoli in cappella sancii Andree ad Nidum. Eo die explevit

« quo rex Alfonsus convaluit ex invasione terciane. In quo quidem

« die vesperi fumavit Parthenope regis valitudine. Anno domini

« M.CGGG.LiiX. (1) indicione VI. Amen ».

XXVIII.

MODESTO E PIERGANDIDO DEGEMBRIO.

Modesto Decembrio, il primogenito dei quattro figli di Uberto,

ed assai meno famoso di due di essi, Angelo e Piercandido, morì

poco più che trentenne nel 1430 podestà di Gastell'Arquato (2).

Di lui nulla quasi sappiamo, onde riescirà gradito aver notizia

di un codice da lui copiato, l'Ambrosiano D 113 sup. cart. sec. XV,

di elegantissima scrittura umanistica. Gontiene opere di Cicerone:

Tuscul.y De nat. deor.. De divinai., De fato, e, intramezzati a

quelle, ai f. 61-64, 110-112 v., estratti dai Cesari di Svetonio.

S'incontrano tre sottoscrizioni: f. 60 i;., alla fine delle TuscuL:

« Mediolani MGGGGXXVI. de mense lunii per M. Decerabrem »
;

f. 109 V., alla fine del De nat. deor. : « Mediolani MGGGGXXVI.

« de mense lunii per M. Decembrem » ; f. 157 alla fine del De

fato : « MGGGGXXVI. de mense lullii. in Mediolano per M. De-

« cembrem ».

(1) Il 1458 fu l'ultimo anno della vita di Alfonso, il quale di quella ma-

lattia morì il 26 giugno. Di un' altra grave malattia del 1453 parla Enea

Silvio Piccolomini, che in una lettera da Neustadt 27 gennaio 1454 così

gli scrive: « Vale, rex maxime, et quoniam hoc anno graviter egrotasti,

« qui tue, ut aiunt, etatis tertius et sexagesimus est, iamque convaluisti »...

(A, Weiss, JEneas Sylvius Piccolomini, Graz, 1897, p. 268).

(2) M. Borsa, Pier Candido Decembri, Milano, 1893, p. 8.
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Nei margini Modesto ha riportato numerosi richiami al testo;

non solo, ma qua e là lo ha illustrato con disegni e con taluni

profili di teste umane in caricatura. La più notevole di tali ca-

ricature è quella al f. 18, in correlazione col passo delle TusctU.,

II. § 11-12; di fronte alla testa è scritto: /"mte/- Betmardìnus.

Questi è senza dubbio fra Bernardino da Siena, che Modesto avrà

sentito predicare a Milano nella quaresima «lei 1418(1); e in

atto di predicare è raffigurato il frate. Il luogo seguente delle

TuscuL biasima quei filosofi, le cui azioni non sono in armonia

con le dottrine professate; e fra Bernardino, probabilmente, mi-

rabile esempio di quell'armonia, fulmina i correligionari che da-

vano invece spettacolo di disarmonia.

Della vita e delle opere di Piercandido, fratello secondogenito

di Modesto, non mi occupo, poiché possediamo sull'argomento la

monografia citata del Borsa; dirò solo della sua traduzione la-

tina d'Omero.

Piercandido tradusse àd^Wlliade i primi quattro libri e il de-

cimo, dedicati nel 1441 al re Giovanni di Castiglia (2), con una

vita di Omero (3) e un'esposizione del metodo adoperato nel tra-

durre (4). In quest'interessantissima esposizione, toccato dell'in-

terpretazione letterale prosaica di Leonzio e del tentativo di ver-

sione poetica del Loschi, della quale attesta essere usciti saggi,

a noi ignoti, viene a dire del metodo tenuto da lui. Intanto ha

dovuto rinunziare al metro, per la difficoltà somma di agguagliare

Omero, contentandosi di renderlo in prosa, in modo da procu-

rarne una lettura intelligibile e nulla più. Talvolta ha accolto

(1) F. Amadio Maria da Venezia, Vita di S. Bernardino da Siena, p. 44.

(2) Cod. Ambrosiano D 112 inf., cart. sec. XV; contiene opere di P. C. De-

cembrio con correzioni autografe. F. 84 Ad gloriosissimum principem Io-

hannem Castelle et Legionis regem in traductionem Iliados Homeri pro-

logus P. Candidi incipit feliciter. Scio miraberis gloriosissime rex. — Per

la data e la storia esteriore della versione cfr. Borsa, Op. cit., pp. 70-75.

(3) F. 85 p Sequitur Homeri vita e grecis et tatinis litteris fideliter in-

terpretata et composita per P. Candidum. Satis constai.

(4) F. 92. Cur soluta oratione e grecis carminibus in latinum relata

sit Homeri interpretatio.
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il procedimento seguito da Cicerone, di rendere una parola greca

con due latine; conserva i termini greci dove non gli soccor-

rono i latini; e ha soppresso qualche epiteto quando all'uso la-

tino riuscisse inopportuno. Non mira a una traduzione stretta-

mente letterale, ma non si allontana dal testo, che egli accom-

pagna verso per verso.

Tal metodo, di tradurre in prosa i poeti, il quale nei tempi

nostri tende, se non proprio con gli intendimenti del Decembrio,

a farsi strada, fu da lui propugnato per il primo con sodi ra-

gionamenti e mette conto riportare testualmente le sue stesse

parole :

Homeri poete interpretatio paulo ante etatem nostrani a Leontio quodam

greco opera Francisci Petrarca de verbo ad verbum exarata perhibetur, sed

tam inconcina verbis atque sententiis, ut nihil absurdius excogitari possit...

Hanc metri concinitatem imitari conatus Antonius Luscus vir etate sua

probatissimus, ut lohanni Galeaz vicecomiti tura Ligurum primo duci se

gratum exhiberet, sive operis gravitate deterritus sive temporum, ab incepto

destitit nec quicquam nisi tenues quasdam reliquias non contemnendas

tamen posteritati tradidit . . . nec librum ut arbitror integrum ex omnibus

absolvit (1) Gum itaque nihil diflScilius sit quam Homerum Carmine

equare . . . nihil turpius quam metri ordine coactum inconcinum reddere

ac verborum dignitate sententiarumque vi defraudare excellentissimum

omnium et dignissimum poetam, brevitati evi nostri et imbecillitati nostrarum

virium putavi consulendum Homerumque e greco ita latinum reddere, ut legi,

intelligi, denique salva verborum dignitate ab eruditis viris pertractari

possit. In qua re Ciceronis Consilio usi sumus, qui in libris de finibus (III, 15)

sic inquit. ' Equidera solco quod uno Greci, si aliter non possum, idem più-

ribus verbis exponere '. Et tamen puto concedi nobis oportere ut greco

verbo utamur, si quando minus occurrerit latinum. Epitheta etiam non

ubique servavimus, cum que grecis litteris inerant minus congruant latinis.

Erit igitur hec effigies quedam seu verius simulacrum homerici carminis,

non ad verbum traducti aut sillabarum lege castigati, nisi si quod sua

sponte normam accepit, sed aptioribus ac licuit sententiis relati in latinam

(1) Vedansi i consigli che il Salutati (Epistolario a cura di Fr. Novali,

II, p. 357) dava al Loschi sul modo di tradurre Omero.
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linguam, ita tamen ut ab eius voluntate nequaquam secedamas sed quicquid

ab eodem singolo Carmine descriptum est, id orane latinis verbis et suis

qaam simillimis astringamus.

Affinchè poi il lettore veda come il Decembrio applicasse nella

pratica i suoi principi, darò un breve saggio scolto dal libro I,

54-70:

Decima ad consilium populum conclamat Achilles.

Sic enim in sensibus posuit dea candida luno

Cui Danaum cara, facile quos mori viderat.

Hi postquam convenere et simul facti sunt,

Ipsis assurgens armipotens fatur Achilles :

Atride, none vos iterum implicitos arbitror

Retro reverti, si mortem vitare velimus.

Ecce simul bellum domat et pesiis Achivos.

Sed eya quempiam rogemus vatem aut sacerdotem

Aut somniorum interpretem: sunt et ab love somnia.

Qui referat cur tantum succenset Phebus Apollo.

Siquidem aut voto queritur aut heccatombe

Aut agnorum nidore perfectarumque (1) caprarum

Nobis propitius adesse velit pestemque espellere.

Sic fatus consedit ipse; surrexit autem

Calcbas Testorides avium augur optimus

Novit cjue sunt fuerunt et ventura trahantur.

Come si vede, la traduzione è quasi sempre letterale e a ogni

verso corrisponde una riga; ma le chiuse, e in ciò consiste la

principal novità, sono spesso metriche: qui otto, le stampate in

corsivo, su diciassette; talune spontanee, altre cercate, sopra

tutte et ventura trahantur, reminiscenza vergiliana {Oeor.,

IV, 393). — Questa traduzione fu poco dopo ritradotta in casti-

gliano (cfr. Morel-Fatio, in Romania, XXV, 1896, 120-129).

(1) perfecturamque cod.
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XXIX.

ANTONIO D'ASTI.

Questo Astigiano è noto per altra via; a me basta estrarre dal

cod. Ambrosiano M 44 sup. sec. XV (1) un carme a G-uarino

Veronese del 1436, con cui gli accompagna i suoi versi memo-

riali sull'argomento delle Metamorfosi d'Ovidio. Ecco il carme:

f. 263:

Anthonius Astensis ci. v. Guarino Veronensi s. d. p.

Exiguum placido munus cape pectore, quo te

Donarunt Muse, dare Guarine, mee;

Quamquam qui versus tibi mittam, et gramina campis

Et videor limphas addere velie mari.

Hic omnis numeris memoratur fabula paucis,

Quam mutata canens corpora Naso refert.

Inventu facilis quevis bine fabula fiet,

Ni fors iudicio fallor ab ipse meo.

Seguono i versi memoriali: Astensis in Ovidium metha."^ Epy-

gramata incipiunt.

In primum librum

Scinditur in primo chaos in discordia rerum

Quattordici esametri per ogni libro.

All'ultimo : Finit 1436.

XXX.

GASPARINO BARZIZZA.

Il cod. Ambrosiano Z 55 sup. cart. sec. XIV-XV contiene un

(1) Il codice fu molto tempo in possesso della famiglia Corte; f. 262 tro-

viamo la firma Yilani de Curte; f. 272, Liber Lancini Curtii artium scolaris

mediolanensis 1484.
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lavoro non ancor noto del Barzizza, uno di quei lavori che mo-

strano quanto strettamente l'indirizzo umanistico si collegasse

col medievale, nella cura comune a entrambi di trarre frutti di

moralità dagli autori antichi. Il Barzizza infatti fece lo spoglio

di tutte le sentenze e i proverbi delle commedie di Terenzio e

delle prime otto, che tante se ne conoscevano allora, di Plauto.

Lo spoglio va dal f. 16 al 132 v. e si chiude con questa sotto-

scrizione : < Pianti (sic) asinii poele clarissimi dieta lectiora

« octo comediarum feliciter eacpliciunt. Beo gratias. Amen.

« Deleta {sic) per Magistrum Gasparinum Pergamensem ».

Si comprende facilmente dagli errori di copiatura che il co-

dice non è autografo ; ma mi parve di riconoscere qua e là cor-

rezioni di mano del Barzizza.

XXXI.

IL FANENSE E NICOLA VOLPE.

Nella stessa tendenza al moralizzare rientra la simpatia goduta

nel medio evo e tra gli umanisti da Valerio Massimo co' suoi

esempì storici ordinati per virtù e per vizi: al segno che si

giunse a compendiarlo in distici, come appunto fece il nostro

umanista di Fano, al quale son dispiacente di non saper premet-

tere il nome (1), perchè nel cod. Ambrosiano N 138 sup., cart.

secolo XV, contenente il suo compendio poetico , s' è perduto il

primo foglio col titolo. Resta bensì la sottoscrizione ad attestarci

la patria del poeta e oltre la patria la circostanza ch'egli dedicò

il suo lavoro a Federico duca d'Urbino. Eccola qui, f. 53 1\:

(1) Potrebb'essere Antonio Costanzi da Fano (1435-1490), di cui è a stampa

un Epigrammatum libellus (Fano, Soncini, 1502), che non mi riuscì vedere

(cfr. L. Piccioni* Di Franeetco liberti umanista cesenate, Bologna, 1908,

pp. 3, 124).
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Hunc, Federice, tibi librum prò iure dicavi,

Namque tuo solum nomine clarus erit.

Non est Virgilii, non est hoc Carmen Homeri,

Sed pia Fanensis quale Thalya sonat.

Nam corilus corilum producit, vitis et uvam

Et pariunt fructus omnia Ugna suos.

Si grate accipies, mercedera redderis (1); atqiie

Est satis auctori si tibi dona placent.

Alla sottoscrizione seguono tre epitaffi dello stesso autore per

altri membri della famiglia Montefeltro: il primo per Guidantonio

(morto il 21 febbraio 1443):

Qui fuerat quondam Ligurum sub principe magno.,

Hac requiescit humo nunc Quidantonius heros

Cui mons cognomen Feretrus ante tulit ;

il secondo per Bernardino Ubaldini (m. il 9 maggio 1437):

Militie princeps atque instructissimus armis

Quem Ligurum summo rex duxit honore Philippus

Et summum imperium presto daturus erat

Ubaldinorum procerum clarìssimus unus

Hic Bernardinus ossa reclusa tenet ;

il terzo per Aura di Montefeltro :

Ex Ubaldinis iacet hic illustribus Aura,

lUustris mulier prole parente viro

Bernardino Ubaldini signor della Garda, famoso condottiero, fu

marito di Aura da Montefeltro, sorella di Federico d'Urbino; ella

viveva ancora nel 1447.

Al Fanense uniamo ancora l'umanista vicentino Nicola Volpe (2),

(1) = reddideris.

(2) Vedasi sul Volpe il poco che ne dice Anqiolqabriello, Biblioteca e
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che parimenti compendiò, ma in prosa, Valerio Massimo. Ecco

qui il titolo, come si legge nel cod. Ambros. D S li. 14, cart.

sec. XV, f. 7: « Nicolai Vulpis Vicentini v. ci. Epitoma in Va-

« letnum Maximum incipit », f. 63: « Finis 1453 die sexta mensis

« iunii circha horam XX*™ die mercurii » (1).

Il Volpe compendia molto liberamente e più che può con pa-

role proprie.

xxxn.

BERNARDO GIUSTINIAN E LODOVICO GONZAGA.

La primizia letteraria di Bernardo Giustinian fu la traduzione

dell' isocrateo npò? NiKOKXéa, dedicala a Lodovico Gonzaga, la

quale ricorre spesso ne' codici (2) insieme con l'altro opuscolo

isocrateo NiKOKXfì?, tradotto da Guarino e dedicato a Leonello

d'Este. Ma solo il cod. Ambrosiano M. 26 sup. cart. sec. XV, fra

quelli sinora da me veduti, conserva anche la risposta del Gon-

zaga, che merita essere pubblicata integralmente.

Premetto qualche riga della dedica, f. il v.:

Bemardus lustinianus Venetus Leonardi filius ad Lodovicum de Gon-

zaga illustris principis Mantuani filium.

Cam Isocratem nuper, Lodovice adolescens magnanime, legerem Nisi

quod nitor ille leposque suus atque orationis concinnitas par in me et ado-

lescentulo et hoc scribendi studium nunc primum ingresso splendere non

potuit

storia degli scrittori di Vieensa, II, pp. cut sgg., e R. Sabbadini, in Ri-

vista di filologia, XXVII, 403 e in Studi ital. di filol. class., XI, 330.

(1) Al f. 68o un possessore del codice, Ioannes de Campo, ha notato la

nascita di cinque suoi figliuoli, dal 1487 al 1500.

(2) Angelico 234; Vaticano 1778; Lolliniano (Belluno) 29; Ambrosiano E
83 aup.; 13 sup.
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Il Gonzaga risponde, f. 28 f.:

Lodomcus Gonzaga Bernardo lustiniano s.

Oratio Isocratis nuper abs te e graeco in latinum versa una ad me cura

epistola tua delata est: munus nimirum tua pr^estanti virtute dignum

mihique gratissimum. Neque enim hoc tempore mihi quicquam mittere pò-

tuisses quo magis delectatus essem; quippe quum illam in manus sumpsissem,

me continere non potui, quamvis gravi morbo aflfectus, quin totam legerem.

Nec iniuria. Quis est enim tam a studiis humanitatis remotus, quem et

praecepta et tanti philosophi autoritas ad legendum allicere non possent ?

Omitto traductionem tuam dignissimam quidem maturo viro, nedum adole-

scentulo ; quae adeo dulcis ac suavis est, ut quemvis per se delectare posset.

Sed hoc tanquam hereditarium a praeclarissimo viro parente tuo accepisti,

qui in dicendo graece et latine nostrae aetatis nemini (1) cedit. Restat ut

tibi prò libello gratias habeam, quandoquidem referre non possim; existi-

mesque ad omnia tibi grata fore paratum. Vale. Ex Mantua V idus ia-

nuarii 1432 (2).

XXXIII.

FRA GIOACCHINO CASTIGLIONE.

Di questo simpatico frate tocca appena e impropriamente l'Ar-

gelati (3); meglio c'informa il seguente epitaffio di un anonimo (4):

Epitaphium magistri loachini poetae clarissimi.

Hic situs eloquii prisci servator, hic intus

Romanae linguae clauditur unus apex.

(1) nomen cod.

(2) Indi il cod.: ' T^Xoc;. Millesimo. GCGC. LVIIll. pridie nonas lanuarii.

Anconae '. Una lettera di Bernardo al Traversar! (A. Traversarii, Epist.,

XXIV, 25), ' ex Venetiis IV id. octobris ' (1433) lo ringrazia del benevolo

giudizio sulla traduzione d'Isocrate.

(3) Biblioth. scriptor. MedioL, I, 2, p. 365.

(4) Cod. Ambros. 23 sup., f. 27 v.

À



ì

BRICIOLE UMANISTICHE 79

Is loachìnus erat, faerat coi Mediolanum

Patria quemque (tulit) Castiliona domus.

Ordinis is divi Dominici gloria vixit:

Relligio haec eadem quo moriente perit,

donde apprendiamo che Gioacchino Castiglione, nato a Milano,

fu dell'ordine di S. Domenico dei predicatori, dotto di latino e

poeta egregio. Guarino l'ebbe scolaro a Ferrara del 1435, per

modo che collocheremo la sua nascita nel primo decennio del

1400; del 1461 viveva ancora, come risulta da una lettera di

Piercandido Decembrio (1).

Già il Carbone nell'elogio funebre di Guarino annovera tra i

discepoli di lui « Ioachinura ex ordine praedicatorum »; e ce lo

conferma il frate stesso in una lettera a Leonello d'Este, della

quale reco alcuni passi (3):

Frater Ioachim ordinis predicatorum illustri et clarissimo principi

d. Leonello $.

Coegisti me haud mediocri suasione, clarissime princeps, ut clementie tue

eias orationis copiam facerem quam ego de sacro Christi corpore cum istic

essem confeci Neque enim is sum qui velim apud sapientiam tuam

ex parva admodum re vel famam vel nominis gloriam vendicare, quemad-

modum multi inanis gloriae cupidi, qui cum huiuscemodi rerum quidquam

exig^nm ac nullius prorsus dignitatis in lucem produxerint, e vestigio laudant

extollunt predicant atque aliorum verba in laudes suas vel vi vel precibus

vel beneficio mutuantur (e qui cita ì'Eunuchus di Terenzio).

Litteras tue dominationis avidissime expeclo, quaa Veronam mittere po-

teris; illuc enim kalendis iuliis profecturus sum. Generoso et prestantissimo

equiti d. Feltrino Boiardo et eloquentissimo preceptori nostro Guarrino me

commendatum facito. Vale princeps illustris et me ut soles ama.

Ex Patavio sexto kalendas iulias 1435.

Fra Gioacchino, come si vede, aveva intrapreso un giro di

(1) M. Borsa, Pier Candido Deeembri, p. 159.

(2) Cod. Ambros. 57 sup., f. 92; H 192 inf., f. 42.
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predicazione: a Ferrara, a Padova, a Verona. Sappiamo da lui

stesso di un invito per un quaresimale a Firenze, che dovè ri-

fiutare, perchè impegnato con Urbino (1).

La lettera a Leonello spira modestia e disprezzo verso la gloria;

ma nel medesimo tempo il fraseggio, le reminiscenze classiche

e specialmente la citazione di Terenzio (la bestia nera di fra Gio-

vanni da Prato) lo rivelano accondiscendente all'indirizzo uma-

nistico. L'orazion funebre per Margherita (2), moglie di Giovanni

Simonetta, è modellata sul triplice schema degli elogi umanistici:

la noMlUas, la virtus, il praemium. Umanista si mostra nello

scriver versi e nelle relazioni col Filelfo, che gli compose l'epi-

taffio (3), e con Piercandido Decembrio, che in una lettera a

lui (4) discorre di questioni prosodiache e lessicali. Del resto in

ciò aveva la compagnia di altri religiosi illuminati, quali il Tra-

versari, il Sartiano, Antonio da Rho.

XXXIV.

GIOVANNI MARRASIO.

Non mi era finora riuscito di determinare con sicurezza l'anno

dell'arrivo del Marrasio a Ferrara, oscillando le mie ipotesi tra

(1) Ciò si rileva da una sua lettera, cod. Ambros. 57 sup., f. 91 : Frater

Ioachim ordinis predicatorum prestantissimis viris Priori patribusque

Conventus (S. Marci) Fiorentini s. Frater lacobus de Regno (= Iacopo

della Marca) vir profecto singulari sapientia preditus et prestantissimus

sacre theologie professor superioribus diebus litteras ad me transmisit, in

quibus me omnium vestrum verbis mirabiliter hortabatur ut in conventu

Fiorentino prò futura quadragesima opus predicationis assumerem....

(2) Cod. Ambros. E 124 sup., f. 92 Oratio lugubris super funus domine

Margarite uxoris mag.d d. lohannis Simonete in Mediolano eoo RAo patre

d. magistro Castilioneo ordinis predicatorum. Non possum non plurimo....

(3) Cod. Ambros. 23 sup., f. 27 v.

(4) Cod. Ambros, I 235 inf., f. 65tj; un'altra lettera del Decembrio a lui,

ib., f. 61 ; e una di lui al Decembrio, ib., f. 109.
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il 1433 e il 1434. Ora si può stabilire esattamente l'anno 1432,

con l'aiuto di un diploma di laurea pubblicato dal prof. G. Pardi

nel suo lavoro di eroica pazienza Titoli dottorali conferiti dallo

Studio di Ferrara nei secoli XV e XVI (Lucca, 1901, p. 17).

Alla laurea infatti in diritto canonico dell'agrigentino Enrico

Zangaruso, conferita in Ferrara il 17 settembre 1432, assistevano

come testimoni due Notigiani « Marasius Guillelrai et Guil. q.

« Petri artiura D. de Noto de Sicilia », donde apprendiamo inoltre

che il padre del Marrasio si chiamava Guglielmo e che nel 1432

viveva ancora.

XXXV.

QUGLIELMINO TENAGLIA.

Il Tenaglia è stato brevemente illustrato nella Rivista di

filologia, XXI, 142, dove si dice che del 1420 studiava legge a

Padova. l'ossiamo ora aggiungere che anzi nel 1419 fu in quel-

l'Università rettore dei giuristi, come ne fa fede il discorso reci-

tato nell'assunzione della carica, il quale porta la sottoscrizione (1):

Oratio Guiglelmini Tanagla fiorentini in acceptatione offilii

rethoratus utritcsque Uniceì^sitatis (2) iuristarum tam ultra

inontanorum quam citra. Che si tratti di Padova, è attestato

dalle parole « urbi Paduane » ; che l'anno sia il 1419, ricaviamo

da queste altre: « nec vos, o eterni ignes, P. Marcelle huius

« urbis dignissime pontifex, tuque M. Dandule nec non Lau. Bra-

« gadine huius regie civitatis rectissimi presules », perchè nel

1419 appunto il Dandolo e il Bragadin furono governatori di

Padova.

(1) Cod. Riccardiano 1200, f. 151 r; com. Quales quantasque gratias.

(2) Universalis cod.

Remigio Sabbadini.

Qionuik Blorteo, XLYI, fuc. 134-137.



VARIETÀ

UNA BALLATA POLITICA

DEL SECOLO XIII

La poesia, di cui qui si tratta, è stata da poco pubblicata e

illustrata dal sig. Ercole Rivalta (1). Essa è scritta di mano del

secolo XIII su un foglio di membrana adoperato come copertina

del cod. Marciano 271, ci. XIV dei latini (2), e fu già scoperta

dall'ab. Brunacci, il quale in un foglio aggiunto al codice lasciò

testimonianza di averla a gran fatica trascritta por intero, pro-

mettendo di darla nella recensione dei codici italiani della bi-

blioteca; intanto sentenziava si dovesse ritenere come composta

nel 1261. Sotto la nota del Brunacci la mano di Jacopo Morelli

scrisse: «Vedi lezione d'ingresso, ecc. del Brunacci»; ma il R.

nulla trovò, ed era facile imaginarlo , nella citata « Lezione

« d'ingresso » ; si deve però notare che con le parole « dabi-

« musque cum recensebimus codices nostros italicos» il Brunacci

(1) E. Rivalta, Una ballata politica del sec. XIII, con la riproduzione

fototipica del testo, Bologna, Zanichelli, 1904, in-8o, pp. 43. Gfr. Gior-

nale, 45, 436-7.

(2) Il codice è membr., di 20 fogli non numerati, e contiene: (e. 1. a)

un'epistola di Giovanni Dorse ad Enrico arcivescovo ebrudenense, in cui sono

alcune profezie intorno a Federigo II
; (e. 3. a) profezie di Merlino su gli

avvenimenti posteriori al 1250 ; (e. 4. b) profezie astrologiche ; (e. 5. a) un

trattato mutilo di astrologia.
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accenna a una futura sua descrizione dei mss. probabilmente

della pubblica libreria di S. Marco, e questa descrizione io non

so che sia mai stata poi fatta.

Non curando per ora di stabilire il tempo della composizione,

osserverò il valore che à questa poesia come documento storico

e poetico insieme, per essere la più antica ballata pervenutaci

cui si possa attribuire una data certa (1), e in pari tempo una

delle più antiche rime d'argomento politico che sia giunta intera

sino a noi (2). E la sua impoitanza non sfuggi al R., che ad il-

lustrare questa poesia di non molti versi riempi di prosa molte,

troppe pagine, offrendo, oltre alla riproduzione fototipica del ras.,

la trascrizione diplomatica insieme col testo critico, una versione

in prosa, note filologiche e una lunga discussione su l'autore,

sul luogo e la data della composizione. Se non che e il testo è

riprodotto dal R. con critica tale che in più luoghi non riesce

intelligibile, e le illustrazioni filologiche non sempre sono giuste

e opportune, e spesso mancanti là dove sarebbero necessarie, e

le congetture su l'autore e su l'età e la patria sua sono, come
si vedrà, assolutamente prive di fondamento. Cosi stando le cose,

riprendere in esame la ballata e le varie questioni che ad essa

si riferiscono non sembrerà del tutto superfluo, come non sarà

inutile riprodurre in miglior lezione il testo.

(1) Questa ballata, checché ne pensi il R., à, quanto alla forma, tutti i

caratteri delle prime ballate artistiche, caratteri da me studiati in un lavoro

di prossima pubblicazione, e si deve attribuire a un rimatore aulico; il tempo

dell'introduzione della ballata nella poesia aulica, l'età guittoniana, fu stabi-

lito dal Carducci, Intorno ad alcune rime dei sec. XITI e XIV, ecc.. in

Atti e ifem. d. R. Dep. di St. Patria per le prov. di Romagna, serie li,

voi. II, p. 158. — Il Trissino nella sua Poetica ci à lasciato ricordo di

ballate dello stesso Guittone, d'argomento amoroso, e quindi anteriori al

tempo della sua conversione (cfr. Pellegrini, Codd. smarriti, in Ross, bi-

bliografica, II, pp. 16-7). — Popolare invece doveva essere la ballata di Tor-

niella, composta nel 1265 da un Guidaloste « joculator de Pistoria », cfr.

D'Ancona e Bacci, Manuale d. leti. it„ Firenze, 1904, p. 34.

(2) I frammenti pervenutici di poesie storiche furono raccolti prima dal

Carducci in Cantilene e ballate, ecc., Pisa, Nistri, 1871; lib. Il; poi dal

Monaci nella Crestomazia, fase. I. Una curiosa ballata storica della fine del

dugento ò ritrovato io e pubblicherò fra breve ; essa nell'ultima stanza con-

tiene i nomi degli autori:

Qaetta fici Clbalino

e an altro so compagno,

lo fial fc aoB« Plaftatiao.
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Ecco pertanto la ballata, quale io credo debba essere tra-

scritta :

12

16

20

24

28

32

36

40

Sovrana ballata placente,

saluta la gente compagna

e dì che lo re da la Magna
ven' a mostrar so vallore.

Ven' a mostrar gra[n] valore,

pasar Lombardia e Toscana;

in Puglia con tanto vigore

avrà quella viva fontana;

segnore, lo mondo resana

eh' è stato en tanto tormento !

membrando so vignimento

tuto me torna 'n dolzore.

Torna 'n dolgor e conforto

vedendo lo 'mperio venire

50SO con tanto deporto :

lo mondo fa renverdire
;

no lasarà ma' perire

tant' è soa fina posanga,

gascun s[ia] en alegranga,

aspeti Qoia d'amore.

Qoia d'amore se vene

facendo compiuta gornata,

tanta posanga mantene !

vegendo la so' asemblata

cosa paria disvisata

a chi lo volesse 'nscontrare,

devénlo tuti laudare

e farlo nostro segnore.

Nostro segnore emperero,

lo re Gorado possente,

quale se tira più altero

faràlo stare obediente;

alegramente presente

vada gascun acomando,

a l'alto re so comando

nesun ne sia falidore.

Vaten, balata novella,

en Pisa cantante 'mpromera :

donna 'n Toscana s'apella;

quella, eh' è drit' emperera,



VARIETÀ 85

è stata sempre fontera

en mare et en tara proata ;

balda possaiiga laodata,

44 sana sì forte malore (i).

In questa trascrizione ò tenuto conto della riproduzione foto-

tipica del ms., e della lezione diplomatica del R. solo dove quella

non lascia distinguere le parole. Non ò seguito il R. nei capric-

ciosi mutamenti ortografici da lui introdotti : il rappresentare

con z con q i diversi suoni assibilati secondo la loro origine

dentale o palatale (non gutturale, come dice il R. a p. 11), non

à alcun fondamento nella grafia degli antichi testi. Così pure se

il R. giudica « l'ortografia di questo brano mutevole con preva-

« lenza di semplificazione dei raddoppiamenti consonantici, ca-

« ratiere questo prevalente nelle scritture settentrionali », non

si capisce perché questa ortografia si sia deciso « di dover con-

« servare in parte nella lezione critica, come rappresentante

« ve7'ace della tendenza ortografica e della pronuncia » (p. 9).

Ma allora il meglio era conservar tutto come stava. Dovendo

poi giustificare le correzioni introdotte nella lezion critica del R.,

giova avvertire che alla differenza nell'interpunzione si accenna

solo quand'essa proviene da diversa interpretazione del testo.

V. 3. — il ms. à: chello, e cosi pure al v. 26: achillo; il R.

nota che questa specie di raddoppiamento è comune anche nelle

(1) Note sulla lezione. — v. 3: ms: elicilo. — v. 6 : la parola toscana è

di sicura lezione, e al posto della n non v'è una « lettera strana ed indeci-

« frabile » come crede il R. — v. 7: ms: pugla. — v. 9: resana, cosi il

ms., e non resona come dice il R.; Va mediana, per essere un po' consumata

nella parte inferiore, assomiglia quasi ad una n. — v. 19: della parola sia

si legge solo la prima lettera; il resto è congettura del R. — v. 25: ms:

chosa. — V. 2fi: ms: achillo. — v. 35: il R. legge questo verso: alalto re

so tornando', la prima parola nella riproduzione fototipica è indecifrabile;

tuttavia avendo scritto in proposito al prof. Morpurgo. prefetto della Mar-

ciana, egli cortesemente mi rispose confermando la lezione alalto; per la

parola finale il R. propone tre lezioni : corriando, romando, tornando, e

sceglie quest' ultima ; ma la lezione vera è : comando. Infatti, esaminate e

confrontate le forme delle lettere, la iniziale non può essere una t, perchè

sempre l'asta verticale di questa oltrepassa superiormente di alquanto il

taglio trasversale, il che qui non avviene; non è una r, perchè termina in

fondo con una piccola curva che la r non à mai; la terza lettera non può

easere assolutamente altro che una m.
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rimo toscane dei codici Valicano 3793 e Ghigiano L. Vili. 305.

Si'mb'ra strano che tale particolarità fonetica e ortografica abbia

potuto conservnrsi in un tt'sto che è indubbiamente trascritto

da un S'>ttentrionaIe; si deve però osservare che due altri casi

simili di geminazione, ma anche essi isolati, s'incontrano in

un'altra scrittura del nord: clr. A. Tobler, Il Panfilo in antico

veneziano, ne VArchivio gioii., voi. X; a p. 177, 4: ella, per e la,

e a pp. 180, 50: siila, per si (pronome pers.) la.

V. 3. — il R. : d'Alamagna; la trascrizione da me data, se

ve ne fosse bisogno, à per sé l'autorità di questi esempi: Monte:

ne la Mangna (1); Monte e M. Lambertucio Frescobaldi: de la

Magna (2); Guido Guinizelli (3), ser Clone notaio e M. Lamber-

tucio Frescobaldi (4): de la Mangna.

V. 14. — il R. trascrive: Vomperio, «tenendo conto, dice

« egli, della tendenza di i atona a mutarsi in o, tendenza che

« appare nella forma promera del congedo e si ripete in forme

« simili [romagnir) di Vivaldo Belcalzer e Bonvesin da Riva

« {romagno) » (p. 10). Ma qui non si tratta della i atona se-

guita da labiale (5), bensì della preposizione o del prefisso in

{im), che nei riflessi romanzi si conserva, o, come nel nostro

testo, passa in en. Le forme poi emperero -a dei vv. 29 e 40

dovevano far avvertito il R. che egli era in errore.

Inoltre il R. non à compreso il significato di questa parola;

egli la traduce con « gente imperiale » (p. 18), e mostra di cre-

(1) Le antiche rime volgari secondo la lezione del codice Vaticano 3793,

pubbl. per cura di A. D'Ancona è D. Comparetti, Bologna, Romagnoli,

1875-88 ; voi. V; n» 778, v. 2.

(2) Ibid., nn* 864, v. 1; 895, v. 15.

(3) E. Monaci ed E. Moi.teni, Il Ganz. Ghig., L. Vili, 305; nel Propu-

gnatore, voi. X, p. II, p. 345, n" 130, v. 6.

(4) Le antiche rime volgari, nn' 883, v. 5; 891, v. 13.

(5) 11 passaggio della t atona in o ed anche in u, quando è seguita da

sillaba che comincia per labiale, non solo è frequente nei dialetti setten-

trionali (cfr. Mussafia, Monumenti antichi di dialetti italiani nei Sitzungs-

berichte d. Philos-Eist- Classe d. K. Akad. di Vienna, voi. 46, p. 122; e in

Zur Katharinenlegende, ibid., voi. 75, p. 230; e inoltre: Salvioni, in Arch.

glott., XIV, p. 223), ma anche avviene nella lingua letteraria italiana e in

dialetti toscani (cfr. Ganello, Vocalismo, § Vili, e Gaix, Le origini della

lingua poetica italiana, in Pubblicazioni del R. Istit. Sup. di Firenze,

1880, p. 76}.
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derla equivalente ad imperium, mentre qui, come altrove, à il

significato di imperator. Si confronti: Orlanducio Orafo:

U' nuovo Re vedrai a lo scachiero

col bon guerero — che tant' à vasallagio;

ciascun per sé vorà essere impero;

Monte:

lo stesso:

fia de lo impero or tutta la campangna ;

cierto a lo 'mpero gli para un sorso

a conquider chi fior di lui si langna (1).

Stanza III. — il R. pone: due punti dopo il secondo verso,

nulla al terzo, e punto fermo dopo il quarto. Farmi che in questo

caso la diversa mia interpretazione non abbia né pur bisogno

di essere giustificata.

v. 24. — il R.: so asemblata; io da principio era tentato di

scrivere soa semolata, ma me ne trattenne il fatto che nel

Raynouard, Lex. Rom., trovai solo per asemblar, e non per il

semplice semblar, il significato di «adunare, raccogliere». Del

resto bisognerà pure che il R. s'induca ad apostrofare il posses-

sivo so, visto che non può essere se non il troncamento della

forma feminile.

V. 25. — disvisata. Il R. crede questa parola cosi composta :

dis+ ridere; poteva però darne la ragione, dal momento che
già il Mussafia (Zur Katharinenlegende, voi. 75 dei citati Si-

tzungsb. nel Glossario) opinò fosse composta di dis -\- guisa',

e in fatti nel testo del Mussafia occorre la forma: disguisao,

anche oggi è nell'uso comune il dire: «fuori o oltre ogni guisa ».

V. 27, — devénlo: non è certamente la 3' persona, come
crede il R., ma la 1* del plurale: lo prova chiaramente il verso

che segue. Del resto, stando alla grafia del ms., si sarebbe po-

tuto anche trascrivere devetrUo; ma la desinenza n, invece di m,

(1) Le ant. rime volg., nn' 698, v, 7; 778, vv. 8 e 15.
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nella 1^ pers. plurale non è ignota né pure all'antica lingua

poetica (1).

Stanza IV. — il R. fa punto dopo il secondo verso, e in prosa

traduce: « Devono fare imperatore nostro questo possente re

«Corrado»; crede egli sul serio che gl'imperatori li facesse il

popolo italiano? I versi primo e secondo di questa stanza non

possono essere che il soggetto dell'azione contenuta nel verso

quarto, come il terzo contiene l'oggetto.

vv. 29 e 40. — emperero -a; il R. sostiene che in ambedue
i casi la parola à valore di aggettivo, al contrario dell'ant. frane.

emperedre e del prov. emperaire:, ma nella versione in prosa

traduce con « imperatore », cioè col sostantivo, Vemperero del

V. 29; e in fatti quivi non può essere altro che sostantivo.

Esempio poi di emperero in funzione di aggettivo si trova anche

in Federigo Gualterotti {Le ant. rime volg., n" 885, v. 3):

de la maestà imperlerà sagia.

V. 31. — tira più altero, « non ha altro esempio che io co-

« nosca, dice il R.; tanto ch'io dubitai si trattasse di un mio

« errore di lettura ». Ma la lezione è sicura. Potrebbe acco-

starsi a questo il significato del verbo tirar in questo passo di

P. Raimond di Tolosa (cfr. Raynouard, Lex. Rom.):

Aissi vai tiran

Sos pretz

Certamente alla dizione « se tira più altero » corrisponde l'altra

« davante se tira » in questi versi di Guittone, e ambedue a vi-

cenda si illustrano:

Ma non galea alcun tanto né mira

né davante se tira,

noi segua la penser noi ed affanno :

Superbia cupidessa invidia e ira

tanto ne volle a gira,

che nostre mente poso alcun no anno.

(1) Cfr. Gaix, Op. cit., pp. 223-4.
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Sono i primi sei versi della 3* stanza della canzone. cai\ frati

mei con' mala mente, contenuta nei tre cod.: Vat. 3793; Laur-

red. 9; Pai. 418; nel riprodurre i quali versi ò seguito fedel-

mente la lezione del rediano, come la più corretta, solo permet-

tendomi all'ultimo verso di cambiare il posa dei manoscritti in

poso (si cfr. più sotto in questa medesima stanza :po50, che lutti

i mss. anno concordemente). I primi tre versi possono a tutta

prima sembrare oscuri, ma sono chiariti meglio dai secondi, che

ne ripetono quasi il concetto : il tutto poi riesce più facile a ca-

pirsi se collegato alle due stanze che precedono (1).

V. 33. — presente, in significato di « tosto, subito > non è

strano nell'antica lingua, ma meritava pure di essere notato ;

eccone un altro bellissimo esempio:

vist' ò fortuna — in mar fera e rapente

cessar presente — e tornare in bonaccia.

Sono i vv. 31-2 della ballata adesposta: A tal ferega rrCà me-
nato amore, contenuta nel Pai. 418, e di qui passata nel Chi-

giano L. IV. 131.

vv. 34-5. — il R. legge: a comando al v. 34, ma « andare

« a comando » non rende alcun significato, malgrado il R. pre-

tenda di interpretare: « ognuno si adagi al suo comando ». In-

vece nella mia trascrizione il testo diventa di piana intelligenza:

« acomando che tosto ciascuno vada allegramente, cioè stia al-

€ legro », e non è che una ripetizione del v. 19. Così pure, mal-

grado l'irregolarità del costrutto, non troppo infrequente del

resto nella poesia del tempo di questa ballata, è chiaro quel che

segue, leggendo, come si deve, comando al v. 35: «nessuno

« venga meno al comando del re ».

(1) Eccone il riassunto. St. 1* : « O cari frati miei, il nostro peccato ne à

« bendato la mente e tolto ogni ragione, tanto che adoperiamo a nostra dan-

€ nazione ogni facoltà che ci fu data per nostra salute ». St. 2* : « Abbiamo
€ dato corpo ed anima al demonio e riteniamo il mondo per nostra patria

« eterna ; quindi più non si trova persona leale benigna fedele cortese. In-

« vece stretti in una lega veggo il malvagio il galiadore con chi opra per

«disamore per malvagità per falsezza; e colui è più in onore ohe più sa far

« baratteria e triccare e galeare; ecc. ».
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Stanza V. — il R. pone: punto fermo al secondo verso,

virgola al terzo e punto dopo il quarto. Potrebbe accettarsi anche

questa interpunzione ; ma la stanza acquista più verità lasciando

a sé il verso terzo, come apposizione di Pisa, e unendo per il

senso il quarto verso ai due seguenti, in modo che l'inciso: «ch'è

« drit'emperera » meglio risponde al pensiero ghibellino del

poeta, che dovrebbe essere: « le vittorie di Pisa per terra e per

« mare sono premio della sua ferma fede imperiale ».

Debbo in fine a queste aggiungere alcune osservazioni che ri-

guardano la ritmica, le quali, quantunque non fossero assoluta-

mente necessarie, possono però essere giudicate utili a modifi-

care alcune asserzioni del R. Dice egli a p. 12: «La misura

« dei versi è ineguale ; data questa ineguaglianza credo sa-

« rebbe ufficio di critica poco avveduta il voler riformare i versi

« sul tipo prevalente dell'ottonario, tanto più quando la ballata

«s'apre con tre novenari, indicanti la prima inspirazione me-

« trica dell'autore ». Ma l'inspirazione metrica non fu che quella

dell'ottonario con accenti sulla prima sillaba e sulla quarta
;

tant'è vero, che i versi di nove sillabe anno gli accenti sulla

seconda e sulla quinta, cioè sono ottonari a cui va innanzi una

sillaba atona che non turba il ritmo: questo fatto è frequente

nelle poesie che erano cantate (1). In alcuni ottonari l'accento

grammaticale è sulla seconda sillaba, ma l'accento ritmico ca-

deva certamente sulla prima; i versi poi che contano nove sil-

labe sono più di quel che crede il R. (vv. 1, 2, 3, 7, 8, 9, 14,

22, 26, 38, 42), dovendosi ritener tali anche i vv. 6, 19, 24, a

cagion del iato, il quale non è, come osserva R., « sempre evi-

« tato, e parrebbe anche non per abitudine, ma per volontà ».

Infatti, oltre quello del v, 6, registrato dal R., eccone altri e

vari esempi: v. 10: staio en; v. 18: soa (bisillabo senza dubbio,

perché il verso, avendo gli accenti sulla seconda e quinta, di

necessità deve avere nove sillabe); v. 19: sia en; v. 24: so' a-

(formano due sillabe per la stessa ragione accennata per il v. 18);

v. 29: segnore emp-\ v. 32: stare ob-; v. 42: mare et.

È da notarsi inoltre la nomenclatura che il R. usa per le

parti della ballata: proposta egli dice in più luoghi la ripresa,

e non si sa in quale antico o moderno trattatista abbia pescato

(1) Gfr. Fraccaroli, D'una teoria razionale di metrica italiana, Torino,

Loescher, 1887, pp. 44 e sgg.

I
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(juesto nome; per t^ipì'esa egli intende l'ultimo verso delle

stanze (p. 12); quanto alla stanza stessa non solo par che il R.

ignori i nomi delle parti, ma non ne conosce né pur la giusta

divisione. Egli dice: «Nelle strofe la prima parte è di quattro

«versi a rima alternata: segue la chiave: la parte seconda ha

« due versi baciati seguiti da la ripresa ». Abbiamo dunque la

chiave, come nelle canzoni; e la volta non à più lo stesso nu-

mero di versi che la ripresa, ma uno di meno (1). Un'ultima

osservazione si può aggiungere circa il fatto che la ballata è a

coblas capfinidas. Pochi crederanno con il R. che questa sia

« una bella apparenza di ritmo schiettamente popolare » e non

piuttosto un artificio ereditato dalla poesia provenzale della de-

cadenza; ma pochissimi saranno pure quelli, i quali pensino che

nella ballata, non nelle altre rime, basti la presenza delle coblas

capfinidas per stabilire il suo carattere artistico e la sua ori-

gine aulica: non accade qui di dover rendere la ragione di

questo fatto, dal quale si possono trarre belle e importanti con-

seguenze (2).

Vediamo ora invece per quale occasione fu composta la bal-

lata. per la discesa di Corrado IV di Svevia, dice il R., o per

quella di Corradino: nel 1251 o nel 1267; ed egli per più ra-

gioni si decide per la prima data. Una di esse ragioni è d'ordine

paleografico, e si può riassumere presso a poco cosi: «il mano-
se scritto è di poco posteriore al 1250 e fu ricoperto, come è ora,

« col foglio di membrana circa in quel tempo; la ballata era già

« scritta sul foglio prima che fosse adoperato per copertina

« (pp. tì-8), quindi anch'essa non può essere che circa del 1250

< fp. 31) ». Ma non vi è alcuna prova che il codice fosse rico-

perto poco dopo il 1250 col foglio di membrana, sul quale fosse

già scritta la ballata; anzi per il rapporto che v'èfra l'occasione

della poesia e le profezie merliniane contenute nel codice, le

1) La stessa esattezza di cognizioni metriche il R. mostrava nella ri-

•-impa delle Rime di Guido Cavalcanti, Bologna, Zanichelli, 1902. pp. 120-

130, ove intitolava « ballata » le cobbole « Se m*à del tutto obliato mer-

< zede » e < Poi che di doglia cor conven ch'i'porti » ; poteva fidarsi del-

l'Ercole, nella sua edizione, Livorno, Vigo, 1885, pp. 374 n., e 376 n. : o,

manto meno, consultare Vindice delle cantoni italiane del sec. XIII cota-

iato da Lkandro Biadine, Asolo, tip. F. Vivian, 1896, p. 33.

(2) Sulle coblas capfinidas nella poesia artistica, e sulla loro origine dalla

poesia i)opolare si cfr. Stikney in Romania, Vili, pp. 74 e sgg.



92 G. LEGA

quali riguardano gli avvenimenti politici posteriori al 1250, e

come furono in grande celebrità, così variamente interpretate

nella discesa di Gorradino (1), si è indotti a pensare fosse un

antico possessore del ms. a scrivere la ballata sulla copertina,

tanto più che il R. ammette essere la mano che scrisse la poesia

alquanto, sebben di poco, più recente delle altre che scrissero

su la stessa membrana. Le altre ragioni vorrebbero essere sto-

riche, ma di una storia ad uso e consumo del R.; il quale, nel-

l'esame di alcuni versi che sembrano alludere ad avvenimenti

storici, essendo giunto alla conclusione che « sono ancipiti gli

« elementi di fatto, i quali s'attagliano e a Corrado e a Gorra-

« dino, tranne due; il « passar Lombardia e Toscana » che si ad-

« dice più a Gorradino, e il « cosa paria disvisata a chi lo vo-

« lesse 'nscontrare » che si addice meglio a Gorrado » (p. 29).

s'ingegna a stabilire « chiaramente il carattere e la differenza

« dei due momenti storici per vedere a quale dei due meglio si

« adatti questo saluto di poeta ghibellino » (p. 24). E trova es-

sere il primo, cioè il tempo della discesa di Gorrado IV, « uno

€ stato di assopimento, reazione a la intensità di energia espressa

« nella lunga lotta degli Svevi, il secondo un rinnovato fremito

« guerresco dopo l'assopimento più che trilustre » (p. 27). Quanto

alla ballata poi, essa « è frutto dell'ora della stanchezza, perché,

« oltre a ragioni più precise, vi sento quella pallidezza e quella

« incertezza di volontà che sono caratteristiche di tali momenti

« storici » (p. 27) (2). Lasciando il R. con le sue ragioni pre-

cise (3), vediamo se, fondandosi su elementi di giudizio più si-

curi, sia possibile fissare la giusta data della composizione.

(1) Si vedano fra i sonetti della tenzone per la discesa di Gorradino i

nn* 882, 883, 886, 887, 891 nelle Ant. rime volgari.

(2) 11 R. per dimostrare che la ballata meglio conviene al primo periodo,

perchè « non è grido di guerra, ma desiderio di gioia e di pace », mette in

evidenza i versi : 9-10, 19-20, 33-35, 4344, ne' quali in qualche modo è fatta

allusione alla pace; ma non s'accorge che quei versi sono sempre preceduti

o seguiti da altri che ricordano la potenza del re e dell'esercito suo, e ac-

cennano alla guerra e alla conquista (cfr. vv. 4-8, 24-26, 29-32).

(3) Qualcuna però merita qui di essere rilevata. Il R. istituisce niente

meno un processo al nostro rimatore, e giudica come egli avrebbe dovuto

cantare la venuta di Gorradino se fosse stato un poeta dotto, o se fosse stato

un plebeo: e questa parrà critica al R. ! Quindi esamina la ballata dal lato

estetico, trovando « freddissima la proposta che ha forma veramente arcaica
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La correzione proposta al terzo verso, rendendo più facile

l'interpretazione, semplifica anche la nostra ricerca. Se il poeta

annunzia; «il re Corrado viene da la Magna » ciò vuol dire che

il re non è ancora venuto e giunto in Italia; cadono cosi le al-

lusioni a fatti posteriori all'arrivo dei due Svevi, che il R. vuol

riconoscere in alcuni versi (1) : questo stabilito, la ballata, o

nel 1251 o nel '67, non potè essere mai scritta dopo l'ottobre,

nel qual mese tanto Corrado IV, quanto Corradino compirono

la discesa e giunsero a Verona. E allora si può con tutta cer-

tezza escludere fosse la ballata composta per Corrado IV; perché

la venuta di Corrado fu quasi improvvisa e ignota agli amici

ghibellini e ai nemici guelfi. Infatti né pur la sospettava Inno-

cenzo IV, il quale, appena ebbe notizia della morte dell'Impera-

tore, nulla più temendo per la Chiesa, decideva di ricondurre

la Curia papale in Italia (2), donde la prepotenza del secondo

Federigo l'aveva cacciata (3); e, sicuro, per la disfatta di Op-

penheim, della troppa debolezza di Corrado, perch'egli potesse

non pure discendere in Italia, ma né meno aver più alcuna im-

portanza in Germania ; predicatagli contro la crociata e assicu-

rati nel medesimo tempo i nobili di Svevia che il figlio di Fe-

derigo non solo non sarebbe mai stato Re dei Romani o Impe-

ratore, ma né anche più duca del loro paese (4), il 19 d'aprile

del 1251 si partiva di Lione, giungendo a Genova il 18 di maggio
;

trattenutosi alquanto nella sua città natale, il 1" di luglio era a

Milano, dove si trovava ancora ai 13 di settembre, un mese

« giullaresca » (p. 28). Mi sa dire il R. qual'è la « forma arcaica e giuila-

€ resca » delk ripresa? Ma non basta: « faticosa la rimi nella prima strofa,

< mentre la ripetizione dell'ultimo verso conserva a la lirica una bella ap-

< parenza di ritmo schiettamente popolare ». Se qui il R. per rima intende

la consonanza finale dei versi, domando se è faticosa una stanza che su tre

rime ne à due in -ore e in -ento, le quali certamente sono le più frequenti

del rimario dugentesco.

(1) Cosi non vi può essere nella ballata accenno ai due principali elementi

di fatto, come dice il R.; cioè, né al parlamento di Goito o alla rassegna

di Verona (vedendo la so" asemblata\ né alla discesa nell'Italia meridionale

di Corrado per mare, di Corradino per terra \pasar Lombardia e Toscana).

(2) Cfr. E. Berqer, Les Registres d'Innocent IV, publiés, ecc. (in Biblioth.

des ècoles Franq. d'Athènes et de Rome), Paris, Thorin, 1887 ; tom. 11,

p. 224, n» 5270.

(ò) Cfr. E. Beroer, Op. cit., n» 5269.

(4) Cfr. E. Beroer, Op. cit., n« 5335^.
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circa prima dell'arrivo di Corrado; e tanto sospettava della di-

scesa dello Svevo che nell'ottobre era ancora nell'alta Italia;

solo il 3 di novembre (1) fermava sé e la Curia in Perugia: ma
né meno allora pare avesse notizia di quel che avveniva nel

settentrione. Poiché il 5 dicembre Innocenzo dirige una lettera

al clero e ai laici di Romagna, avvisando dell'incarico già dato

all'arcivescovo di Ravenna di ricondurre la pace negli animi,

ritratti dalla via della verità per le male arti del defunto Fede-

rigo; e aggiunge: « Quod si prefati Ffriderici] fautores in sua

« nequitia perdurantes ad pacem nequivorint revocari, nos... vo-

« lumus et mandamus ut contra eos... ecc. ». Il 10 dicembre in-

vece scrive all'arcivescovo ravennate rinnovandogli l'incarico:

« Quocirca discretionem tuam rogamus... quatenus... Episcopum

« Feretranum et dilectos filios..., qui dicuntur quondam F[ride-

« ricij dudura Imperatoris, et C[onra(ii] nati eius rìianifesti

« fautores, ut ad mandatum Ecclesie redeant, ecc. » (2). Da ciò

parmi si possa dedurre che al 5 dicembre ancora a Perugia non

si sapeva dell'arrivo di Corrado a Verona. D'altra parte il fatto

che verso la fine di luglio Manfredi e il maresciallo di Hohenburg

scrivevano lettere al papa offrendo di sottomettersi, mostra che

anch'essi ignoravano l'intenzione di Corrado, o in ogni modo
volevano con l'inganno tenerla nascosta (3). E nascota e ignota

la discesa di Corrado dovette dunque essere agli Italiani fino al

giorno dell'arrivo a Verona : e questo impedi a qualunque vo-

lenteroso rimatore ghibellino di intonar versi por tale occasione.

Ma da lungo tempo invece era preparata e da molti Italiani col

desiderio e con l'opera affrettata la discesa di Corradino. Già

fin dal 1266 il papa Clemente IV minacciava chi voleva eleggere

il giovane principe all'impero o aiutarlo contro Carlo d'Angiò (4).

Ne' primi mesi dell'anno seguente i Lancia e i Capece. sfuggiti

(1) L'itinerario e le date relative al viaggio d'Innocenzo si possono vedere

in PoTTHAST, Regesta Pont. Komanorum, all' a. 1251, ottavo e nono del

pontificato d'Innocenzo.

(2) Cfr. Appendice ai Mon. Ravenn. del conte M. Fantuzzi, pubbl. a cura

del canonico A. Tarlazzi, Ravenna, tip. Angeletti, 1869, t. I, pp. 218-229,

nni 146-7.

(3) Cfr. Berger, Op. cit., nn' 5783-4 del tomo III, pp. 70-2.

(4) Cfr. I. C. LÙNiG, Codex Italiae Diplomaticus, ecc., Francoforte e

Lipsia, 1726, tom. II, coli. 971-4; è un breve di Clemente IV, in data 19 set-

tembre 1266, all'arcivescovo magontino, ove, fra l'altro, si legge di Corra-
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alla prigionia del re (1), tanto s'adoprarono nell'Italia centrale

in favor del partito svevo che furono da Pisa e da Siena inviati

in Germania per decidere Gorradino alla discesa (2): e non cessò

l'opera dei ghibellini prima che avessero acquistato alla loro

parte il Senatore di Roma, il Don Arigo del codice Vaticano.

Tutto questo agitarsi non sfuggiva ai guelfi e tanto meno al papa ;

il quale al 5 di febbraio così scriveva di Carlo d'Angiò: «Multa

« quidem contra ipsura [Gharolum] parantur alibi, et si... aliunde

« venerint adversari, ecc. »; e il 26 di aprile ai Pisani: «... vo-

« lumus vos advertere quam periculose fundabalur in Tuscia

«perfidissima machinatio; qaae non in angulis delitescens, sed

« sub omnium oculis denudata, novum idolum jam expectant,

«Gorradinum norainans sibi regem, ecc.»; agli 11 di maggio:

« xVIagna vero de Gorradino fingunlur, quae licei non omnino

« VL'liinus contemnere, nullam tamen in eis invenimus adhuc
« substantiam veritatis » (3). Venne quindi finalmente il mani-

nifesto di Gorradino ai principi di Germania, e quello agli Ita-

liani; poscia, dopo qualche mese, la discesa.

Queste le ragioni che fanno ritener composta la ballata nel 1267,

e prima dell'ottobre, per la venuta dell'ultimo Svevo. Si può op-

porre che a Gorradino non conviene il titolo di imperatore che

il nostro poeta gli attribuisce? Ma Gorradino stesso si riteneva

il legittimo successore all'impero (4), e tale lo credevano i ghi-

bellini italiani (5). Si può opporre che, essendo la ballata com-

dino: < sicque multum praeponere timidus adolescens cam aliquibas ini-

« micis Ecclesiae Lombardia, Marchianis et Tuscia, Apulis atque Siculis

« fraudulentis se applicai ».

(1) Cfr. Martkne & DuRAND, Thesaurus novus anecdotorum, tom. II,

col. 3T7, no 343.

(2) Cfr. Du Cherrier. Histoire de la tutte des Papes et des Empereurs^ ecc.,

Parigi, 1851, voi. IV, pp. 148 sgg.

(3) Cfr. Martene & Durano, Op. cit, tom. II, Clementis pap. IV. Epi-

stolae, nn' 432. 451, 464; e inoltre anche i nn» 492, 494, 530, 546, 548, tutte

lettere anteriori alTarnvo di Corradino, le quali però alla sua venuta in

qualche modo fanno accenno.

^4) Nel proclama ai principi dell'impero Corradino dice che il papa < ex-

« tendit ad illicita manus suas, et falcem mittens in nostram messem, prae-

« dictum Carolum per totam Italiam Rom. Imperii Vicarium statuit in

«nostram injuriam manifestam». Vedi Lùnig, Op. «<., tom. II, coli. 938-42.

(5) Cfr. Du Chirrier, Op. cit., IV, 168; e v«di le tenzoni dei rimatori

toscani.
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posta prima della discesa, il poeta non poteva in alcun modo
parlare della «grande asemblata » di Gorradino? Ma già fin

dal 10 aprile il papa avvisava i Fiorentini delle grandi milizie

che Gorradino raccoglieva in Germania (1). Ecco in fine l'ultima

obbiezione, quella che il R. chiama « l'argomento principale »

in favore dell'opinion sua. « Se Garlo d'Angiò era già padrone

« dell'Italia meridionale e mostrava di non voler cedere che a la

« sconfitta, come poteva affermare il poeta :

cosa paria disvisata

a chi lo volesse 'nscontrare. — ?» (p. 30).

Gome? Al modo stesso che Schiatta di messer Albizo Pallavil-

lani poteva dire:

sanza consilglio fia chi col suo forso

contasterà : tal pie mass' à in campangna ;

oppure:

da tal potenza nullo flavi scampo ;

e ser Gione notaio:

A quei che de la Mangna sua posanza

presentemente la viene a mostrare

vedrem se, come di', Garlo di Pranza

l'atenderà col suo folle orgolgliare :

che se l'atende, sì com' ài contato,

da tutti i suoi pecati penitenza

averà, e questo ci è profetezato ;

e Ghiaro Davanzali in fine, quando Gorradino già era a Verona:

E dicie che vera di qua da Po,

ed ancor più che ne dimostra pò :

ver lui nesuno contastar non pò (2).

I

(1) Gfr. Martene & Durano, Op. cit, tom. II, col. 456, epistola n« 450.

(2; Le ant. rime volgari, voi. V, nn' 779, vv. 7-8 e 26; 883, v. 5-11 ;

886, V. 9-11.
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E se il R. pubblicando una poesia politica, della quale dubi-

tava fosse stata composta per la discesa di Corradino, invece

che rimanersi contento ai pochi cenni dati dal Gaspary (1), si

fosse preso l'incomodo di leggere questi sonetti scambiati fra i

rimatori fiorentini, non solo non gli sarebbe accaduto di pensare

alla discesa del quarto Corrado come a occasione della poesia

da lui trovata, ma non avrebbe cercato la patria dell'ignoto poeta

nelle regioni settentrionali dell'Italia (2) e avrebbe a sé stesso

risparmiate verso la fine della sua pubblicazione tutte le fanta-

stiche ipotesi (3) e poco felici argomentazioni che vi à accumu-

lato. Perché fra la ballata e i sonetti ghibellini della tenzone è

tanta somiglianza di pensieri e spesso uguaglianza di frasi e di

parole, da metter voglia di indovinare quale di quei rimatori

possa essere stato l'autore della nostra ballata. Dovrò recare in

mezzo tutti i passi che presentano in qualche modo elementi di

confronto? Si sono già visti gli esempi testò riportati, ma non

so tenermi dall'aggiungerne almeno un altro:

chi è stato dritto a lo 'mpero fia sorso,

poi fia comquiso chi gli à data lagna.

Sono due versi del già citato sonetto di Schiatta Pallavillani,

che rispondono per il pensiero a gran parte della ballata e ci

offrono la dizione « dritto a lo 'mpero » da mettere a canto a

« drit' emperera ».

Toscana dunque la nostra ballata, e probabilmente, come i so-

netti, fiorentina, di bocca in bocca sull'ali della musica volando,

oltrepassò i confini della regione e fu cantata ovunque: un set-

i (1) Cfr. Gaspart, St. d. leu. it., voi. 1, p. 74, e la pubblicazione del R.

a p. 26.

(2) Poche delle ragioni addotte dal R. per sostenere che l'aatore di questa

ballata fu un settentrionale meritano la discussione (cfr. pp. 21-2 e 31-2):

alcune tradiscono la scarsa conoscenza che il R. possieda della nostra antica

poesia.

(3) Basta notare che il R. arriva ad affermare l'esistenza nell'Italia set-

tentrionale, verso la prima metà del secolo XIII, di un volgare illustre poco

'issimile da quello che prevalse nella lingua letteraria posteriore, e di più

•isistenza, sempre nel settentrione, di una lirica scritta in tale volgare, con-

mporanea alla più antica scuola poetica siciliana! La prova di tutto questo

irebbe nella ballata ch'egli à scoperto.

rnaU ttorieo, XLVI. fa*c. 136-1S7. 7
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tentrionale la scrisse sulla copertina di un libro che profetava

di quegli stessi avvenimenti che allora proprio maturavano e

che la poesia cantava, e le forme della lingua toscana assunsero

nella pronunzia e sotto la penna del trascrittore qualche par-

venza della fonetica settentrionale: non tanto però che il colo-

rito originario non permanesse; basta osservare quanta sia la

distanza fra la lingua della poesia e i diversi dialetti delle an-

tiche scritture settentrionali rimasteci. Non altrimenti alquanti

decenni più tardi avveniva delle rime toscane trascritte nel co-

dice Barb. XI -V. 47 da un copista trivigiano (1). Così la ricerca,

se può giovare a qualche cosa, non deve essere di qual paese

del settentrione fosse l'autore della ballata, ma di quale fosse

colui che fissandola nello scritto, a noi la tramandava: a far ciò

unico mezzo è il rilevare le più importanti caratteristiche della

fonetica del nostro testo.

Indubbiamente l'assibilazione sistematica delle palatali e delle

dentali, fenomeno, se non sconosciuto, rarissimo però nella prima

lingua poetica italiana, richiama la mente ai dialetti del setten-

trione: altre caratteristiche persuadono che veneto fosse il tra-

scrittore. L'assenza di dittonghi da e e da o brevi accentate (2),

la persistenza dei nessi pi, bt, ecc. (3), il conservarsi dei pre-

(1) 11 cod. Barb. XLV, 47, la cui edizione per lungo tempo fu da molti

promessa, uscirà prossimamente a mia cura nella Collezione di opere ine-

dite rare del Romagnoli. Esso, come gli antichi codici, è diviso in due

grandi sezioni: quella delle canzoni e quella dei sonetti; nel trascrivere le

canzoni l'amanuense trivigiano introdusse nella lingua toscana pochi muta-

menti, del genere di quelli che si osservano in questa ballata, e cagionati

dalla pronunzia che a lui era propria ; non cosi però avvenne per i sonetti,

ne' quali i guasti prodotti dalla fonetica del dialetto settentrionale sono molto

maggiori, come si può vedere in : Navone, Le rime di Folgore da San

Gemignano, ecc., Bologna, Romagnoli, 1880, pp. xxv-xli.

(2) Questo fatto esclude che il trascrittore della nostra ballata fosse da

Padova o da Venezia : cfr. Ascoli, Saggi ladini {Ardi, glott., I), Padova
e Verona antiche e moderne, pp. 422-3; Venezia antica, pp. 450-5; Ascoli,

Annotazioni dialettologiche alla « Cronica deli Imperadori Romani •», Arch.

glott., pp. 248-9; A. Tobler, Il Panfilo, ecc.

(3) Questi nessi sono risolti quasi sempre all'italiana, cioè non si man-

tengono, nelle scritture milanesi e lombarde; cfr. Salvioni, Annotazioni al-

l'antica parafrasi, ecc., e alle Ant. scritture lombarde, in Arch. glott.,

XIV, p. 229, n» 37; nel veneziano solo col secolo decimoquinto prevalse la

forma italiana invece della latina che fu prima in vigore; cfr. Ascoli, Arch-

glott., I, 460-1 ; e III, 254.



VARIETÀ 99

fissi de, re, e il passaggio invece di in in era (1), inoltre anche

l'incertezza fra il raddoppiamento e la semplificazione delle con-

sonanti, con prevalenza però della semplificazione, sono caratteri

propri dell'antica lingua poetica e specialmente di quella che

prevalse nel periodo guittoniano (2): possono dunque queste par-

ticolarità essere originarie nel nostro testo; ma bisogna supporre

fossero anche comuni al dialetto del trascrittore, altrimenti non

si sarebbero conservate. Se a queste si aggiungano altre parti-

colarità di minor importanza e si noti come tutte, nessuna ec-

cettuata, s'incontrino in quella forma dialettale che assunsero

rime toscane e non toscane trascritte nel già ricordato codice

Barberino, se poi si osservi che unici, fra tutte le scritture set-

tentrionali, il nostro testo e il barberino rappresentano con la

semplice s i suoni toscani ss e se (cfr. pasaì\ lasarà), si do-

vrebbe concludere che probabilmente il trascrittore della ballata

fu esso pure da Treviso; probabilmente, ripeto, dati gli scarsi

elementi su cui si può fondare il giudizio, perché la ballata

mantiene nella lingua più della sua origine toscana, di quel che

prenda dal nuovo dialetto: ma non mi pare gran fatto impor-

tante lo stabilire con precisione il luogo di nascita di chi non

compose, ma solamente trascrisse un'antica poesia.

Importante invece mi pareva fermare il testo della ballata e

stabilire l'occasione in cui fu composta meglio che non avesse

fatto il Rivalla, e queste due cose, se non m'inganno, mi sembra
siano state da me compiute.

Gino Lega.

(1) Si noti che nel dialetto di Mantova (il R. voleva che la nostra ballata

fosse stata scritta da un mantovano) il prefisso in si conserva sempre : cfr.

V. Gian, Vivaldo Belcalzer e l'enciclopedismo delle origini, Suppl. V di

questo Giornale, nel glossario, a p. 175; così pure rimane inalterato nel

milanese: A. Mussafia, Darstellung der altmaildndischen Mundart nach
Bonvesin' s Schriften, nei citati Sitzungsb., voi. 59, p. 39 ; e in altri dialetti

lombardi : Salviom, Arch. glott, XIV, pp. 242-3.

(2) Cfr. Caix, Op. cit., passim.



Per l'autenticità

dell'Epistola del Boccaccio a Francesco Nelli

Nell'ottobre del 1362 (la data, come vedremo, è ormai sicura)

il Boccaccio, cedendo alle insistenze dell'Acciaiuoli, si recava

insieme con la « sometta de' suoi libri » a Napoli. Anche il Pe-

trarca l'aveva invitato presso di sé, gli aveva proposto perfino

di mettere in comune la casa e le sostanze; ma il Boccaccio

preferì la città magnifica, suscitante a lui d'ogni parte i più

svariati ricordi. Sennonché l'Acciaiuoli non era il Petrarca. Il

gran Siniscalco del Reame, dopo averlo invitato, con « larghe

promesse », a prender parte alla felicità sua, non aveva nem-

meno accolto nella sua casa il poeta. Come a uno de' soliti spre-

gevoli cortigiani, gli aveva dato alloggio in una sudicia stan-

zetta («sentina» la chiama il Boccaccio), gli aveva assegnato,

e s'era d'inverno, un letticciuolo di capecchio
;
per commensali

« ghiottoni e manicatori, lusinghieri, mulattieri e ragazzi, cuochi

« e guatteri, e usando altro vocabolo, cani della corte e topi do-

« mestici », che empivano di muggiti la casa e versavano per

terra il vino, che con la polvere faceva una poltiglia nauseante.

Il vasellame della tavola era lurido ; le vivande « buoi di vec-

« Ghiaia e di fatica o d'infermità morti, o troie spregnate o co-

« lombi vecchi, che arsi o mezzo cotti a' cenanti s'apparecchia-

« vano » ; e i giorni di magro « piccolissimi pesciolini cotti in

« olio fetido » ; e sempre « vini agresti o fracidi o vero acetosi,

« non sufficienti a torre via la sete, eziandio se molto d'acqua vi

« si mettesse » ; mentre l'ospite cortese faceva conviti regali « ne'

« quali erano più larghi bocconi messi ne' vasi d'argento e

« ottimi vini ». Il povero Boccaccio si trovava così in una con-
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dizione umiliante, e si vergognava di ricevere in quella sentina

i nobili giovani che lo « degnarono della loro amicizia fin da

« quando si trovava in tenera età in Napoli » ; sicché ebbe ad

andarsene presso il suo « concittadino ed amico » Mainardo Ca-

valcanti, che più volte l'aveva invitato. Di nuovo pregato con

insistenza dall'Acciaiuoli di recarsi in campagna a Tripergoli,

v'incontrò lo stesso trattamento; un amico, mosso a compassione,

gli mandò perfino « uno s[tlendido letto con guanciali ». Ma a

Tripergoli, partito il suo Mecenate con la famiglia e i servi, fu

lasciato solo con la « soma de' libri suoi », « senza le cose ne-

«cessarle al vivere e senza ninno consiglio». Fu costretto così

a fare un lungo digiuno, finché, dopo due giorni, arrivò chi « le

« sue cose avrebbe trasportate nella sentina, se vi fosse voluto

« tornare ». Spaventato allora si ritirò presso un amico « raer-

« calante e povero », dove stette < cinquanta dì e più » fino al

suo partire.

Allora, dopo essersi trattenuto per un po' di tempo forse in

Romagna, ripensò all'invito largo e sincero del Petrarca e si

recò a Venezia. L'aspettava colà una lettera del Nelli, che, a

nome dell'Acciainoli, lo rimproverava della sua partenza improv-

visa (diceva lui), chiamandolo uomo «subito e di vetro»; finiva

poi coir invitarlo nuovamente, promettendogli un largo risarci-

mento ai torti che prima aveva sofferto. Il Boccaccio avrebbe

taciuto volentieri su questa faccenda; ma vistosi stuzzicato con

« mordaci parole », scrisse quella famosa epistola a Francesco

Nelli priore de' SS. Apostoli (1) e spenditore a Napoli dell'Ac-

(1) Le maggiori notizie sul Nelli sono state raccolte dal Cochin, Un ami
de Pètrarque. Lettres de Fr. Nelli à Pétrarque, Paris, 1892. Altre ne ag-

giunse il Novali, facendo la recensione al libro del Cochin in questo Gior-

nale, 21, 401. — 1 manoscritti dell'epistola al Nelli (tutti del secolo XV)
hanno « Santo Apostolo ». Questa forma può giustificarsi almeno per il se-

colo XV. Cosi in certi ricordi di lavori fatti alla basilica de' SS. Apostoli

in Roma, sotto Niccolò V (1453;, si trova più volte € S. Apostolo >. Per

esempio : < L'achoncime del tetto della chiesa di santo Apostolo ecc. ; per

« lo lavoro del tetto di santo Apastolo ; condotto a Sancto Apostolo per lo

€ detto tetto ecc. » (Cfr. E. Mù.ntz, Les arts à la cour des papes, Paris,

1878, voi. I. p. 139). La forma si potrebbe spiegare col fatto che più comu-

nemente il titolare di una Chiesa è uno solo; e nel caso nostro, questa forma

comune popolarmente, può esser sorta dall'abbreviatura, male interpretata,

di im « SS. Apostoli » originario nel manoscritto (archetipo).
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ciaiuoli, che era stato il maggior responsabile della sua cattiva

sorte. La lettera è un'acerba inveiti v'a contro i due, che dopo

avere invitato e più volte il Boccaccio, lo trattarono peggio che

se fosse andato là a mendicare i loro favori. Certo non avrebbe

preteso (egli dice) un trattamento regale, ma neppure il dis-

pregio vile in cui era stato tenuto e che gli faceva preferire

l'onesta e decorosa povertà della sua casa. A maggior disonore

dei suoi ospiti, rifa con tratti realistici la storia di quel suo in-

fausto viaggio, della mala accoglienza più volte ricevuta, e ter-

mina col domandare, in una serie di enfatiche interrogazioni,

che diritto e che ragione avevano, tanto il Nelli quanto il suo

Mecenate, di comportarsi in tal modo. Si difende poi dall'appel-

lativo, nuovo per lui, di « uomo di vetro », dimostrando che

questo titolo non gli spetta « se avendo... sostenute alquante cose

« da non dire, più oltre sofFerire non le potè » ; e nemmeno può

esser detto « subito », quasi « ruinoso », se da più tempo aveva

manifestato il desiderio di partirsene. Ma ben altre ragioni ci

sono, a parte la villana ospitalità, per giustificare la sua par-

tenza da Napoli. E qui comincia l'invettiva vera e propria contro

l'Acciaiuoli. Il Boccaccio ebbe a temere i costumi di un tal Me-

cenate, che non sente compassione per nessuno, che si fa un

pregio di calcare e dispregiare i minori, che si serve di leggi

ingiuste, schernendo i miseri, « non altrimenti trattando ciascuno

« che se dal cielo a lui solo fosse superinfuso lo spirito, agli

« altri da' bruti animali ». Ma si ricordi del primo tempo che

sconosciuto se ne venne a Napoli ; e non abbia superbia, perchè

« pel mancamento de' buoni uomini spesse volte sono esaltati i

« cattivi », e « il giuoco della fortuna è volubile. Ella è usata di

« gittare in terra quelli ch'ella aveva levati in alto; né in uno

« medesimo stato sotto il sole lascia alcuna cosa ». Io temetti pure

(continua il Boccaccio) che egli, per la sua straordinaria ambi-

zione, non volesse imporre sopra di me il peso di celebrare «le

« grandi cose le quali si crede o vuole si creda per altri lui

«avere fatte». Perchè egli ha un enorme desiderio di fama; e,

sebbene s'accorga di non meritarla, « vorrebbe uno che con bugie

« colorate in quella, scrivendo, lui menasse » (1). Ma quali sono

i suoi meriti ? « Egli vuole esser tenuto un egregio duca e ca-

(1) Con due lettere il Nelli aveva tentato di ottenere dal Petrarca un

elogio dell'Acciainoli; e per provocare un'epistola laudativa, l'Acciaiuoli
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« pilano di guerra ». E il Boccaccio distrugge questa sua am-

bizione con ragioni ed esempi. Si crede degno di perpetua lode

e gloria per aver fabbricato la Certosa di Firenze : ma gli edifici

non son cosa durevole e il tempo distrugge con essi la fama di

chi li ha fabbricati. — « Ardentemente desidera d'esser tenuto

« litterato ed amico delle muse », per certe idee che gli ha messo

in testa il suo Goridone (Zanobi da Strada). Ma egli non ha fatto

niente per raggiungere la gloria delle lettere, per le quali se

ha delle buone attitudini ; che vale se poi ha consumato il suo

tempo in altre occupazioni ? Le stesse sue epistole volgari, ch'egli

ritiene di tanto pregio, non valgono gran che; e nemmeno il

racconto scritto, in francese, de' fatti de' Cavalieri del Santo Spi-

rito (1), « nel quale che cose da ridere e al tutto false abbia

« poste egli il sa ». Che se si prendono in esame gli altri suoi

meriti, non è difficile giungere alle stesse conclusioni sfavorevoli.

Cosi, ad esempio, non può dirsi, come lo chiamano alcuni, « ma-
« gnanimo », perchè non ha fatto nessuna di quelle opere che

caratterizzano la magnanimità.

E neppure, per la stessa ragione, può dirsi « magnifico », Per

dare infine un'ultima testimonianza della sconfinata ambizione

di un tal uomo, basti dire che egli ha perfino dichiarato di de-

siderare d'esser privo d'ogni sua ricchezza, pur di trarre la sua

origine dagli dei della Frigia : come se la nobiltà derivasse dalla

nascita illustre e non piuttosto dalle chiare e oneste operazioni.

Il Boccaccio chiudeva quindi raccomandando all'amico di non

stesso aveva scritto al poeta una lettera (cfr. Cochin, Op. cit., pp. 131 sgg.).

La lettera è pubblicata, ibid., a pp. 309 sgg. La lode che il Petrarca fece

poi dell'Acciaiuoli è contenuta in Famil., XXIII, 18, ed è dell'S giugno 1362.

(1) Sarà questo, come vedremo più innanzi, uno degli indizi per l'auten-

ticità dell'epistola boccaccesca. — Delle lettere dell'Acciainoli vedine alcune

pubblicate dal Gregorovius {Brief aus der Korrespondenza Acciajoli in

der Laurenziana in Florenz, in Sitzungsberichte der K. Bayer. Akademie
der Wissenschaften, II, 2). Indicazioni bibliografiche di altre lettere ha dato

nell'opuscolo pubblicato per nozze Bacci-Del Lungo, G. Mazzi, Argenti degli

Acciatuoli, Siena, 1895. Dalla lettera al Nelli apparisce che l'Acciaiuoli era

studioso di Valerio Massimo : « questo non insegna quello Valerio Massimo,
* al quale el tuo Mecenate spesée volte usò dire che egli è familiarissimo » ;

e dall'elenco delle sue masserizie (cfr. Mazzi, loc. cit., p. 17) si rileva che
egli portava sempre con aè Seneca: <j libro di Senecha il quale portaua

< messere secho ». Sicché l'Acciaiuoli posava a letterato.
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« commuoverlo in invettive », per non provare quanto egli valga

pure in quell'arte.

La lettera, in data di Venezia a' 28 di giugno e appartenente

al 1363 (1), forse non fu mai spedita. Il Nelli moriva infatti di

lì a poco di peste (2), e i rapporti tra il Boccaccio e TAcciaiuoli,

mancato nel 1366, pare non si riannodassero più. Importante

com'essa è per il contenuto e per le notizie che possiamo trarre

per la vita del Certaldese, fu pubblicata, per la prima volta,

soltanto al principio del sec. XVIII, e non destò sospetti di fal-

sità nella mente del suo editore, il Biscioni, il quale disposto

favorevolmente verso il Nelli e l'Acciaiuoli, ne spiegava il con-

tenuto acerbo, pensando che fosse stata scritta per burla (3). La

ristampava quindi il Gamba, servendosi anche di un codice della

Marciana di Venezia, quando già il Ciampi aveva esposto alcuni

dubbi sull'autenticità di essa, in una lettera al Dr. Giuseppe De

Poveda (4). Il Ciampi moveva specialmente dall'esame del testo

che gli pareva discordasse in alcuni passi dal contenuto di un'altra

lettera del Boccaccio a Zanobi da Strada (che allora allora met-

teva in luce (5)) e da notizie positive che si avevano sulla vita

del Certaldese. Esposti i suoi dubbi, ei concludeva essere la let-

tera opera di un falsario che l'aveva modellata sulla citata epi-

stola a Zanobi; oppure poteva essere stata foggiata su una vera

lettera del Nelli, che avrebbe rimproverato al Boccaccio la sua

prima partenza da Napoli, circa al 1350 (6). Le obbiezioni del

Ciampi erano in verità assai leggiere e si potevano facilmente

ribattere; ciò che fece il Gamba prendendo a confutarle a una

a una. E il Gamba aveva ragioni da vendere, ritorcendo quegli

argomenti che eran tutti formali e richiamando specialmente il

(i) Petrarca, Ep. familiari, ediz. Fracassetti, voi. Ili, p. 151 sgg. : Se-

nili, III, 1, 2.

(2) Petrarca, Sen., Ili, 1.

(3) Prose antiche di Dante e Boccaccio, Firenze, Taitini e Franchi, 1723.

Dell'autenticità non dubitò nemmeno il Baldelli, Yita di G. Boccaccio,

pp. 168 sgg. : solo non vide il bisogno di giustificarne, come il Biscioni, il

tono risentito.

(4) Vedila ripubblicata nei Monumenti di un manoscritto autografo e

lettere inedite di G. Boccaccio, Milano, Molina, 1830, pp. 533 sgg.

(5) Lettera di messer Gio. Boccaccio da Certaldo a maestro Zanobi da

Strada, con altri monumenti inediti ecc., Firenze, per Niccolò Conti, 1827.

(6) Monumenti ecc., p. 546.
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Ciampi a vedere se i passi di questa lettera, che parevano a lui

discordare coi sentimenti e i concetti espressi in altre lettere o

in altre scritture, non si potessero spiegare benissimo col tempo

diverso o con le diverse occasioni, in cui erano stati dettati.

D'altra parte il contenuto non contraddiceva, in fondo, le altre

notizie biografiche del Boccaccio; la stessa uniformità di pen-

sieri potendo essere indizio di autenticità (i). Non pertanto si

appagava il canonico pistoiese, che con quella tenacia abituale

di tener sodo alle opinioni una volta emesse, ritornava alla ca-

rica (2), sofisticando sulle confutazioni del Gamba, quando avrebbe

potuto fermarsi, con maggior fondamento, su nuove ragioni, che

non era dilHcile aggiungere in favore della sua lesi. Pur non-

ostante riteneva la lettera « come scrittura del buon secolo », e

come tale la ristampava.

Ma fintanto che si continuava a discutere sullo stile e sui

concetti della epistola, si rimaneva sempre sopra un terreno

molto sdrucciolevole; bisognava trovare delle incoerenze, delle

contradizioni cronologiche fra le notizie espresse nella epistola e

quelle che sicuramente sappiamo da altra parte : contradizioni

e incoerenze che tradiscono il falsario, per quanto abile, e ci

danno modo di sorprenderlo, per cosi dire, sul luogo del de-

litto (3). Ed ecco che nel 1832 il Todeschini, uomo d'altronde

erudito e critico sagace, prende nuovamente ad esame l'epistola:

e gli argomenti di natura, diciamo, psicologica già addotti dal

Ciampi, convalida con l'osservazione e il raffronto dei dati cro-

nologici (4). 11 Todeschini crede recisamente ad una falsifica-

zione, per le ragioni che seguono: 1) il Boccaccio non poteva

trovarsi a Napoli nella primavera del 1362, se proprio in questo

anno, aveva la visita del Ciani ; « ma bensì viveva mesto in To-

«scana, di là scriveva al Petrarca le sue inquietudini, ed ivi

(ij Giovanni Boccaccio, Pistola a messer Francesco Priore di S. Apo-
stolo, testo di lingua pubblicato da un codice della Marciana da Bartolorameo

Gamba, Milano, tip. dei Classici, 1829.

(2) Sulla falsità della lettera di Giov. Boccaccio al priore de' SS. Apo-
stoli. Ksanie critico ecc., Firenze, tip. Celli e Ronchi, 1830.

(3) Il Ciampi di difficoltà cronologiche non trovava altro che l'accenno

alla peste.

(4; Opinione del prof. Giuseppe Todeschini sulla Pistola al priore di

Santo Apostolo attribuita al Boccaccio e rimessa in luce da Bartolommeo
Gamba, Venezia, dalla tip. d'Alvisopoli, 1832.
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« aspettava ansiosamente una lettera di quel suo caro, la quale

«ponesse calma alle angustie dell'animo suo»; 2) il Boccaccio

tenne quasi per tre anni in casa sua Leonzio Pilato, il quale

nel 1363 era ritornato a Venezia, e da lui udì leggere Omero;
ciò che non avrebbe potuto fare, se fosse stato a Napoli; 3) la

lettera a Pino de' Rossi che non è dettata prima del 1362 e

probabilmente nemmeno dopo questo tempo « giacche di troppo

« verrebbe ad esser distante la consolazione dalla sventura » ci

fa sapere che il Boccaccio si trovava allora a Gertaldo; 4) la

lettera al Priore de' SS. Apostoli farebbe partire il Boccaccio da

Napoli per Venezia nel 1362, quando il Petrarca non vi si tro-

vava e quando sappiamo (Sen. Ili, 1) che il Boccaccio andò, nella

primavera del 1363, da- Napoli a Venezia; 5) l'autore infine

avrebbe dovuto dire, invece che per la terza volta, di non voler

esser maltrattato per la quarta volta, riferendosi alla dimora del

Boccaccio in quella città, precedente al 1353. Il Tanfani, quando

scriveva la vita del gran Siniscalco (1), non credette di dover

rigettare come apocrifa la lettera al Nelli; e solo per scagionare

dalle accuse il suo protagonista, si limitò a gettare tutta la colpa

sul povero Priore, il quale avrebbe trattato in quel modo il mal-

capitato Boccaccio per invidia, come crede di rilevare da alcuni

passi della lettera stessa. Il Landau invece mise risolutamente

questa lettera fra le opere false, riferendosi alle ragioni del

Ciampi, che l'aveva già dichiarata un apocrifo centone. Il Landau

ne rilevava le principali difficoltà: si parla di peste nel 1361,

quando a Napoli la peste cominciò appena nell'estate del 1362;

nella lettera si dice che non sono ancora passati Irent'anni dal-

l'arrivo dell'Acciainoli a Napoli, mentre nel 1362 sarebbero 32 anni

37 se la lettera fosse del 1367, come ci attesta un manoscritto;

la lettera del Petrarca (Sen. Ili, 1), è scritta al Boccaccio e ri-

guarda il Nelli con parole che fan vedere fra i tre un'amicizia

non interrotta : ora il Boccaccio era vissuto tre mesi nella casa

del Petrarca, in maniera che questi, essendo bene informato dei

fatti, non avrebbe scritto sulla morte del Nelli proprio al Boc-

caccio; come pure in una lettera del Petrarca all'Acciainoli, del-

l'ottobre 1363, non si parla punto delle offese fatte da questo ul-

timo all'amico suo più caro, mentre l'occasione si sarebbe prestata

benissimo. Di più, in nessun'altra lettera, né del Petrarca né del

I

(1) Niccola AcciaiuoUy Studi storici, Firenze, Le Monnier, 1863, pp. 141 sgg.
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Boccaccio stesso, si trovano allusioni ai fatti che avrebbero oc-

casionato l'epistola al Nelli : come il trovarsi anche la data del

1367, non avvalora certo la fiducia nella genuinità della letti ra.

Lo stile infine non è punto quello del Boccaccio, che non ci

avrebbe offerto quelle descrizioni nauseanti che si trovano nel-

l'epistola (1). Alle impressioni del Ciampi e alle ragioni buone e

anche cattive del Landau, non si sarebbe però arreso l'Hortis (2),

se non fossero stati i fortissimi argomenti del Todeschini, ai quali

aggiunse qualche altra osservazione ricavata dall'epistolario del

Nelli, che parla sempre del Certaldese in maniera affettuosa,

non dimenticandolo nelle lettere scritte al Petrarca da Napoli.

Per lui, il fatto che in una di queste lettere, scritta da Napoli

nel 1362, non si ricorda il Boccaccio « è un nuovo argomento

« che il Boccaccio non era in quel tempo presso al Nelli ». Il

Koerting invece, che pure con la sua opera aveva sommosso, a

torto a ragione, il campo degli studi e delle ricerche intorno

al Boccaccio, si dichiarò in favore dell'autenticità, nel capitolo

in cui esamina e discute le fonti per la biografia del Certal-

dese (3), e se ne servì poi per lumeggiare il periodo di tempo

che il Boccaccio stette con l'Acciaiuoii « a goder parte della sua

« felicità ». Egli confutava ad uno ad uno gli argomenti del

Ciampi e rispondeva alle difficoltà cronologiche più importanti

sollevate dal Landau: la peste sporadicamente deve essersi ma-
nifestata anche prima del 1362, e anzi si può dire che non era

mai cessata del tutto a partire dal 1348; la divergenza fra l'an-

data reale dell'Acciaiuoli a Napoli e l'accenno che se ne fa nella

lettera, è dovuta ad un errore di memoria, e cosi via. Conclu-

deva che nonostante rimanga oscuro dove sia stato il Boccaccio

nel tempo che va dalla partenza sua da Napoli all'arrivo a Ve-

nezia, la lettera « è un prezioso sussidio per la biografia del

« Boccaccio e un notevole documento della sua attività lette-

« raria ». Le ragioni del Koerting non appagarono però il Reumont,
il quale parlando appunto del libro del Koerting (4) osservava

che il motivo della falsificazione dell'epistola poteva bene tro-

varsi nelle inimicizie che l'Acciaiuoii aveva in patria e che pro-

ci) Boccaccio, sein Leben und scine Werhe, Stuttgart, 1877, pp. 252 sgg.

(2) Studi sulle opere latine di G. B., Trieste, 1879, pp. 20 sgg.

(3) Boccaccio's Leben und Werhe, Leipzig, 1880, pp. 39 sgg. e 279 sgg.

(4; Literar. Rundschau, 15 dicembre 1880, col. 758.
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movevano perfino, contro di lui, misure legislative: sicché non

deve far meraviglia che si siano sfruttati in tal modo i lamenti

che il Boccaccio può aver fatto del cattivo trattamento di Na-

poli. Il Koerting però rispondeva giustamente che, « a parte che

« repistola è completamente libera di ogni tendenza politica, è dif-

« (ìcile supporre che il Boccaccio godesse in Firenze tanta auto-

« rità che certe offeso fattegli dall'Acciaiuoli, dovessero interessare

« e far muovere i Fiorentini in suo favore. Essi combattevano l'Ac-

« ciaiuoli con armi ben più terribili! (1) ». Conveniva invece col

Koerting il Gaspary, pur dichiarando, essendo insostenibile la

data del viaggio a Napoli nel 1361, insufficiente la difesa e an-

cora forti gli argomenti del Todeschini e dell'Hortis (2). Nuove
difese dell' autenticità faceva nel 1888 il Macrì-Leone, in una

lunga nota alla Vila di Datile del Boccaccio, accettando la cro-

nologia del Koerting e difendendola contro le obbiezioni, in ve-

rità, come vedremo, ragionevoli (3). L'autenticità poteva dirsi

quasi provata definitivamente (4), sebbene rimanessero sempre

dei dubbi sulle allusioni al viaggio a Napoli, che pur non si può

in alcun modo, anche per altre ragioni, negare. Ebbene io credo

che si possano ravvisare nella lettera, a parte la cronologia del-

l'andata a Napoli e a Venezia, certi particolari intimi, finora

inosservali, che valgono a distruggere, secondo me, definitiva-

mente ogni incertezza, e ci costringono a spiegare in qualsiasi

modo le apparenti discordanze cronologiche.

Prima di tutto osservo che, a chi legga spassionatamente questa

lettera, senza essere informato della gazzarra che ci han fatto

intorno i critici, non può nemmeno nascere il dubbio, benché

minimo, di trovarsi di fronte ad una falsificazione. Son tante in

questa lettera le minuzie e le particolarità non mai in disac-

cordo fra loro, che per ritenerla mercedi contrabbando, avremmo
da pensare a persona capace di far rivivere idealmente l'indole

del Boccaccio e la società in mezzo alla quale si trovò a vivere.

(1) Literaturblatt fùr german. und roman. Philoloyie (recensione all'o-

pera di A. Hortis), 1881, coli. 104 sgg.

(2; Literaturblatt citato, 1881, e. 22 sgg.

(3) La vita di Dante scritta da G. B., testo crit. ecc. Firenze, Sansoni, 1888.

(4) Il GocHiN, Op. cit., p. 75, n. 2, come già l'Hortis, la riteneva, anche

se apocrifa, scrittura contemporanea all'Acciaiuoli; mentre nell'altra opera

sua (Boccace. Etudes italiennes, Paris, 1892, p. 157) si mostra più disposto

a ritenerla autentica, ammettendo, se mai, qualche interpolazione.
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Il falsario avrebbe dovuto conoscere, se non l'Egloga Vili (1),

almeno la XVI ; la lettera a Zanobi da Strada del 1353 e anche

alcune delle lettere giovanili del Boccaccio che ci presentano

certi concetti ripetuti in quella al Priore de' SS. Apostoli (2).

Ma c'è qualche cosa di più, che per me ha molto valore, per

dimostrare che il supposto falsario avrebbe dovuto conoscere

troppo minutamente la vita del Boccaccio e le relazioni sue col

Petrarca e col Nelli. In un passo dell'epistola al Nelli si le^e:

« Tu mi potesti già udir dire a lui che me non tiravano i pa-

« storali de' pontefici, non le propositure del pretorio, dal desi-

« derio delle quali sono tirati molti con vana speranza ed in

« ciascun vile servigio sono lungamente ritenuti » (3). Ora la-

(1) Cfr. HoRTis, Studi, p. 23, il quale crede che l'egloga Vili si riferisca

ai fatti accennati nell'epistola al Nelli; non così I'Hauvette, Sulla crono-

logia delle egloghe latine del Boccaccio, in questo Giom.^ 28, 154 sgg.

(2) Si confronti, per esempio, questo passo della lettera al Nelli con le se-

guenti parole dell'epistola giovanile del Boccaccio « Nereus amphytritibus »,

riviste sull'autografo laurenziano: « Ma concedasi che per sua virtù sia ve-

« nuto colà dove la fortuna l'ha levato, ed aggiugnamoli la preeminenzia,

«se tu vuoi, di ciascuno grandissimo re; debbonsi cosi fastidiosamente

< scalcheggiare i minori ? Il giuoco della fortuna è volubile. Ella è usata

* di gittare in terra quelli eh' ella aveva levati in alto, né in uno me-
« desimo stato sotto el sole lascia alcuna cosa ». — « Nonne ingnave au-

« disti multotiens instabiles esse Raynusie mansiones? si enim nunc scissili

€ palliastro, ipsa adversante cohoperior, lepida forte veniet, dum non pensas,

« et me exoticum, quem flocci facis ad preaens, metues anelando ». — Ecco

un esempio tratto da Valerio Massimo, e che ricorre nell'epistola al Nelli

e in quella al Cavalcanti, che comincia : < .Idibus septembris » : < E' si do-

« vrebbe ricordare Marco Marcello avere date le lagrime alla infelicità dei

« Siracusani » ; — Praeterea et Marcum Marcellum infortunio Siracusa-

€ norum paulo ante hostium, urbe capta et flammis hostilibus crepitante, con-

€ cessisse lacrymas testatur antiquitas ».

(3^ Così credo debbasi ricostruire il passo. Tutti quanti 1 codici hanno
< pastori » invece di < pastorali », ma si può spiegare l'errore come prove-

niente da una primitiva abbreviatura. — < Propositure » hanno i codici

Riccardiano 2313, ed E. V. 10 dell'Univ. di Genova (il Marciano CI. X, 11

è copia del Genovese); < propositiue » il Riccardiano 1080; « propostine» il

Riccardiano 1090, il Riccardiano 2278 e il codice DXIX della Capitolare di

Verona. U codice Genovese soltanto legge < da pontefici e dal pretorio ».

La lezione « i pastorali de' pontefici » ha solo il codice A. LXVII della bi-

blioteca Marucelliana di Firenze: ma potrebbe essere correzione del tardo

trascrittore.
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sciando stare le propositure del pretorio, che potrebbero voler

dire gli uffici lucrosi presso le Corti, il Nelli aveva per l'appunto

ambito con « vana speranza » l'ufficio di segretario apostolico,

che il Petrarca, dopo il rifiuto del Boccaccio, s'impegnava di

fargli ottenere (1). Nessuno forse, all'infuori del Boccaccio, avrebbe

potuto dare così di traverso questa stoccata a chi era stato la

principal cagione di ciò che aveva sofferto a Napoli. Inoltre i

fatti relativi all'Acciainoli, accennati nella lettera (2), corrispon-

dono anche nei minimi particolari alla realtà (3); senza contare

il ricordo dei luoghi pur di minima importanza, come Malfa,

possesso degli Acciainoli, e l'esattezza dei nomi pastorali del Pe-

trarca (Silvano) e del Nelli (Simonide).

Ma c'è un altro passo, per me ancor più decisivo. Nel pas-

sare burlescamente in rassegna i meriti dell'Acciaiuoli, giunto

ai letterari, egli dice: «scrisse in francesco de' fatti de' cava-

le lied del santo spedito, in quello stile che già per addietro scris-

« sono alcuni della Tavola ritonda ». « Santo Spedito » leggono

i codici ; uno « Santo Espedito ». Mosso da una siffatta concor-

danza e dall'idea che anche un falsario dovesse pur sapere che

cosa diceva riferendo una notizia cosi specifica, mi misi in traccia

di non so quali fatti di cavalieri di un santo Espedito, che pur

comparisce nel Calendario. Ma ben presto dovetti accorgermi

che la concordanza dei codici non significava niente in questo

caso, qualche cosa di ben diverso da quello andavo cercando,

e che anzi mi trovavo in presenza di qualche cosa che esclude

(o m'inganno?) assolutamente il falsario: mi trovavo cioè di fronte

ai Cavalieri dell'ordine del Santo Spirito (4), ordine istituito da

(1) Cfr. Fracassetti, Lettere familiari di Fr. Petrarca^ III, p. 139. Vedi

anche Gochin, Un ami de Pétrarque, p. 301 n. Il Nelli si mostrava lieto

« desideroso di poter avere questo ufficio (cfr. in Gochin, loc. cit., l'epistola

sua XXIX e l'epist. XXX). Di queste ambizioni e speranze del priore de'

SS. Apostoli il Boccaccio potè sapere a Venezia dal Petrarca, il quale si era

anche occupato d'ottenere per il Nelli un favore (non sappiamo di che si

trattasse) dal card. Albornoz. (Gfr. l'epist. XI del Nelli in Gochin, loc. cit.,

p. 194).

(2) Cfr. GoRAZZiNi, Le lettere edite e inedite di G. B., pp. 155-156.

(3) Tanfani, Op. cit., pp. 23 e 24, 98 sgg.

(4) La forma « spedito » potrebbe essere venuta dal titolo francese dell'o-

pera dell'Acciaiuoli dato dal Boccaccio, o dal nome francese dell'Ordine

« de S. Esperii », non inteso da qualche trascrittore ignorante. Se cosi fosse.
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Luigi di Taranto il giorno di Pentecoste del 1352, e che ebbe

anch'esso i suoi statuti (1). Ora, siccome quest'ordine si trovò ad

avere pochissima durata e andò anzi declinando rapidamente

subito dopo la morte del suo istitutore (1362), senza che avesse

acquistata fama fuori dei confini del regno di Napoli; è poco

probabile che un falsario (il quale dovrebbe aver scritto al più

presto dopo il 1375), conoscesse quest'ordine in maniera da farne

scrivere anche una specie di storia, sia pur romanzesca, all'Ac-

ciaiuoli. E che si tratti veramente dell'ordine dello Spirito Santo

o del Nodo, si può anche desumere dal fatto che nell'inventario

dei mobili del gran Siniscalco si trova pur ricordata una « ban-

« diera bianca dello Spirito Santo » (2). Ma come l'Acciaiuoli

avrebbe scritto in francese, a detta del passo della lettera, dei

Cavalieri dello Spirito Santo? Per un capitolo degli Statuti del-

l'Ordine, i cavalieri dovevan portare alla festa di Pentecoste

« par escript les aventures que euls auront provées, et leurs

« avenemens et les bailleront aux Glers de la diete Ghapelle (la

« cappella reale, sede religiosa dell'Ordine) qui a ce faire seront

« ordenés, et les dits Glers representeront les dictes escriptures

« devant le Prince et son Gonseils, et celle qui audit Prince et

« Gonseils sembleront estre dingnes de ramentevoir, lesdits clers

« lesmectront enescript dedens un livre lequel s' appellerà le

« Ih're des avenemens aux Chevalier^s de la compaignie du
< S. EspeiHt au droit desir, et demorra le dit livre toujours en

« la diete Ghapelle » (3). Quindi anche se ci mancano le prove

materiali, noi siamo sicuri che l'Acciaiuoli avrà anch'egli distesa

la relazione delle sue avventure, che sarà stata letta poi da-

vanti al principe e al Consiglio di Corte. E siccome dal '52 (anno

sarebbe qaesto un argomento da aggiungersi a quelli che sull'autenticità

della lettera si posson trarre dall'esame della tradizione manoscritta.

(1) Vedili pubblicati in Montfaucon, Les monumens de la Monarchie

franqaise, Parigi, 1730, t. II, pp. 327 sgg., o meglio ancora la riproduzione

(rimastami inaccessibile) fattane dal conte Borace de Vielcastel, Statuts

de Fordre de Saint-Esprit, institué à Naples en 1332 par Louis d'Anjou,

roi de Naples et de Jérusalem; manuscrit du milieu du XIV* siècle con-

serve au Louvre, dans le Musée des Souverains fran^is, reproduction fac-

simile en or et en couleurs, avec une notice sur la peinture des miniatures

et de la description du manuscrit, Paris, 1853.

(2) Cfr. Mazzi, Argenti degli Acciaiuoli, p. 29.

(3i Montfaucon, Op. cit., p. 333.
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dell'istituzione dell'ordine del Santo Spirito) al '63 (anno della

lettera hoccaccesca) le avventure non mancarono davvero al gran
Siniscalco, così è molto probabile che, e per merito di esse e per

la posizione ragguardevole del personaggio, il libro delle gesta

dei cavalieri del Santo Spirito dovesse esser ripieno del nome e

dei fatti dell'Acciaiuoli : potendo anche dire, senza tema forse di

allontanarsi dal vero, che soltanto le sue relazioni scritte o al-

meno a preferenza di molte altre, dovessero dichiararsi degne

di far parte delle Memorie dell'ordine ed esser conservate nella

Cappella reale, anche se per il Boccaccio contenevano « cose da

« ridere ed al tutto false». Dal che non resta punto escluso che

per mandato stesso della Corte o per iniziativa propria, l'Ac-

ciaiuoli possa aver composto, oltre alle relazioni annuali consuete,

una storia completa dell'ordine di cui era gran parte, a propria

soddisfazione e delle sue velleità di letterato. Che la lingua usata,

secondo l'epistola al Nelli, sia la francese, non può fare difficoltà,

essendo gli ordinamenti stessi della Compagnia redatti, per ordine

del re, in francese, e questa lingua doveva essere naturalmente

in uso alla Corte degli Angioini (1). È impossibile quindi che

un falsario, dopo la morte dell'Acciaiuoli e del Boccaccio, nelle,

condizioni in cui si trovava l'ordine, potesse penetrare fino nella

Cappella del re e ritrovarvi le scritture sui Cavalieri del S. Spi-

rito messe insieme dal gran Siniscalco, la notizia delle quali la

scopriamo, per così dire, soltanto dal passo ricordato della let-

tera al Nelli. Dopo quanto è stato esposto, potrà forse parere

superfluo trattenersi sopra altre prove derivanti dallo studio un

po' accurato del contenuto. Ma l'esame stesso della tradizione

manoscritta, attraverso la quale ci è pervenuta la lettera e che

è stato del tutto trascurato finora, può dare qualche nuovo ar-

gomento in favore della combattuta autenticità: quest'esame tras-

porta cioè la lettera in un tempo, in cui riesce tanto più diffi-

cile, come abbiamo detto, ammettere la falsificazione. Senza

entrare in osservazioni particolari — questo sarà fatto in altro

luogo — sui rapporti che intercedono fra i codici dell'epistola.

(1) Vedi, per questo, la comunicazione di P. Meyer, De l'expansion de

la langue frangaise en Italie pendant le moyen àge, letta al Congresso in-

ternazionale di scienze storiche, tenuto a Roma nell'aprile 1903, e pubblicata

nel voi. IV degli Atti della Sezione III (Storia letteraria), Roma, 1904,

pp. 94 sgg. li Meyer non si vale però del passo di questa lettera boccaccesca.
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notiamo che nessuno dei manoscritti che possediamo va oltre il

secolo XV, e che un solo codice (E. V. 10, dell'Universitaria di

Genova) porta l'anno della trascrizione che è il 1453. Questo

codice deriva però dal Riccardiano 2278, indipendente alla sua

volta dagli altri, pur contenendo le stesse lacune (1); un codice,

quindi, mancante di frasi e forse di periodi interi è stato pro-

babilmente l'archetipo di tutti gli altri. Ora le lacune e i molti

errori, che si trovano in tutti i codici e nella loro fonte comune,

devono pur avere un loro motivo anche in una più o meno lunga

tradizione manoscritta. Gli errori e le lacune non sono cioè da

imputarsi all'archetipo comune tutte quante, e ci sono anzi dei

piccoli indizi che sembrano riportarci a qualche esemplare molto

vicino all'originale. Ma questo argomento, appena accennato ora,

apparirà più valevole, laddove — ripeto — saranno esaminate

minutamente le relazioni reciproche fra i codici.

Esponiamo ora brevemente la questione cronologica del viaggio

a Napoli.

Le contradizioni fra i dati della lettera e altri fatti conosciuti

della vita del Boccaccio, parvero al Koerting sparire, ammet-
tendo che il Boccaccio si recasse a Napoli nel novembre del '61,

e che, partitone nel '62, giungesse a Venezia nel '63, « longiore

« circuitu », come dice l'epistola quinta del primo libro delle Se-

nili del Petrarca. Il Gasparj^ non trovava giustificato l'intervallo

tra la partenza da Napoli e l'arrivo a Venezia, e pensava che

doveva esserci nella dimostrazione del Koerting un malinteso,

consistente nel riferire Vinfortunio dell'epistola al Nelli al cat-

tivo trattamento subito a Napoli, anziché alle tristi condizioni

in cui si trovava a Firenze, cioè alla sua «povertà »: sicché

quando a Messina mori il re Lodovico (1362) non si parlò tra

l'Acciaiuoli e il Nelli della brutta accoglienza fatta al Boccaccio,

sibbene della sua povertà, dalla quale il gran Siniscalco volle

toglierlo, invitandolo presso di sé. Quindi il Boccaccio fu a Na-
poli non l'anno prima, ma l'anno dopo la morte del re L<jdovico,

cioè nel '62, partendone nel '63 per recarsi a Venezia. La peste

di cui si parla nell'epistola del Petrarca, infieriva appunto negli

anni '62-'63 a Firenze e a Napoli. Si ferma poi a confutare le

obbiezioni del Landau contro l'autenticità della lettera identifi-

(1) Oli studiosi dovranno credermi, perora, sulla parola, in attesa dell'e-

dizione dell'epistolario del Boccaccio, alla quale attendo da vario tempo.

OùmaU ilarieo, XLYI. faae. 130-137. 8
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cando il « placidus Stilbon » dell'egloga XVI col mercante fio-

rentino che accolse il Boccaccio reduce da Tripergoli, e osser-

vando che, quando c'è un accordo caratteristico di un passo,

anche insignificante, con altri di opere certe, non si può più

dubitare dell'autenticità di una scrittura (1). Ma il Koerting in-

sisteva nelle sue opinioni e riaffermava che il Boccaccio dovè

andare a Napoli nel novembre del '61
; perchè essendosi tratte-

nuto colà per sei mesi e più, se questo fosse avvenuto nel '62,

sarebbe dovuto partire nel maggio dello stesso anno ; mentre la

lettera con cui il Nelli gli rimproverava la partenza è del

23 aprile (2). Quanto alle lettere di invito « scritte di Sicilia »

(di cui parla l'epistola al Nelli), e che suppongono, secondo il

Gaspary, la presenza dell'Acciaiuoli a Messina, che fu nel 1362,

il Koerting rispondeva potersi intendere Sicilia nel senso di

« regno delle due Sicilie » comprendendovi cosi anche Napoli. Il

Gaspary allora replicava, spiegando meglio il modo come aveva

interpretati gli accenni cronologici della lettera: il Boccaccio in

fondo viene a dire : « Vuoi scusarti, o Nelli, dicendo che queste

« cose (il cattivo trattamento) ti sono sfuggite di mente ? Ma se

« sono accadute ora ! Che diresti se fosse trascorso un anno ?

« mentre un anno è appena passato dal giorno dell'invito, vale

« a dire, da quando si parlò (cioè tu e l'Acciaiuoli) a Messina del

« mio infortunio (povertà) fino alla partenza per Venezia ». Se-

condo il Koerting invece, osserva il Gaspary, il Boccaccio avrebbe

fatto la seguente osservazione spiritosa: «Come ti sei dimenti-

« cato dei fatti avvenuti, se sono di fresca data ? Non son pas-

« sati undici mesi: che diresti se fosse passato un intervallo

« grande (un « anno grande », dice la lettera) di dodici mesi?».

Se il Boccaccio avesse scritto così, dice il Gaspary, la lettera non

sarebbe sua certamente! Del resto (aggiunge), data l'interpreta-

zione del Koerting, dal colloquio di Sicilia sulla partenza del

Boccaccio al giorno della lettera al Nelli (giacché il Certaldese

misura il tempo dal punto di vista suo e non dalla data della

lettera di rimprovero) sarebbero passali, in tutti i casi, più di

dodici mesi. Quanto ai sei mesi della dimora a Napoli, che non

entrerebbero (secondo il Koerting) tra mezzo novembre (data

dell'arrivo) e il 23 d'aprile (partenza per Venezia), ripete il Ga-

(1) Gfr. Zeitschrift fùr roman. Philoloffie, IV, pp. 571 sgg.

(2) Gfr. Zeitschrift cit., voi. V, pp. 72 sgg.
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spary non doversi tenere troppo strettamente alla lettera, avendo

il Boccaccio allora le sue ragioni di esagerare (i). A questa ri-

sposta del Gaspary il Koerting replicò in modo veramente un

po' evasivo, trascurando gli argomenti suoi che prima gli pare-

vano fortissimi e soffermandosi sul significato che il Gaspary

dava ad « infortunio ». Prima di tutto (dice il Koerting) se « in-

« fortunio » non vuol dire « miseria », cade la base stessa di tutte

le argomentazioni del Gaspary: ed egli infatti nega ad « infor-

ctunio» questo significato; e aggiunge che, in ogni modo, bi-

sognerebbe provare che il Boccaccio nel '62 si trovasse vera-

mente in miseria. Ma per la dimenticanza ostentata dal Nelli, è

costretto il Koerting, dietro l'arguta osservazione del suo avver-

sario, a confessare che il Boccaccio può aver parlato con ironia:

« Se tu dici che non me ne ricordo, questo è possibile, data la

« dimenticanza degli uomini : pur tuttavia non si suol dimenti-

« care cose cosi recenti, cioè avvenute nemmeno ad un anno di

< distanza: che diresti se fosse passato un anno intero? ». L'ironia

starebbe in questo: che i pochi giorni mancanti a un anno co-

stituirebbero un tempo considerevole, in cui il Nelli avrebbe

potuto dimenticare molte altre cose! — Viene poi ad altre con-

siderazioni di minima importanza per la questione e di carattere

piuttosto personale (2), dopo di che il Gaspary dichiara di riti-

rarsi, rinunziando ad ogni ulteriore discussione e appellandosi

al giudizio degli studiosi (3). La questione risollevatasi poco dopo

tra il Gaspary e il Macri-Leone (4) non fece un passo avanti.

L'argomento più forte per credere la dimora del Boccaccio a

Napoli avvenuta negli anni '61 '62, come era l'opinione del Koer-
ting, rimaneva sempre quello dei sei mesi, che non entrereb-

bero nello spazio di tempo che va dal novembre 1362 all'aprile

del 1363. Il Gaspary, riaffermando le sue ragioni, oltre a pro-

vare al Koerting che « infortunio » può ben voler dire anche

(1) Zeitschrift, loc. cit., pp. 377 sgg.

(2) Zeitschrifl cit., V, pp. 599 sgg.

(3) Zeitschrift cit., V, p. 599.

(4) Cfr. l'articolo del Gaspary, in questo Giornale^ 12, 389 sgg.; la nota

del Macrì- Leone alla Vita di Dante del Boccaccio, p. cxxxii, e la risposta

al Gaspary, in questo Giom., Vi, 282 sgg. Qualche altra osservazione fa il

Gaspary nella sua Storia della letter. italiana, trad. Rossi, voi. II, p. 289,

dove dice che € il Macri-Leone si sforza invano di oscurare novamente
e ogni cosa ».
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« miseria » e che in miseria si trovava appunto il Boccaccio

nel '02, volge ora in favor suo 11 fatto (non decisivo però) della

visita del Giani, per il quale sarebbe singolare che subito dopo

questa visita, cioè nel '61 (novembre) il Boccaccio partisse « co'

suoi libri » per Napoli. In questo caso dovremmo avere un'eco

del suo turbamento pur nell'epistola al Nelli.

Ma ora anche l'ultimo dubbio, sulla data del viaggio a Napoli,

può dirsi dileguato. L' Hecker (1) infatti ha richiamato l'atten-

zione sopra quel passo della lettera, in cui il Boccaccio dichiara

d'aver salutato il Nelli prima di partire da Napoli. Ma dall'a-

prile al luglio del '62 il Nelli si trovava sicuramente in Sicilia,

e soltanto nel '63 (primavera) potè quindi trovarsi alla partenza

del Boccaccio. Quanto, alla difficoltà, che è la più grave, dei

sei mesi che il Boccaccio avrebbe passati a Napoli, l'Hecker

crede che sia difficile risolverla e che si potrebbe tutt' al più

« tentare l' ipotesi che il Boccaccio abbia nel suo calcolo com-
« putati come interi anche i mesi appena cominciati ; cosa che

« non è lo stesso della determinazione incerta di tempo del Ga-

« spary ». Non avendo ritrovato un passo del Petrarca, in cui

(1) Boccaccio-Funde, Stùcke aus der bislang verschoUenen Bibliotheh des

Dichters darunter von seiner Band geschriehenes Fremdes und Eigenes,

Braunschweig, G. Westermann, 1902, p. 81, n. 2. Vengo ora a conoscenza

dell'importante lavoro di Marco Vattasso, Del Petrarca e di alcuni suoi

amici, inserito nella collezione Studi e testi della Biblioteca Vaticana (Roma,

1904). Una lettera inedita del Boccaccio a Barbato di Sulmona, scritta da

Firenze ai 13 maggio (1362), e pubblicata dal Vattasso, ci fa conoscere il

proposito fatto in quei giorni dal Certaldese di recarsi a Padova per vedere

il Petrarca e a Napoli per visitare il Nelli ;
proposito che non aveva potuto

mandare ad effetto, vietandoglielo « paupertas et rei familiaris cura, et non

« satis habere certum quando Patavium venturus homo (il Petrarca), ac etiam

« consistere apud Siculos cura Magno Seneseallo (Niccola Acciaiuoli), Simo-

« nidem (il Nelli) audisse » (loc. cit., p. 28). Ora, il novembre (mese dell'ar-

rivo del Boccaccio a Napoli), cui si allude nell'epist. al Nelli, non può essere

che quello del 1362, come bene aveva rilevato l'Hecker, essendo il Nelli già

morto alla fine dell'anno seguente. Aggiungo ora che l'aneddoto di Bonac-

corso, narrato nell'epistola al Nelli, è un bell'indizio dell'autenticità, se l'ar-

tista, quasi ignoto ormai per noi, è quel Bonaccorso di Gino da Firenze,

chiamato a Pistoia nel 1347, quando fu rifatta la vòlta della Cappella di San

Jacopo in quella città (cfr. Ciampi, Notizie inedite della sagrestia pistoiese

de' belli arredi, ecc., Firenze, presso Molini, Landi e Compagno, 1810,

pp. 93-94).
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gli pareva ci fosse un simil modo di contare gli anni cita a so-

stegno della sua opinione i modi italiani: « oggi a otto », « oggi

a quindici >, ecc. — Ebbene, io credo che questa sia appunto la

maniera di risolvere anche la questione cronologica. Il Boccaccio

ha seguito un modo di contare, abituale anc'oggi nell'uso co-

mune di parlare. Cosi diciamo, per esempio, di essere stati fuori

tre quattro giorni, anche se non son trascorse proprio 72 o

96 ore intere; adopriamo frasi simili per le malattie: ad esempio:

« tre giorni di febbre », anche se comincia in un pomeriggio e

termina nella mattinata del terzo giorno; così « è piovuto quattro

« giorni » ecc. Si ricordino infine le parole del Cinedo apostolico:

* dopo tre giorni resuscitò da morte », che corrispondono alla

frase evangelica: « post tres dies resurgam » (1). Invece di con-

siderare ogni ciclo di tempo completo, si tien conto pure dei

termini estremi di partenza e d'arrivo. Così il Boccaccio segui,

scrivendo, l'abitudine comune; e nel designare numericamente

la durata de' fastidì sofferti, era naturale (non si trattava mica

di contare i giorni ! ) che partendo dal novembre contasse fino

all'aprile sei mesi. Che se si volesse giustificare quest'uso pur con

l'esempio degli scrittori, si potrebbe citare Albertino Mussato,

che in questa guisa computa gli anni (2), e forse anche il Boc-

caccio stesso, quando, parlando nel De Casibus (Lib. IX, cap. 6)

della papessa Giovanna, dice che tenne il pontificato « per trien-

« nium » mentre poco prima parla di due anni, pochi mesi e

alcuni giorni.

Voglio infine fare un'osservazione suU' < infortunio » di cui

parla la lettera al Nelli. Il Koerting e il Macri-Leone hanno cre-

duto che con quella parola si volesse significare, in modo com-

plessivo, tutto il cattivo trattamento che il Boccaccio ebbe a

Napoli. .Ma è singolare che nessuno abbia mai notato la stra-

nezza di una tale interpretazione. Siccome, secondo i due scrit-

tori, non è ancora « passato un anno grande poiché queste cose

« son fatte » (tutto ciò che il Boccaccio soffrì, cioè 1' « infortunio »).

r « infortunio » verrebbe proprio a cadere quando il Boccaccio

D'era ormai fuori. Che se l' « infortunio » è proprio il maltrat-

tamento, che rappresenta una durata di tempo e comincia già

(1, 3/a«//., XXVll, 63.

(2) Cfr. A. Bbixonl, F)rammenti di critica letteraria, Milano, 1903,

PP 3 "W-
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fin dal primo mese di soggiorno, non si può più dire che dal

tempo dell' « infortunio » sia passato appena un anno. Sicché il

Boccaccio sarebbe in contradizione. Meglio quindi interpretava

la parola il Gaspary, intendendo, come abbiam visto, per infor-

tunio la miseria in mezzo alla quale si trovava il Boccaccio,

prima dell'invito dell'Acciaiuoli. Ma c'è forse luogo per una terza

ipotesi. Se il Boccaccio va, com'è sicuro ormai, nel '62 a Napoli;

e se, nell'epistola a Pino de' Rossi, dichiara di essersi ritirato a

Gertaldo, disgustato della vita pubblica fiorentina; non potrebbe

darsi che l' infortunio si riferisse proprio a ragioni politiche, a

discordie che potesse aver avute in Firenze, anche se non ab-

biamo prove per ritenerlo compreso fra gli « ammoniti », come
per il '70 supponeva il Baldelli? L'epistola a Pino de' Rossi, come
avrò occasione di dimostrare, deve avvicinarsi più che è possi-

bile al '60; e il '62 è l'anno che meglio corrisponde al soggiorno

di Gertaldo, del quale parla la lettera.,Si osservi pure che l'esilio

di Pino de' Rossi è chiamato dal Boccaccio « infortunio » (1), e

che egli ha lasciato Firenze e dimora a Gertaldo per la stessa

ragione che molti nobili uomini « presero volontario esilio » per

non vedere i mali della loro patria (2). Gerto, la povertà non

rimane esclusa, che comparisce anch'essa nella lettera a Pino e

il Boccaccio non fu mai ricco; ma si darebbe cosi ad «infortunio»

il significato che più gli compete, di caso straordinario, non abi-

tuale (com'era la miseria), che capita addosso, quando meno si

pensa (3).

Goncludendo, io credo, che la questione lunga e tediosa si

possa dire oramai definita, essendo eliminate anche le ultime

difficoltà cronologiche, che potevano costituire sempre, per al-

cuni, una barriera insormontabile, anche quando gli argomenti

forniti dall'esame interno più minuto dovessero sembrare e fos-

sero infatti ineccepibili.

Guido Traversari.

(1) CORAZZINI, loc. cit., p. 67.

(2) 1d., Op. cit, p. 75.

(3) La povertà è attestata anche nella lettera pubblicata dal Vattasso,

Op. cit., p. 28. Non resta nemmeno del tutto escluso il turbamento, non du-

raturo però, che il Boccaccio ebbe a provare per la strana visita del Ciani.



PER

UN VERSO DELL'ARIOSTO
E PER UNA

PARTICOLARE FORMA SINTATTICA ITALIANA

Il Morali, nella sua molto pregevole edizione deìVOì^lando, ve-

nuta in luce nel 1818 (1) e meritamente elogiata dagli studiosi

come quella che, fondandosi sull'edizione del 1532 (2), ci diede

il poema dell'Ariosto « da lui proprio corretto >, cosi legge la

st. 20 del e. VI, — la prima della notissima descrizione dell'isola

d'Alcina :

Non vide né più bel né '1 più giocondo

Da tutta l'aria ove le penne stese;

Né, se tutto cercato avesse il mondo,

Vedria di questo il più gentil paese.

Ove, dopo un girarsi di gran tondo,

Con Rugger seco il grande augel discese.

Culte pianure e delicati colli.

Chiare acque, ombrose ripe e prati molli.

La lezione del Morali, nonostante l'incoerenza nell'uso dell'ar-

ticolo con gli aggettivi più bel, più giocondo e pm gentil, fu

se^'uita da autorevolissimi editori e critici ; e può dirsi la vulgata.

Il Panizzi tuttavia, nell'edizione del FuìHoso da lui curata nel

1834 (3), osservò (4) che di quattro esemplari della trentaduana,

(1) Milano, Pirotta.

(2; Ferrara. Francesco Rosso da Valenza, !• ottobre.

(3) London, Pickering.

(4i Notes to C. VI. v I, p. 187.

k
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uno solo confortava la lezione del primo verso della stanza come
era dato dal Morali, di contro agli altri tre i quali avevano

Non vide né '1 più bel né M più giocondo,

cioè la ripetizione dell'articolo davanti a ciascuno degli agget-

tivi. Per ciò egli preferi questa variante; e con lui furono, fra

gli altri, il Picciòla e lo Zamboni (1), i quali vi recarono nuovo

appoggio con l'autorità dell'esemplare, da loro esaminato, del-

VOrlando furioso del 1532 che è nella biblioteca dell'Università

di Bologna.

Dico la verità : parrebbe che la testimonianza di quattro esem-

plari contro uno fosse dovuta bastare a scuotere, se non altro,

la cieca fede nella lezione del Morali. Questa invece ha trovato

recentemente un vivace sostenitore nel Trabalza, il quale, in una

nota inserita prima nel periodico Medusa (2) e poi nel volume

Studi e profili {^ò), ha messo innanzi un'ingegnosa spiegazione del-

l'incoerenza, dovuta, secondo lui, a un'« esigenza acustica » e al

« processo ideologico avvenuto nel momento laborioso della con-

« cezione nella mente dell'Ariosto ».

Per il primo motivo, i diritti dell'orecchio, il poeta avrebbe

premesso, scostandosi dalla rigida norma grammaticale, l'articolo

il ai comparativi più giocondo e più gentile per conformarsi al-

l'ideale estetico cinquecentesco « che richiedeva il periodo largo,

« magnifico, rotondo, armonioso ». Il secondo motivo, cioè il perché

psicologico dello speciale costrutto, sarebbe questo: l'Ariosto, con-

templando nella mente « la bellissima isola, dove l'Ippogrifo era

« venuto a posarsi, ne prova viva ammirazione » e « l'ammira-

« zione stessa rafforzando, allarga , estende circostanziandolo il

« paragone già affacciatoglisi, ed esprimendo questo suo infervo-

« rarsi nell'ammirazione della sua visione poetica, gli vien fatto

« d'adoperare per il giocondo e il gentile non più la forma com-

« parativa, ma quella del superlativo, come se non di questo o

« di quello fosse il paese più giocondo e gentile, ma di quanti

« se ne possano immaginare o vedere ». Sarebbe questo dunque,

come conclude il Trabalza, « un caso discreto di quella stilistica

(1) Stanze dell'Orlando fur., Bologna, Zanichelli, 1894, 4« ^diz.

(2) Firenze, an. I, n» 20.

(3) Torino, Paravia, 1903.
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« psicologica che spiega le forme, i costrutti, le locuzioni come

« rispondenti, anzi sottostanti a particolari affezioni psichiche ».

Ragionamento, già dissi, ingegnoso, ma non convincente. In-

fatti, come non si è accorto il Trabalza che il primo dei motivi

in difesa, quello della pienezza acustica, è, piuttosto che prò,

contro la variante del Morali? L'armonia, l'espressione, il giro

della frase sarà, ed è effettivamente, più pieno se ripetiamo tutte

e tre le volte l'articolo e non due soltanto. E la seconda ragione

di stilistica psicologica, se poteva valere per le edizioni prece-

dt^nti del 1516 e del 1521 (1) in cui si leggeva nel primo verso

Non vide né più bel, né più giocondo

e poi nel quarto — cioè a una certa distanza, quando poteva es-

sere avvenuto il maggiore infervoramento dell'artista nell'ammi-

razione del fantasma poetico per il ripetuto e continuato insistere

in esso — il più gentil paese, diventa meno attendibile nella

lezione del Morali per l'immediato succedersi dei due avellivi

bello Q giocondo proprio in principio della descrizione, dove si può

dubitare che la fantasia non abbia ancora avuto agio sufficiente

di accendersi tanto da procedere dal particolare al generale.

Ma ogni sottile e industre ragionamento sulle intenzioni deve

cedere il campo all'evidenza oggettiva dei fatti, i quali, nel caso

nostro, sono contro la lezione del Morali e in favore di quella

del Panizzi. Ciò confermano anche altri argomenti e questi di

varia natura.

È noto che degli esemplari della trentaduana vi sono due

gruppi diversi che Giuseppe Lisio, nelle sue Note ariostesche,

presentate al Congresso internazionale di scienze storiche del

1903 (2), indicò con il tipo A e il tipo B. Su questi ultimi, come
i più accurati, dobbiamo soprattutto fondarci per ricostruire cri-

ticamente il testo del poema. Dalla cortesia stessa del Lisio ho
saputo che l'esemplare dell'Universitaria di Bologna, consultato

dal Picciòla e dallo Zamboni, è del tipo B; degno quindi della

(1) Ristampa, a cura di Crescbntino Giannini, Ferrara, Taddei, t875

(vv, 1 e II, contenenti l'ed-xicne del 1516) e 1876 (voi. unico, con le varianti

del 1521).

(2) Atti del Congresso, voi. IV. pp. 137-160; Roma, Tip. dell'Accademia

dei Lincei. \9t^
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maggior fede. Così un'altra copia del medesimo tipo, posseduta

dal march. Lupo di Soragna di Milano, porta, come mi assicura

il Lisio,

Non vide né '1 più bel, né '1 più giocondo.

Anche lo splendido esemplare in pergamena, della famiglia B,

che con la segnatura Barb. lat. 3942 (olim XLV, 36) si conserva

nella Vaticana, legge, come so dal dott. Marco Vattasso, in ugual

modo; e con questo s'accorda pure l'altro esemplare in pergamena

della Bertoliana di Vicenza, che non ho potuto sapere con sicu-

rezza a quale tipo appartenga. V ha di più che la medesima

lezione si trova anche nelle copie, potute riscontrare, del tipo A:

fra queste cito le due copie milanesi, intorno alle quali m'infor-

marono il Lisio ed E. Motta, l'una del march. Lupo di Soragna,

e l'altra della Trivulziana; quella della Nazionale (o Palatina

che fa parte della Nazionale) di Firenze, consultata a mia pre-

ghiera da Alfonso Bertoldi; e le due edizioni della Comunale di

Ferrara, di cui ebbi notizie dal bibliotecario professore Giuseppe

Agnelli (1).

Vien fatto di domandare: come potè dunque leggere diversa-

mente il Morali? Il Lisio, scrivendomi, mette avanti l'ipotesi che

si tratti di una distrazione dell'editore, oppure che il primo 'l,

nell'esemplare adoperato dal Morali, fosse stinto. La prima di

queste supposizioni potrebbe esser avvalorata dal fatto che già

(1) Ecco la trascrizione diplomatica del verso, come mi venne data dai

gentili informatori :

Non vide ne '1 più bel ne '1 pia giocSdo.

Oltre le nove copie della trentaduana, citate nel testo e ricordate dal Lisio,

Rass. bibl. d. leti, it., an. XII, p. lo, altre ancora ve ne dovrebbero essere in

Italia secondo gli Annali delle ediz. e delle versioni dell' Orlando ecc., del

libraio Ulisse Guidi Bologna, Tip. in Via Poggiale, 1861, dove leggo (p. 21),

che il Guidi medesimo ne possedeva un esemplare « in carta grande », che

fra i libri di Apostolo Zeno ve n'era un esemplare cartaceo con postille del-

l'Aretino e che se ne conoscevano « diversi esemplari nella Pubblica Biblio-

< teca dell'Università di Bologna [quello probabilmente visto dal Picciòla e

« dallo Zamboni], in casa Hercolani, ora presso il cav. prof. Antonio Borto-

< Ioni, e altro presso il sig. co. Giacomo Manzoni di Lugo ». Per le copie

del 1532, di cui si servì il Panizzi, in Inghilterra, vedi p. sg., n. 6.
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il Panizzi, pur lodando l'opera diligente del Morali, aveva notato

che questi non s'era attenuto sempre scrupolosamente all'edizione

del 1532 (1); e l'ultimo editore deWOrlando, il Rapini (2), av-

verte che il Morali < alcune volte fu poco attento lettore del-

l'esemplare antico, che gli stava dinanzi » (3). Forse gli accadde

di confondere insieme nel caso particolare le due edizioni del

1516 e del 1532 (4), che gli erano state fornite dal Melzi (5). Non
si riesce infatti a comprendere com'egli potesse leggere, nell'e-

semplare del 1532 di cui si valse, né più bel ecc., se si pensi

che la biblioteca Melzi passò in eredità ài march, di Soragna, il

quale possiede, come dicemmo, due copie del 1532, una di tipo A
e l'altra di tipo B, entrambe con la lezione né '/ più bel né 'l

più giocondo. Per giustificare il Morali bisognerebbe ammettere

che l'esemplare trenladuano del Melzi, da lui usato, cessasse più

tardi di far parte di quella biblioteca. Sempre a sua discolpa, si

potrebbe aggiungere che il Panizzi pure avrebbe visto, sebbene

non la specifichi, una copia del 1532 mancante dell'articolo da-

vanti a più bel (6). Sarà quindi forse più prudente attenersi alla

seconda ipotesi e pensare, se qualche rarissima copia v'è del

1532 la quale conforti il Morali, a un difetto d'impressione, che

non è poi cosa tanto fuor del comune nelle stampe.

(1) Op. Cit., V. I, p. CL.

(2) Firenze, Sansoni, 1903.

(3) Frefaz., p. ix.

(4; Per il Papini, se ho ben inteso il suo pensiero, la contaminazione sa-

rebbe avvenuta nella stampa del 1532; perciò egli riproduce il verso secondo

la vulgata, quantunque pensi che l'Ariosto correggesse né il più bel ecc.

S'oppongono a tale ipotesi tutte le stampe da noi citate della trentaduana.

(5) < L'esemplare della XXXII, sopra il quale ho fatto l'edizione, si è quello

« che appartiene alla doviziosissima non meno che sceltissima Biblioteca del

* sig. Don Gaetano Melzi, il quale... si compiacque di lasciarmelo... a tempo

< illimitato, aggiungendovi anche l'edizione del 1516, pur da esso lui posse-

€ dula... ». Morali, Op. cit., p. xxv, nota e.

(6) Non m'è riuscito di trovar nel Panizzi l'indicazione di tutte e quattro

le copie del 1532, di cui, come appare dalle note, egli si sarebbe valso per

la sua edizione (cfr. oltre la nota al passo del quale si discute, quelle ai

vv. 2 e 8, st. 22, C. VI e l'altra al v. 6, st. 47 del medesimo canto). Nelle

Notizie bibliografiche delle edizioni dell'Ariosto, comprese nel voi. I della

ristampa di Londra del 1834 (un'altra bibliografia delle edizioni dell' Or/ando
innamorato e del Furioso aveva già pubblicato il Panizzi, come si legge a

p. 133 dei citati Annali del Guidi, nel 1831 ; Londra, Pickering) e nume.
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Un'indiretta conferma della genuinità della lezione con l'arti-

colo ripetuto, si potrebbe anche vedere nel riscontro con la st. 8

del e. VII a cui ci rimanda il Romizi, che nella sua edizione del-

VOrlando (1), accoglie la variante da noi difesa. Dicono i w. 7 e 8

della stanza citata :

Dove il più bel palazzo e il più giocondo

Vider che mai fosse veduto al mondo.

Abbiamo qui i due identici aggettivi bello e giocondo, sebbene

in chiara funzione questa volta di superlativi relativi; e forse il

suono e il ricordo di questo passo, che cosi già si trova nell'edi-

zione del 1516 (2), concorse in qualche modo alla correzione

del 1532

Non vide né "1 più bel, né '1 più giocondo.

Si aggiunga che è una caratteristica, notata dal Diez (3), della

sintassi del nostro poeta l'uso frequente del comparativo con

l'articolo nelle frasi negative.

Fermata cosi la lezione del verso che ci occupa, vediamo ora

come si giustifichi qui l'articolo determinativo, usato — osserva

anche il Fornaciari (4) — contro la regola del comparativo il quale

non lo vorrebbe.

Il Trabalza muove quasi un'accusa al Picciòla e allo Zamboni,

perché affermarono che la lezione del Panizzi sembrava loro

grammaticalmente più esatta senza dirne la ragione. Si potrebbe

rispondere che a giudicare dell'esattezza di un costrutto della

nostra lingua può bastare molte volte l'orecchio e la pratica di

un buon conoscitore; e che spesse volte la ragione di un fatto

rate separatamente pp. [Ij-C^Q] dopo la vita del poeta e le appendici a questa,

egli descrive due copie soltanto della trentaduana, possedute, una dal Gren-

ville (di questa copia in pergamena è notizia anche nel Guidi e nel Fer-

razzi) e l'altra dall'Hanrott. Quali furono le altre due ch'egli vide? E per

qual ragione non credette necessario accennarle nella bibliografia ?

(1) Milano, Albrighi e Segati, i901.

(2) Giannini, Op. cit.

(3) Gramm. d. l. rom., v. III. p. 8 : traduz. frane, di A. Morel-Fatio e

G, Paris; Parigi, Franck, 1875.

(4) Medusa, an. I, n" 24.
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grammaticale semplicissimo e riconosciuto da tutti legittimo, può

nascondersi in tali recessi della logica e della evoluzione di una

lingua che non è la cosa più facile lo scoprirlo, seppure ci si

riesce. Per la nostra lingua poi, l'impresa è anche più ardua,

in quanto che ci fa difetto, come nota il Trabalza stesso, una

compiuta grammatica storica che registri l'origine, i successivi

svolgimenti e l'ultimo stadio, per restringerci alla sintassi, dei

nostri costrutti. Né tale compiuta sintassi della nostra lingua sarà

possibile, se non si faranno anche studi di sintassi dialettale e

comparata, troppo trascurati ancora da noi.

Nel caso nostro speciale, come entrò l'articolo determinativo

davanti al comparativo nelle frasi negative?

II singolare costrutto, che parrebbe sbagliato, perché ha la

forma in parte di un superlativo e in parte di un comparativo,

non era sfuggito all'occhio acuto e alla larga dottrina del Diez,

il quale cita appunto, come si disse, gli esempi numerosi del-

l'Ariosto, e quest'altro del Caro: Io non ho mai conosciuto il

più compito gentiluomo di questo. Altri esempì desunti dalle

Commedie dell'Ariosto, anche in frasi interrogative, recò il

Meyer-Lùbke, che dice particolare dell' italiano , fra le lingue

neolatine, questo costrutto, nella sua magistrale Graram,. der

rom. Sprachen, voi. Ili, § 162 (1). Cosi si ha nella prima stesura

in prosa della Cassaria (4, 5): Vedeste voi m.ai il più audace
ladro di costui ? (2).

Per la sintassi toscana moderna, abbiamo la testimonianza del

Fornaciari, il quale afferma « che ad orecchio toscano suonano

«benissimo costrutti come i seguenti: Non vidi mai il più bel-

« l'uomo di Alfredo — Non ho trovato mai la più abile Trias-

* saia di questa donna, benché, a rigor di logica, si dovesse

< dire più heiruomo... più àbile massaia, od anche un più ecc.,

« una più ecc. » (3). Nell'Emilia, almeno nel reggiano, non si usa,

è rarissimo, il secondo, quello cioè senz'articolo; né forse eran

diverse, per questo riguardo, le condizioni del dialetto al tempo
del nostro poeta. Ora, ciò potrebbe anche spiegarci la frequenza

(1) Leipzig, O. R. Reisland, 1899.

(2) L'edizione delle Opere min. dell'Ariosto dovuta al Polidori (Firenze,

Le Monnier, 1857, voi. II, p. 42), ha con lieve differenza che non tocca il

costrutto : Vedesti voi mai il più audace e presuntuoso ladro di costui ì

(3) Loc. cit. •
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dei costrutti con l'articolo nell'Ariosto, innesto fiorentino su tronco

emiliano-reggiano; ma non ci svela ancora l'origine della forma

sintattica apparentemente bizzarra.

Per spiegarla cominceremo col dire che fra il comparativo e

il superlativo non vi è qualche volta nella realtà una distinzione

cosi netta e precisa, quale farebbero supporre le classificazioni

grammaticali. Fra l'uno e l'altro grado si hanno, oltre la forma

intermedia e ben nota del superlativo relativo, anche figure

ibride, che sembrano tenere un po' di qua e un po' di là, e che

non è sempre facile ascrivere all'una o all'altra categoria. Ce

ne dà esempio il greco, in cui talvolta la poesia ci off"re il

genitivo della cosa confrontata unito col superlativo: KdXXiaTov

Tuùv TTpOTépujv cpdoq ' la luce più bella delle precedenti ', con-

cetto comparativo con forma tra di superlativo e di compa-

rativo e che si spiega ideologicamente con la comprensione,

nella mente del poeta, della luce che considera e delle pre-

cedenti in un sol tutto, come se formassero una collettività.

Secondo le norme della grammatica comune, noi avremmo do-

vuto aspettarci, come osserva il Curtius (1), qpdoq KdXXiaTOV

TrdvTUJV, anche più semplicemente qpdog KdXXiov tujv TcpoTépoiv.

Cosi nel latino il tacitiano fugacissimi ceterorum (Agricola, 34)

non si può considerare un vero e proprio superlativo relativo,

quale sarebbe fugacissi^ni omnium; ma contiene un confronto

fra due cose di cui l'una è realmente fuori dellaltra, sebbene

nella mente dello scrittore si confondano insieme: un compara-

tivo nella realtà, ma un superlativo nel processo ideologico, come
l'esempio greco, con l'attenuante, di fronte al rigido schematismo

grammaticale, che qui è data chiaramente al secondo termine

del paragone la figura propria della collettività, il che, com'è

noto, non si può dire del greco.

Anche nel costrutto italiano: Non 'cide mai il più bel paese

di questo, noi riscontriamo un ibridismo sintattico: la i)rima

parte del costrutto {Non vide ynai il più bel paese) ha la forma

propria del superlativo relativo; ma la seconda ci richiama al

comparativo col termine di confronto {di questo). Ciò per la forma :

quanto alla sostanza, noi abbiamo, come dice il Meyer-Liibke,

« il più elevato grado di comparazione, espresso con un'afterma-

(1) Gramm. d. ling. gr., § 416, n. 2. Per un ugual costrutto nella prosa

V. Tucidide, I, 1 ; cfr. Krùger, Syntax, 47, 28, n. 10.
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« zione di non esistenza che, all'opposto di ciò che avviene or-

« dinariamente, si riferisce non alla specie intera, ma a un solo

« individuo staccato dalla specie e presentato come quello che

< possiede nella misura più alta la proprietà che distingue l'in-

« tera classe » (1). Siamo dunque, per il processo ideologico, più

nel campo del superlativo relativo che in quello del comparativo

puro e semplice. Di qui l'intromissione dell'articolo il nella prima

parte del costrutto; la qual intromissione fu agevolata forse dal-

l'ellissi frequente della seconda parte comparativa, per cui si

dice : non vide mai il più bel paese, e più brevemente ancora,

quando il nome sia stato ricordato avanti : non vide mai il più

bello, dove l'articolo determinativo è assolutamente necessario

per individuare la cosa di cui si parla. Fors'anche, l'articolo de-

terminativo entrò per la prima volta in quest'ultimo caso, e da

esso si estese poi agli altri, là dove ha tutta l'apparenza di una

sgrammaticatura.

Giuseppe Malagoli.

(1) Loc. cit.



UNO SCENARIO INEDITO

DELLA COMMEDIA DELL'ARTE

Mentre neirArchivio di Stato di Parma si riordinavano centi-

naia e centinaia di fogli dei quali, poco tempo fa, era ignota per-

fino l'esistenza, balzò fuori questo scenario, che a me e ad altri

più di me conoscitori di tal genere di scritture, parve doversi

ascrivere alla prima metà del XVII secolo.

Provvisoriamente esso è collocato in uno dei cinque mazzi che

contengono documenti di quegli spettacoli di Corte, che abbel-

lirono gli ozi dei Borboni e dei Farnesi. Le date delle carte,

fra cui lo scenario era stato posto, non aiutavano, in alcun modo,

a determinare la sua, né d'altra parte possediamo notizie di

rappresentazioni teatrali dell'epoca Farnesiana anteriori al 1700,

ove si eccettuino quelle dei melodrammi che rallegrarono le

scene del Teatino Farnese e talune produzioni recitate o cantate

a Golorno, in quella deliziosissima reggia , negli anni 1644, '54,

'59, di cui darà presto notizia il dott. Glauco Lombardi, mio

carissimo nipote, nel suo Colosseo del Rinascimento.

È davvero un peccato che pel tempo della trascrizione dello

scenario dobbiamo contentarci di un dipresso, non solo perchè,

ove si tratti realmente della prima metà del XVII secolo, esso

verrebbe a far parte del gruppo più antico di quelli sinora pos-

seduti, ma anche e più specialmente perchè precederebbe certa

commedia del Molière, di cui si sospettò e si dichiarò, senza ad-

durre prove di fatto, l'origine italiana.

Ecco dunque la nostra trouvaille, mutila alla fine del terzo

ed ultimo atto; fortunatamente la mutilazione non è tale da im-

pedirci d'indovinare la conclusione la quale, come nell'altre com-

medie di tal genere, altro non poteva essere che il trionfo del-

l'astuzia ed un buon matrimonio.
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Atto I, Scena 1.

Florindo Trivell." Raccontand' a Trivell.* la saa disgratia occorsale in Na-

poli quando vi stava Pantalone con sua figlia Vitt.' e

l'amor d'essa e ch'essendo in si mal babito non ardisce

comparire, esso si duole in q.".

Lelio. Lo vedono gli chieggono ellemosina Trivell.o si fìnge muto, al fine

Lelio riconosce Fior, per suo car.« amico in Napoli lo

mena a vestir, via tutti.

Beltrame. In collera, haver una mercantia con Pelegro, ma tutt' il giorno

esser alle mani, rubbandogli Pelegro quanto può in q.*°.

Pantal.-Zanni. Dicend'a Zanni haver maritata la figlia, Beltrame gli salata

gli dice s'han veduto Pel. loro di no, esso parte per ri-

trovarlo loro restano sopra l'incomminciato in q.*°.

Pelegro. Fa lo stesso con Pantalone che fece Beltr., e parte per cercar d.o

Beltr., loro sopra l'incomminciato, e Pantal. die* haverla

maritata a Grat.« lui la dimanda, esso voler a suo modo,

lo fa battere da...

Tutoria. In strada, Pant. l'avvisa di quant'ha ordinato, essa ricusa. Panta-

lone bravando, parte, loro rest.°, essa scopre a Zanni

l'amor suo con Fior, quando stavano in Napoli e lo prega

sturbar queste nozze esso che lo farà, lei entra, lui resta

in q.*o.

Qratiano. Di casa, Zanni si rallegra, che sarà lo sposo, ma gli duole, ch'es-

sendo Vitt." stat'inferma, hor ha capegli postizzi, naso

rimesso, denti posticci, e piaghe nella vita, Grat." per

guastar il parent.° tutti via.

Flor.^ TriveU.° Lelio. Ben vestiti, ringratiando Lelio delli habiti serviti,

Lelio facendo complimenti parte, loro restano in q.to.

Vittoria. Si riconoscono s'abbracciano, s'abbracciano (sic) in q.'".

Zanni. Oli vede, gli sgrida, fanno lazzi, Vitt.* gli dice quell'esser il marito

che gli ha detto, lui che l'aiuttarà, la manda in casa,

poi dice a Flor.° il parentato eh' ha fatto Pantalone e

quant'habbi detto a Grat.o di Vitt.* acciò non segua tal

parentato, e parlandogli nell'orecchio, via tutti doi.

Cinthia. Su la porta con chitarra od altro stromento, voler cantar una can-

zone acciò passand'alc.o di lì s'accenda d'essa, passandogli

male il mestiere, canta, né passando &ìc.° sconsolata.

Pantalone. Contrastando con

Grattano. Quale gli dice gli difetti di Vitt.*, esso lo disinganna, chiaman-

dola in strada.

(HomaU itorico, XLVI. ftw:. 136-187. 9
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Vittoria. Esce, Grat.o la ritira, la tocca facendo lacci, poi si pacifica, Pan-

talone gli fa cavar il guanto, e mentre vuo' toccargli la

mano in q.'".

Lelio. Vestito da medico, tocca il polso a Grat.° riprendendolo sia uscito di

casa, e gli ordina un xptiero, e pte, si fa il lazzo del

guanto, poi scoperto, non esser ammalato si cava il guanto

in q.to.

Zanni. Da cavadenti, addomanda di Gratiano, Pant. esser quello, Zanni che

gli puzza il fiato, voler cavargli il dente, Grat.° fa lazzi,

Zanni parte segue il lazzo del guanto in q.'°.

Florindo. Con Gellera, e Braghiere, che l'ha portato a Grat.», e ch'ha quattro

fontanelle fatti lazzi, via, segue il lazzo del guanto in q'°.

Trivellino. Con servitiale per metterlo a Grat.°, Vittoria in casa, loro lazzi,

via, e finisce.

Atto II, Scena I.

Florindo Lelio Zanni Trivell.°. Rallegrandosi esser passata bene la burla,

ma voler Zanni di nuovo sturbar questo parentato, con-

certand'il modo, Zanni dice haverlo trovato, batte da

Cinthia in q.'».

Spinetta. In strada, loro che chianmi la Prona, la chiamma.

Cinthia. In strada, sentono quanto chiedano, e per una Collana, gli serve

Spinetta, e entra in casa, loro concertano Spinetta dover

fingersi moglie d'uno, com'a pieno l'informano, tutti par-

tono per strada,

Pelegro. Haver la lista de' suoi conti con Beltr., se Io trova, voler conclu-

dere il negotio, e non sempre haver da gridare in q.'°.

Pantalone. Non voler più dar la figlia a Grat.o Pel." lo vede gli racconta

gli suoi affari, esso dice creder eh' babbi ragg.« in q.*".

Beltrame. Con la sua lista trattano d'accordo, Pant. mezano, si leggono le

liste, vi sono moltiss.i svarij, si conclude alfine portino

li libri a Pant. che gli accomoderà loro via, esso resta

in q.*o.

Gratiano. Sopra il servitiale, Pant. non volergli più dar Vitt.* esso esser

sano Pant. lo vede sano chiamma di nuovo la figlia.

Vittoria. In strada esso gli dice tocchi la mano a Grat.°, essa nega in q.*°.

Zanni. Da corriero addimanda di Grat.° volergli dar una lettera che l'avvisa

suoi corrispondenti, volerlo far carcerare, e dichiarar

fallito, Pant. che ivi non si trova, Zanni via, esso gli

dice si nasconda in q.*°.

Florindo. Da mercante, cercando Grat." voler farlo carcerare e dichiarar



VARIETÀ 131

fallito non havendo pagate alcune lettere di cambio, e

via, Pant. a Gratiano, che si nasconda, fanno lazzi in q.*».

Spinetta. Vestita da viaggio, cerca a Pant. di Grat.», esso perchè, lei esser

suo marito che in Bologna la sposò, Pant. glielo mostra

esso nega, contrast.» Grat.» Spinetta, e vanno alla giu-

stizia, resta Pant. in q.**».

Trivellino. Travestito, affannato, dice esser quello delle priggioni che cerca

un Pant. per avvisarlo che ha da esser abbruggiato per

haver data sua figlia a Grat.» se bene sapeva ch'haveva

un altra moglie, e parte resta Pant. pauroso in q.'».

Zanni. Affamato dice haver inteso che lo vogliono abbruggiare per

haver dato la figlia a Grat.» sapendo che haveva un

altra moglie, entra in casa per un sacco, esce e lo

in.sacca in q.'".

Florindo Lelio. Fingendo la corte, battono da Pant. in q.*<».

Vittoria. In strada facendo resistenza, essi con strepito la menano via, Zanni

con lazzi porta in casa Pantal.* e finisce.

Atto III, Scena I.

Pelegro Beltrame. Con libri voler concluder suoi accordi battono da Pan-

talone, esce.

Zanni. Dice loro, Pant. non esser in casa, loro che hanno portati li libri,

esso se gli fa lasciare, loro via, e che torneranno, esso

a metter giù i libri in q.'o.

Florindo. Dubitar non scuoprano le furberie in q.'».

Zanni. Di casa dice non dubiti, ch'ad ogni modo Grat.° non havrà Vittoria

in q.'^

Chrat.° Spin.^. Contrastando insiemme, Fior." e Zanni in disparte, Spinetta

ingenocchiata confessa il tutto, loro ciò inteso partono,

Grat.o si fa ridire il tutto altra volta, poi essa in casa,

esso resta sopra le sue disgratie in q.'<*.

Zanni. Da notaro, avvisa Grat." in atto d'amicitia, che la corte lo vuole e

ch'il Giudice sarà qui bora però si ritiri, esso non haver

errato in q.'».

Florindo. Da Giudice con sbirri fìnti essaia Grat.*) sopra la moglie, esso si

scusa trovandolo innocente fa chiamar Pant.

Pantalone. In casa fa suoi lazzi poi vien fuori, lo essaia gli addimanda di

Vitt.*, esso lei esser prigg.» loro negano, e che Gratiano

Thavrà rubbata. Pant conferma danno, sin che si scuopra

il vero a ciascun di loro, le loro case per carceri. Gra*

tiano entra in q.*o.
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Pelegro Beltrame. Veggono Pant. gli dicono s'ha veduti i libri, esso che il

tutto gli pare stij bene, Giudice, che si parta giustam.*^

quello che ci è tra di loro, e chi non si contenta, man-

derà in Galera, loro contenti, via, . .

.

Qui ci troviamo fra maschere ben note e che s'incontrano già

negli scenari dello Scala: Florindo, Lelio, Pantalone, Gratiano,

Vittoria, Cinthia, Trivellino, ecc. Quanto a Beltrame, chi non ri-

conosce in lui la creazione di quel Niccolò Barbieri, milanese di

nascita, che collo Scala e con Isabella Andreini si recò, nel 1600,

a recitare a Parigi e ch'ebbe il vanto d'ispirare coWinavvertito
VÉtourdi del Molière ? Ma non facciamoci illusioni

;
questo non

basta a renderci sicuri del tempo, perchè se il Barbieri fu il vero

e primo Beltrame, nulla prova ch'egli sia proprio quello dello

scenario, anzi, tutto ci induce a dubitare di tale identificazione.

Poteva il Barbieri contentarsi di parte tanto secondaria e, ciò

che importa ancor più, trasformare cosi la propria natura ? Bel-

trame è, nella sua prima forma, furbo punto scrupoloso; qui ha

cert'aria goffa e melensa e non si capisce nemmeno che cosa ci

stia a fare. Né la lingua ci aiuta maggiormente. Beltrame dovrebbe

parlar milanese e di milanese non trovo traccie, bensì abbondano

quelle del veneto « lo mena a vestir; capegli postizzi; aiuttarà;

« tutti doi; sturbar ecc. ». Uno strano gallicismo, ripetuto due

volte, essaiare, parente più che prossimo di essayer, mi dà al-

quanto da pensare. Trovo pure curiosa l'espressione esser pas-

sata bene la burla, certo più francese che italiana. Che si tratti

d'uno scenario originariamente veneto, italianizzato per ogni ge-

nere di attori della Penisola e che reca l'impronta d'un soggiorno

più meno prolungato in Francia?

Certo con un capolavoro nato al di là dell'Alpi esso ha intime

relazioni; voglio parlare della commediSi-haìlo Monsieur de Pour-

ceaugnac, che il Molière fece rappresentare, per la prima volta,

a Ghambord, nel settembre 1669.

Giova riassumerne brevemente il senso. — Un buon provinciale,

ricco di censo e corto di cervello, viene a Parigi per ammogliarsi.

Però la sposina che gli avrebbero trovata ha già disposto altri-

menti del proprio cuore, e d'accordo con l'amante, fa ogni sforzo,

lecito ed illecito, per disgustare e spaventare il disgraziato pre-

tendente. Nel teatro del Molière, i giovani signori non si curano

generalmente che di darsi bel tempo; quelli che per essi pen-

sano, provvedono, ingannano, sono i servi e certa genia di awen-

i



VARIETÀ 133

turieri indicati, a seconda del sesso, coi nomi di femmes d'in-

trigue o di hommes d'intrigue. In questo caso però gli amanti,

Julie ed Eraste, prendono parte attivissima alla lotta, tuttavia le

loro arti a nulla approderebbero senza l'aiuto di Sbrigani « subtil

« napolitain un homme, qui vingt fois en sa vie, pour servir

« ses amis a généreusement affronté les galères » e di Dorine,

bara al giuoco, falsaria, la quale, con falsa testimonianza, ha

fatto impiccare per la gola due galantuomini. Direttore generale

dell'inganno è Sbrigani < je conduis de l'oeil toutes choses », che

si traveste e si trasforma fuor di scena e sulla scena stessa, con

quell'agilità di mosse e varietà di truccature, che ancor oggi ral-

legrano un pubblico che ai godimenti intellettuali preferisce il

semplice svago degli occhi.

Appena messo il piede a Parigi, il signor di Pourceaugnac è

assalito da falsi medici, che lo trattano da pazzo, da falsi credi-

tori che gli chiedono quattrini, da donne che si dichiarano sue

mogli e da monelli, che lo perseguitano strillando papà, papà.

Tutto questo lo compromette assai col futuro suocero, il quale

comincia a guardarlo di cattivo occhio. Alla sua volta, il po-

ver'uomo s'insospettisce perchè Sbrigani l'avverte che la sua

futura conduce una vita molto allegra, e quando i suoi dubbi

cominciano a dissiparsi, ecco una giustizia inventata dai congiu-

rati, che piomba sulla scena e vuol agguantare il disgraziato

provinciale, cui riesce infine di salvarsi e di fuggir da Parigi,

burlato, spennacchiato, ridicolmente travestito, pressoché impaz-

zito e per di più senza la moglie, se pur questo non è da ascri-

versi, in fin dei conti, a sua fortuna.

L'argomento dello scenario, gioverà dirlo per chi si annoiasse

a leggerlo, appare davvero simigliantissimo. Vittoria ama Flo-

p. lindo, ma il padre. Pantalone, vuol costringerla a sposare Gra-

ttano. Si rammenti che Gratiano è dottore e che il signor di

Pourceaugnac è avvocato, entrambe persone cui lo studio delle

pandette non ha aperto la mente. Vittoria prega Zanni di venire

in suo aiuto. Questi assicura che il matrimonio andrà a monte, e

pur facendo, come Sbrigani, da direttore di scena, chiede l'aiuto

degli innamorati, del furbo Trivellino e di Spinetta, donna assai

mondana e di coscienza punto scrupolosa. E qui comincia la serie

delle astuzie per distogliere Gratiano dalle nozze e screditarlo

presso il suocero. Pantalone. Prima di esse è quella di far cre-

dere al dottore che la sua fidanzata ha, in seguito a certi ma-
lanni, perduto denti e capelli; e i)oi si aggiunge che il suo
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dorso è ormai tutto una piaga (1). Gratiano corre da Pantalone

per sciogliere il parentado; questi vuol persuaderlo che sono

fisime, ed ecco una schiera di medici, cavadenti, inservienti —
tutta una truccatura, si capisce — i quali invadono la scena e

Trivellino che agita il serviziale, minacciando quella certa ope-

razione. Non è questa, parimenti, la conclusione del 1° atto del

signor di Pourceaugnac?

I medici circondano il malcapitato protagonista della commedia
molieriana e Vapothicaire, armato di clystère, dà l'intonazione

al coro, che canta in italiano:

« Piglialo su

Signor Monsu ;

Piglialo, piglialo, piglialo su

Che non ti farà male.

Piglialo su questo serviziale ».

Per me la lingua qui rivela l'origine. Quel signor monsu è

caratteristico della commedia dell'arte francesizzata, né i versi

potrebbero essere più... popolari. Forse era un coro allegro della

commedia italiana che l'autore francese credette bene di far

suo, perchè la musica suppliva al resto. Comunque sia, non si

potrà certo accusarlo di aver rubato un gioiello.

Nel 2° atto, la mente di Gratiano è, come quella del fidanzato

francese, turbata dai ricordi della cura medica. E come questo,

appena liberato dalle grinfe della Facoltà, s'impiglia subito in

nuove reti. Spinetta, intrigante della razza di Nérine, gli si pre-

senta, dichiarando al futuro suocero che Gratiano l'ha sedotta

e sposata ed invocandone l'aiuto. Ne ancora il dottore e Panta-

lone sono rimessi da questo colpo, allorché Florindo, come l'Eraste

del Molière, arriva travestito da mercante e chiede il pagamento

di certa somma. Infine anche qui si ha la minaccia dei birri e

dei giudici, la disperazione di Gratiano e la sua fuga. È presu-

mibile che le poche scene che mancano contenessero la conclu-

sione della commedia francese.

(1) Anche negli Ingiusti sdegni di Bernardino da Cagli, che Odet de

Turnèbe imitò nei Contens, una vecchia inventa analoga fandonia per im-

pedire certe nozze: «(la giovane) ha una postema sotto la poppa dritta... e

a certi tempi da vicino si sente un gran fetor di quel suo male ».
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Il signor di Pourceaugnac è una delle poche produzioni del

Molière di cui non si conoscano i modelli. Si è accennato allo

Scarron, ma per poca cosa. Il suo Marquis ridicule ou la Com-

tesse fatte à la hdte svolge tutt'altro tema. Più notevole è quanto

il Cailhava , discorrendo dell'ir/ de la Comédie (1), dice di

certe Disgrazie d'Arlecchino, delle quali compendia l'argo-

mento assai simile a quello svolto dal Molière. Però il Cailhava

non adduce veruna prova del suo asserto e delle dichiarazioni

non documentate giova diffidare, tanto nella critica, quanto nella

vita. È peccato davvero che la data del nostro scenario non siasi

potuta precisare in modo sicuro, perchè il Cailhava cui si dà

torto in tante cose, chissà forse che in questa non meritasse di

aver ragione!

Pietro Toldo.

(1) Voi. II, pp. 316 8gg.
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NICOLA ZINGARELLI. — Dante. — Milano, Vallardi, 1899-1903,

(4°, pp. viii-768).

11 disegno dell'opera non potrebbe essere più semplice: una breve Intro-

duzione (1-15) sulle condizioni politiche e la cultura di Firenze fino al 1260

e due grandi parti, di cui la prima sulla Vita e i tempi di Dante (17-356),

l'altra sulle Opere (357-700); in fine xai Appendice di note bibliografiche

con giunte e correzioni (701-754) e un Indice delle persone e delle cose no-

tevoli (755-768). Semplice il disegno, ma molto denso e comprensivo il vo-

lume, nel quale lo Z. si propose di raccogliere tutto quanto intorno alla

biografia di Dante e alle opere di lui si è venuto acquistando, specialmente

nel grande fervore di studi danteschi che dura da quasi mezzo secolo.

Impresa poderosa e tale da sgomentare ogni cuore sicuro, ma che era pure

nei desideri di molti: poiché dopo tante ricerche pazienti, dopo tanti studi

e discussioni, ci si domandava se era venuto il tempo di tirare le somme e

di provarci a raccogliere le sparse membra. Orbene, quest'opera dello Z.,

alla quale egli si accinse con larga preparazione e con grande padronanza

dell'argomento, ci dice, s'io non erro, che la sintesi non è matura ancora, ma
che verso di essa si cammina, e si cammina per la buona strada. Una delle prime

impressioni che si riporta dalla lettura di questo volume, è che dal Bartoli

ad oggi molto si è progredito nelle ricerche, e non senza merito di lui; anzi

a me pare, se pure non m'inganna il grande affetto pel compianto maestro,

che a lai faccia capo in gran parte il nuovo e recente lavorio intorno alla

vita e alle opere del poeta : dacché egli ebbe scompaginato la vecchia

tradizione nella quale si era adagiata la critica dantesca, dacché ebbe mo-

strato la debolezza e l'insufficienza delle fondamenta sulle quali poggiava

gran parte dell'edifizio, si sentì il bisogno di esaminare attentamente quelle

fondamenta, di rinforzarle, di levarne i pezzi avariati per sostituirne altri

nuovi. Ora, questo lavorìo, questo rimaneggiamento di tutte le notizie, di

tutte le opinioni coi relativi risultati, gli uni sicuri, gli altri dubbi ancora,

appare dal libro dello Z. molto meglio che da altre opere composte di re-

cente, meglio che da quella, pur pregevole sotto altri aspetti, del Kraus.

Per ciò la critica non può che far lieta accoglienza al nuovo volume, se

anche è costretta di notarne i difetti.
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E i difetti, pur troppo, non mancano, anzi sono parecchi e gravi, e danno

nell'occhio più facilmente che i pregi. Il primo e capitale difetto, sta nel

piano dell'opera, nell'aver voluto separare la trattazione della vita da quella

degli scritti; la qual cosa, se permise all'autore di far posto a tutte le nu-

merose questioni, di esaminarle e discuterle, lo obbligò per altro ad inutili

ripetizioni e ad uno smembramento della materia tanto più deplorevole

quanto più intimamente congiunte sono la vita e gli scrìtti di Dante: cosi

l'opera che doveva essere una monografia organica e compatta, riuscì invece

una specie di enciclopedia dantesca, in cui sono curate le singole parti più

che il disegno complessivo. Un altro difetto consiste in una grande inegua-

glianza di esecuzione, che riappare sotto molti aspetti: nella distribu/.ione

della materia in capitoli brevi e mancanti da principio e troppo lunghi e

densi in seguito; nella trattazione delle questioni talvolta eccessivamente

lunga e minuta, tal'altra troppo lesta e schematica; nella forma stessa, che,

ordinarìamente trascurata, varia da una pagina all'altra e giunge alle volte

ad un grado inesplicabile di rilassatezza. Davanti a siffatta ineguaglianza il

lettore sente continuamente il desiderio vivo di un rimpasto generale, di

una rifusione dell'opera: desiderio che parmi debba aver sentito lo Z. pel

primo, e l'avrebbe assecondato, se avesse potuto ritornare sull'intiero lavoro

prìma di pubblicarlo. Accanto a questi difetti maggiori, una quantità di

piccole inesattezze, di sviste, di citazioni sbagliate o incomplete, di errori

di stampa o semplici irregolarità, di dimenticanze, che offendono l'attento

lettore.

Ma non insisterò su queste considerazioni d'indole generale, per seguire

invece passo passo lo Z. nel lungo cammino. Se non che. io arrivo tardi:

altri mi hanno preceduto, e con quanta maggiore competenza! Dell'opera

presente ha reso conto nel BuUettino della Società Dantesca Italiana

(N. S., voi. XI, 1-58) il mio valente amico M. Barbi, e coi pregi ne ha se-

gnato anche le mancanze, raddrizzando molte storture, compiendo notizie e

dandone di nuove, talvolta anche importanti sebbene nascoste modestamente

nelle note, e additando perfino qualche documento nuovo; sì che il suo ar-

ticolo si può considerare fin d'ora come un necessario compimento del-

l'opera dello Z. Come tale comincerò a considerarlo io stesso, e ne terrò conto

in questa mia recensione, perchè i lettori del Giornale Storico siano com-
pensati del ritardo da un resoconto che arrivi fino agli ultimissimi risaltati

degli studi danteschi.

Ed ora a noi. Non ci fermeremo snìVIntroduzione, che è affatto man-
cante: troppo sommarie le notizie e troppo limitato il campo, che a me pare

avrebbe dovuto estendersi a tutta l'età dantesca. Trattandosi di un poeta

come Dante, la cui opera è così strettamente congiunta colla storia e colla

civiltà de' suoi tempi, si vorrebbe trovare sul bel principio del volume una

t

larga sintesi storica, che ritraesse ampiamente le condizioni reali e lo spi-

rito di quell'età : ma ad un quadro simile non ha pensato lo Z., e però la

sua Introduzione non si sarebbe di molto avvantaggiata neppure se egli

avesse potuto valersi dei nuovi studi e delle nuove ricerche che sulla storia

antica di Firenze furono di recente pubblicati, quali sono quelli del Santini,

del Salvemini, e sopra tutto del Davidsohn. Dirò anzi che anche nel seguito
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dell'opera lo Z. non dà alla parte storica tutta l'importanza e lo sviluppo

che meriterebbe: sopratutto non bada di solito a raggruppare opportuna-

mente le notizie, e, dandole sparse, toglie loro eflBcacia.

Nel primo capitolo. Gli antenati e la nascita, tratta di parecchie que-

stioni che diedero già molto da fare ai biografi di Dante, su Gacciaguida,

sul nome e la nobiltà della famiglia Alighieri, sull'anno della nascita di

Dante; e ne tratta con lodevole sobrietà, ma non sempre con tanta chia-

rezza, che basti a darne un concetto preciso a chi di quelle discussioni non

avesse notizia precedentemente (1). Quanto a Gacciaguida, lo Z. ritiene, forse

con eccessiva sicurezza, ch'ei nascesse tra il 1091 e il 1094, che prendesse parte,

più che cinquantenne, alla crociata di Luigi VII e Corrado III nel 1147 e

vi perisse combattendo (2). Dagli scarsissimi documenti a noi pervenuti che

si riferiscono a lui ed ai suoi figli, poco si ricava; ma ad uno in particolare

accenna lo Z., per rilevarne, che mentre alla nascita di Gacciaguida gli

antenati di Dante abitavano in via degli Speziali grossi dov'erano le case

degli Elisei, e in ciò si potrebbe trovare una prova della parentela di questi

cogli Alighieri, nel 11S9 i figli di Gacciaguida, Alighiero e Preitenitto, abi-

tavano già in S. Martino, dove ebbero indi innanzi le loro case gli Alighieri.

Che questi fossero nobili, lo Z. lo ammette; nobili però di nobiltà cittadi-

nesca, non feudale, derivante dalla loro antichità e dall'aver partecipato

alla vita pubblica. Di tale nobiltà appunto si glorierebbe il poeta nel Para-

diso ricordando i suoi antenati fino al trisavolo; più in là non si spinge,

ma non lascia di accennare a quella ch'era forse una tradizione di famiglia,

ch'essi fossero discesi dagli antichi Romani fondatori di Firenze, e lo fa per

bocca di Brunetto Latini, « il più savio e dotto uomo nell'opinione de' Fio-

<c rentini ». Ghe poi nelle vene di lui fosse entrato anche il sangue dei

conti Guidi, e questa sarebbe nobiltà feudale, lo Z. lo congettura a torto da

un passo del commento di Pietro Alighieri (redaz. Ashburnh.) male da lui

interpretato. Secondo quella testimonianza, non una figlia di Guido Guerra IV

e della bella Gualdrada sarebbe entrata nella famiglia degli Alighieri, ma
una sorella di Gualdrada, e vi avrebbe quindi portato il sangue, non meno

illustre, dei Ravignani (3). Dalla questione sull'anno della nascita di Dante

lo Z. esce presto e bene, a mio giudizio, attenendosi alla data del 1265 e

confutando le principali obbiezioni che furono fatte. In quest'anno dunque,

nel maggio probabilmente, e verso la fine di detto mese, sarebbe nato il

poeta; certamente a Firenze.

(1) La breve digressione sai casato degli Alighieri non si capisce abbastanza se non si ha pre-

sente il relativo capitolo dello Schebillo, alla cui opera [Alcuni capitoli della biogr. di Dante)

più volte siamo costretti a ricorrere : Taccenno all'arme della famiglia Alighieri è poco meno che

inutile.

(2) Lo Z. non tien conto affatto dell'opinione, poco probabile in vero, che Gacciaguida fosse

nato nel 1106; né accenna alla questione, non trascurabile, s'egli prese part« alla crociata in

Terra Santa, o se mori combattendo contro i Saraceni in Calabria, come scrive Pietro Alighieri

nel sao commento. Cfr. però ciò che nota il Barbi a p. 9, n. 2.

(3) Anche la cronologia torna meglio, dal momento che Gualdrada < era già maritata nel USO».

Il Barbi crede poco probabile la notizia di Pietro; ma l'argomento da lui addotto, che Dante ne

avrebbe menato vanto nel Paradiso ricordando i Ravignani, non mi pare molto forte.
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In quali condizioni si svolgesse la sua prima età, se circondata da cure

ed affetti domestici o piuttosto in mezzo a gravi privazioni, non ci è dato

sapere : su buone ragioni, che lo Z. avrebbe fatto bene ad accennare, si ar-

gomenta ch'egli perdesse presto la madre, e che nel posto di lei subentrasse

una matrigna, dalla quale altri figli sarebbero nati ad Alighiero. Detto

questo, e raccolte le scarse ed incerte notizie intorno alla famiglia, della

puerizia di Dante, che è argomento del secondo capitolo, sarebbe stato più

semplice confessare che non ne sappiamo nulla, anziché perdersi in vane

congetture dietro tracce « che potrebbero... essere fallaci », e ricercare nelle

rappresentazioni poetiche e nelle imagìni della Commedia il riflesso di lon-

tani sentimenti, il rimpianto di gioie non conosciute o troppo poco gustate,

e, peggio ancora, la condanna della matrigna. Lo Z. è troppo facile, lo ha

già notato il Barbi, a trovare nelle espressioni del poeta Teco di sentimenti

realmente provati e le prove della vita vissuta: a questo modo si corre

rischio di far dire al poeta ciò ch'egli non intese mai di dire.

Colla prima giovinezza di Dante coincide una rigogliosa fioritura della

poesia volgare in Firenze, che lo Z. prende in esame cominciando dalle ten-

zoni d'indole politica composte tra la battaglia di Benevento e quella di

Tagliacozzo, e dalle rime d'amore che fanno capo a Guittone d'Arezzo, vis-

suto lungamente a Firenze. E, come si sa, una lirica artifìziosa e priva di

sentimento, che spesso si riduce ad una vera esercitazione poetica; ma ha

pure una parentela colla dantesca, e lo Z. le consacra a ragione, per quanto

un po' fuori di posto, un capitolo intero, a compiere il quale avrebbe fatto

bene a trattare qui anche del rinnovamento operato dal Guinizelli e dell'in-

fluenza da lui esercitata sui rimatori fiorentini, specialmente su Guido Ca-

valcanti; trattazione ch'egli pone in fine del capitolo seguente. Le due parti

insieme congiunte sono un buon saggio di ciò che poteva essere, dal lato

della poesia volgare, una introduzione ben fatta e tale da raccogliere come
in un ampio quadro, le condizioni storiche e letterarie del tempo.

Non altrettanto felice mi sembra lo studio che segue sul diffondersi

della dottrina in Firenze, nel quale lo Z. si ferma sopratutto sull'opera di

Brunetto Latini, di cui prende in esame il Tesoro e il Tesoretto, e ne ri-

cerca la genesi, il contenuto, l'intento, con una larghezza anche maggiore

di quello che richiederebbe il suo argomento (1). Non v'ha dubbio che le

opere di ser Brunetto (2) debbano aver molto giovato alla diffusione di una
dottrina alla mano, da servire alla vita pratica, si da meritare all'autore

le lodi che gli dà il Villani; ma accanto a questa dottrina, un'altra s'an-

dava allora diffondendo in Firenze per opera degli ordini religiosi, la dot-

trina filosofica e teologica, che Dante ci dirà d'aver imparato alle loro scuole,

dacché prese a frequentarle, dopo la morte di Beatrice. Ora, il breve cenno
che lo Z. fa di S. Tomaso e S. Bonaventura, non basta a dare neppure

'1) La coD^ttara eh* il T$sor*tto fo«e d*dicmto ti conta Oiddognerr», nipot« della bnooa Goal-

drmda, noa mi pare abba«tanta fondata.

(2) NoU giuUmanU il Barbi che « non aadan dimcntleaU, accanto al Tt$or«Uo a al Tmoto.
« la R4ttoriea ».



140 RASSEGNA BIBLIOGRAFICA

una lontana idea del fervore col quale furono coltivati tali studi allora, e

del largo riflesso che devono aver avuto in Firenze col fiorire dei due or-

dini de' Francescani e de' Domenicani (1).

Nulla di nuovo ci sa dire intorno alla prima educazione del futuro poeta,

delle scuole da lui frequentate, dei maestri, e neppure ci può dare un'idea

precisa di ciò che fossero allora le scuole a Firenze : esclude però che Bru-

netto Latini possa essere stato maestro di Dante nel senso più determinato

della parola; e prendendo in esame il noto episodio deWInferno, Tunica

fonte della notizia, spiega come debbansi intendere le parole del poeta, e come

ser Brunetto possa aver dato conforto all'opera di Dante ed essergli stato

di grande aiuto, anche senza aver tenuto pubblica scuola a Firenze. Lo Z.

ritiene pure, e in questo non tutti saranno del suo avviso, che a formare

la cultura del giovine poeta entrasse largamente la letteratura volgare della

Francia del Nord, dalla quale egli avrebbe appreso, prima che dagli scrit-

tori latini, molte notizie e fatti del mondo antico: con tutto ciò, non fa

buon viso all'opinione, oggi forse troppo accarezzata, che Dante possa essere

stato l'autore del Fiore, anzi la combatte espressamente (2).

In principio del capitolo sesto lo Z. raccoglie in breve i principali avve-

nimenti storici del decennio che corre tra il 1274 e 1*83, in mezzo ai quali

vediamo comparire parecchi personaggi danteschi: ritrae in una bella pa-

gina la pace detta del Cardinale Latino, alla quale tennero dietro nuove

riforme del comune e l'istituzione del Priorato con un conseguente periodo

di benessere, che permise alla città di abbandonarsi nell'SS a feste ed a

sollazzi straordinari, mentre lontano rumoreggiava il tuono foriero di nuove

burrasche. In questo stesso anno Dante usciva di minorità e lo Z. si ferma

ad esaminare un documento che pare sia in relazione con tale fatto. Ma
nella biografia del poeta il 1283 ha un'importanza assai maggiore, in quanto

segna il principio del suo servizio amoroso : e qui lo Z., affrontando di pro-

posito il grave argomento, si fa a trattare delia personalità di Beatrice, del

suo nome, della sua realtà storica secondo che ne testimoniano gli antichi,

dei Portinari e de' Bardi, per venire poi a discorrere, seguendo la Vita

iVMoyfl, dell'incontro del poeta, appunto in quell'anno, colla gentildonna già

maritata ne' Bardi e del suo innamoramento. Riprende più innanzi, nel

cap. ottavo, lo stesso tema e lo continua nel nono, seguendo passo passo il

racconto della Vita Nuova, non senza tener conto di altri fatti e special-

mente di altre rime che con esso hanno relazione, e che furono escluse dal

gentile libello. In fine l'episodio della donna gentile gli porge occasione di

affacciarsi anche al Convivio e di notare la differenza tra le poesie in esso

contenute e quelle della Vita Nuova, appartenenti a due periodi poetici

affatto distinti. Cos'i senza entrare nello studio metodico e diretto della Vita

Nuova e della lirica dantesca, ch'egli rimanda alla seconda parte del vo-

(1) Lo Z. doveva ricordarsi qui di ciò che dice più innanzi (p. 132), che « dai docamenti del

« tempo si apprende che accanto alle chiese ed ai conventi erano scuole superiori, fra le quali

« ebhe nna singolare importanza quella dei Domenicani in S. Maria Novella ".

(2) Vedi anche Appendice, p. 707.
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lame, lo Z. prende in esame qui la vita poetica di Dante, allo scopo di

indagare quello che vi sia in essa di reale rispetto alta biografia di lui. Ma
il suo esame, appunto per ciò, non poteva riuscire che imperfetto, e sarebbe

stato anche più mancante, se, con lodevole incoerenza, egli non avesse fatto

più di uno strappo al suo programma, concedendosi l'analisi delle opere che

non intendeva di ammettere. Ma a parte questo che è il difetto originale,

difetto di metodo che si riaflaccia per tutto il volume e che qui salta più

facilmente all'occhio, lo Z. porta in questa trattazione una larga conoscenza

della letteratura del tempo, dei modi propri della lirica, sia della trovadorica

sia di quella dello stile nuovo, che gli suggerisce molti ravvicinamenti e

confronti atti a lumeggiare più cose della lirica dantesca. Innanzi tutto egli

si rende conto delie difficoltà di poter ricavare elementi biografici sicuri

dalla Vita Nuova, composta dal poeta in condizioni affatto speciali : « la

« narrazione prosastica * osserva « è scritta dopo la morte della sua donna

* e quando le aveva dato carattere simbolico; le rime aocoltevi, furono

« scelte nella medesima disposizione d'animo, le escluse non serbano un

«chiaro indizio della loro destinazione: molte situazioni erano già conven-

« zionali nella lirica amorosa » (p. 99). Quindi per scoprire il vero, egli vede

che bisogna spogliare il racconto non solo dai veli poetici e dagli artifizi

di scuola, ma anche dagli adattamenti e dalle alterazioni portatevi dal

poeta stesso : perciò mentre ri.«contra nel « servizio amoroso » di Dante « il

€ carattere cavalleresco intellettuale di quei tempi » per cui si spiega e la

cura di celare il nome della donna amata e lo spediente dello schermo,

cerca pure di ridurre a proporzioni più verosimili l'innamoramento precoce

di Dante, immaginando che si trattasse di « un'affettuosa ingenua inclina-

< zione » anziché di un « amore schietto e cosciente » (p. 36). Cosi inclina

a credere che qualche sonetto della Vita Nuova abbia avuto originaria-

mente un significato diverso da quello che poi gli attribuì il poeta; che

l'amore per le donne dello schermo non fosse totalmente finto, come Dante

vorrebbe far credere; che il serventese delle sessanta belle donne in origine

non fosse composto in onore di Beatrice, e via di seguito. Ma che all'amo-

roso libretto, o, diremo meglio, alla prima parte di esso si possa dare, in

forza delle premesse accettate dallo Z., un'interpretazione affatto nuova, lo

mostra ora il Barbi, il quale propone, quasi di passaggio e senza pretese,

ma con un convincimento, io credo, molto maggiore che non appaia, una
ipotesi affatto radicale. Egli dunque si domanda se noi siamo proprio sicuri

< che l'amore per Beatrice cominciasse tanto presto e fosse davvero il primo >;

e forti ragioni per dubitarne trova nel racconto stesso della Vita Nuova,
per cui è indotto a credere che le due donne dello schermo siano state in-

vece due donne servite successivamente dal poeta prima di Beatrice ; e che

comparsa questa più tardi, egli ne ricevesse « una così profonda impressione,

€ da sembrargli che quello solo fosse vero amore, e da immaginare volen-

< tieri che il suo spirito fosse in comunicazione miracolosa con quella genti-

< lissima sin da eh' ella comparve alla luce ». Tale stato d' animo sarebbe

reso dalla canzone, esclusa dalla Vito Nuova, E' m'incresce di me sì du-

ramente, nella quale la storia dell'amore di Beatrice vien narrata appunto

dal di « che costei nel mondo venne ». Più tardi, rifacendo questa storia
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nella Vita Nuova col proposito di voler rappresentare l'anìore per la gen-

tilissima come l'unico della sua vita, avrebbe subordinato ad esso gli amori

precedenti, e le due donne già celebrate da lui in verso diventarono schermo

a nascondere il vero, l'unico amore, quello per Beatrice; il cui inizio, di-

versamente da ciò che aveva detto nella canzone sopra accennata, il poeta

pone qui nel nono anno, per metterlo in relazione col numero nove fino dal

suo primo nascere.

Dire che il Barbi ci persuada pienamente, sarebbe ora prematuro. La sua

è una di quelle ipotesi radicali alle quali bisogna che la mente nostra si

vada avvezzando a poco a poco, e la consideri in sé stessa e in tutte le

possibili conseguenze prima di potervisi adagiare; ma essa indica certamente

la via che deve seguire lo studio e l'interpretazione della Vita Nuova,

perchè ormai tutti siamo persuasi, che nel raccogliere in essa i ricordi e la

storia del suo amore, Dante coloriva i fatti e le cose secondo il nuovo modo
di considerare la donna sua dopo la compiuta idealizzazione, anzi spiritua-

lizzazione di lei, e in relazione all'alto posto dove intendeva collocarla, nel

ritrarre la « mirabile visione » ; e che a questo scopo non solo diresse la

narrazione prosastica del gentile libretto, ma nelle poesie stesse portò un la-

voro attento e ponderato, oltre che di selezione, di adattamento; per cui

molte delle rime già scritte per Beatrice furono escluse, mentre altre ne

furono ammesse, che probabilmente non facevano parte del gruppo primi-

tivo, e più d'una fu tratta ad una significazione diversa da quella che aveva

originariamente (1). Ciò vale a renderci ragione di molte cose, come disse

bene il Flamini, le quali, come inverosimili, parvero al Bartoli e ad altri

seri indizi per negare la realtà storica dell'amore di Dante.

Questa ricerca della realtà storica nella Vita Nuova è interrotta dallo Z.

per raccogliere dalle opere del poeta, e specialmente dalla Commedia, in-

dizi e prove della partecipazione di lui a quella ch'egli chiama « vita ca-

« valleresca »: ma anche qui parmi troppo facile a cavare dati biografici da

semplici accenni, talvolta anche fugaci, e da immagini purauiente poetiche.

Si potrà ben ammettere per molti indizi che Dante avesse una conoscenza

pili che superficiale della musica, per quanto si sappia che faceva musicare

da altri le sue rime; si potrà pure ammettere ch'egli conoscesse la danza,

che nella giovinezza avesse frequentato geniali ritrovi cui partecipavano

donne e donzelle, che volentieri stringesse relazione con artisti, e via di-

cendo; ma lo Z. va molto più innanzi, e col solito suo sistema di voler ri-

scontrare nelle vive rappresentazioni poetiche indizi di vita vissuta, argo-

menta, da troppo lievi accenni, che Dante prendesse parte in gioventù ad

altri esercizi attinenti alla vita cavalleresca: al maneggio delle armi, ai

(1) Di uno di questi adattameuti nessuno ormai oserebbe dubitare; voglio dire del nuovo si-

gnificato che nel Convivio il poeta diede al suo amore per la donna gentile della Vita Xuom,

quando, come dice lo Z. che esamina minutamente la cosa, egli volle scancellare il peccato com-

messo con quell'amore, « facendo risalire a questo suo affetto l'altro ben più alto (quello per la

« scienza), che poco di poi si impadronì della sua mente e la dominò » (p. 131). Anche per lo Z.

la donna gentile è probabilmente la Lisetta (p. 128).
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diversi generi di cacce, come sarebbe quella al cignale, alla lepre, a quella

col falcone sopra tutto: e arriva perfino a supporre, dal vago cenno che

trova nel sogno di Ugolino, ch'egli possa aver conosciate anche la caccia

al lupo!

Coi fatti della vita poetica si intrecciano altri appartenenti pure alla gio-

vinezza, che lo Z. raccoglie e discute nel capitolo ottavo. Egli non dubita

che il giovine poeta prendesse parte neir89 alla battaglia di Campaldino e

all'assedio di Caprona, e fa buon viso anche alla congettura che già nel

novembre dell* 85 avesse seguito le cavallate fiorentine mandate in aiuto

de' Senesi contro Poggio e Santa Cecilia; spedizione colla quale potrebbe

aver rapporto la cavalcata cui Dante accenna nel paragrafo nono della Vito

Nuova. Di Campaldino discorre a lungo ed insiste a ragione sull'attendibi-

lità delle notizie tramandateci dal Bruni e desunte direttamente da una let-

tera del poeta. Nella domanda che Dante rivolge allo spirito di Buonconte

nel V del Purgatorio, ricordando, tosto che lo vede, Campaldino, anche a

me par di trovare una prova della partecipazione di lui a quella memo-
rabile battaglia : non tanto perchè, come dice lo Z., « la prestezza con

< cui Dante si rivolge all'ombra per interrogarla della sua sepoltura, è quasi

€ segno di una curiosità acuta, quale fu nei vincitori che ricercavano il

«cadavere del capitano nemico su pel campo di battaglia» (p. 116), ma
piuttosto perchè quel nome di Campaldino avrebbe dovuto scottare sulle

labbra di Dante s'egli non avesse partecipato alla giornata gloriosa pel suo

comune, alla quale e per l'età, e pel censo, e per le tradizioni di famiglia non

avrebbe potuto mancare senza nota di biasimo-

Durante l'amore per Beatrice bisognerebbe porre anche gli studi all'uni-

versità di Bologna, se sul soggiorno di lui nella dotta città avanti l'esilio

si avessero delle notizie attendibili. Lo Z. le raccoglie tutte accuratamente,

fino ai più piccoli indizi, e le pone nella luce più favorevole; ma non riesce

a togliere ogni dubbio sulla cosa, e qualcuno ne rimane anche a lui. A
studi severi e profondi certo si diede il poeta dopo la morte di Beatrice (1).

Dal libro di Boezio sulla consolazione della filosofia e da quello di Cicerone

intomo all'amicizia, ai quali, com'egli dice, ricorse per aver conforto nel

(I) Lo Z. troTA d«Ue diCDcoItà ad accettare per questo arrenimento la data dell' 8 givano di

•era, indicata dal Xooie col nasidio di Alfragano, ed accetta invece quella proposta dal Lasìnio, cioi

il 19 dello steaM mea* ; ma le difBeoltà mi paiono ora rimosse dal Barbi, cbe spiega in modo
molto chiaro il noto paaao della Vita Xuova. « La differenza fra l'usanza degli Arabi e la nostra

« nel computare il giorno era, ai tempi di Dante, che essi lo &cerano cominciare ab io momento
« quo tot oeeidit, e noi la mattina apprewo ab txortu toUt. Questo sapera Dante da Alfragano; e

< ragionara quindi cori : Se noi cominei«MÌno, come gli Arabi IWnno, a computare il giorno dal ca-

« dere del «ole, allorquando Beatrice mori (la sera dell' 8, nella prima ora della notte) sarebbe stato

« già il nono giorno del mese. Allo stesso modo, se, come arriene in Siria, primo mese dell'anno

«A>«e l'ottobre (o, come quin si chiama, Tisirìn primo), quando Beatrice morì (nel giugno) sa-

« rebbe già stato il nono mese dell' anno. E cosi ha Dante determinato successiTamente in che

« giorno del meee e in che meee dell'anno la sua donna mori. Resta da indicare l'anno, e questo

« lo daUtmiaa Mcondo l'nsanxa nostra di computar gli anni, eio4 dalla nascita di Cristo ; e dice

« cha Bsatries aoii quando nere volte era compiuto il nnuMO dieci in quel mcoIo nel quale ella

« risse, cioè nel deciaoteno >
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SUO dolore, cominciò a conoscere ed amare la sapienza, a ricercarla sempre

più avidamente ; né bastandogli ornai i mezzi propri, cominciò ad andare

dove essa « si dimostrava veramente, cioè nelle scuole dei religiosi e alle

« disputazioni dei filosofanti » ; la quale affermazione molto esplicita ci do-

vrebbe far più cauti ad ammettere ch'egli avesse già frequentato lo studio

di Bologna. Lo Z. esamina accuratamente il sorgere di questo nuovo amore

per la scienza, studiandosi, dietro le parole di Dante, di determinarne il

tempo e le circostanze ; e dalla contemporaneità e somiglianza di origine di

esso coU'amore per la donna gentile della Vita Nuova, egli spiega come
possa esser venuta al poeta l'idea di identificarli, come fece nel Convivio.

Ma di questa scienza alla quale Dante ha pure dedicato tanta parte della

sua attività e che formò un corredo cospicuo della sua mente, lo Z. non ci

dà che notizie molto scarse: meglio riesce a dimostrare come il sapere in

Dante non si scompagnasse mai dalla poesia, fonte della quale furono per

lui specialmente i più noti fra i classici antichi.

Anche negli avvenimenti storici di questi anni ci incontriamo con per-

sonaggi che diventeranno celebri nella Commedia : Guido da Montefeltro,

Ugolino della Gherardesca, Nino Visconti, Carlo Martello, per non ricordare

che i principali (1). L'amicizia di Dante col giovine principe angioino

porge occasione allo Z. di domandarsi se il grande poeta vedesse mai Na-

poli ; ma alla domanda non può dare una risposta affermativa.

In questi anni cadrebbe anche il traviamento morale del poeta. Ma vi fu

davvero nella vita di Dante un periodo di grave traviamento morale?

Parrebbe di non potersene dubitare: abbiamo numerose testimonianze, e,

meglio ancora, abbiamo il reo confesso. Di fatto non ne dubita lo Z. e rac-

coglie in un capitolo le accuse e le prove. Punto di partenza sono natural-

mente gli aspri rimproveri di Beatrice nel Paradiso Terrestre, che ad un

traviamento accennano senza dubbio; poi le cosi dette Rime pietrose, nelle

quali è palese il fremito di una forte passione sensuale, che determine-

rebbe meglio la natura di tale traviamento; poi la tenzone con Forese

Donati, nella quale si ha come il riflesso delle scioperatezze di una vita

dissoluta, che il poeta ricorda con dolore incontrandosi coli 'ombra dell'amico

sui balzi del Purgatorio; in fine il sonetto di rimprovero di Guido Caval-

canti. D'altra parte la confessione del reo non potrebbe essere più esplicita.

Davanti a Beatrice china la fronte gravata di vergogna e di dolore, e ri-

conosce i propri falli: sull'ultimo girone del Purgatorio deve passare a

traverso il cocente fuoco, nel quale sono puniti i peccatori carnali; e con-

fessione aperta di un traviamento quasi irreparabile, per tacere d'altri fatti

significativi, si ha nello smarrimento per entro la selva selvaggia con cui

si apre il poema. Parrebbe quindi di dover conchiudere, che nessun fatto

(1) Non credo tanto sicura, come si argomenterebbe dalle parole dello Z. (p. 120), la notizia

che la tragedia di Francesca da Rimini accadesse nel 1289. — Così nelle note àeWApptndk»

non trovo corretta la data della battaglia navale in cui Carlo d'Angiò II fu fatto prigioniero da

Ruggero di Lauria, che lo Z. pone per errore (p. 113) nel luglio dell'ST, invece che nel giugno

dell' 84.
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della vita di Dante sia più certo e meglio documentato di questo. Eppure

io credo che si debba andare molto cauti Dell'ammetterlo, almeno secondo

la gravità e la natura che gli si vuole attribuire, e che lo Z. accetta. Ri-

flettiamo anzi tutto alla ragione di tempo; poiché il grande traviamento

del poeta cadrebbe negli anni che seguirono alla morte di Beatrice, nel bel

me/.zo degli studi più severi. Cosi la pensa anche lo Z., il quale mette in

relazione colla vita dissoluta condotta in compagnia di Forese le rime della

pietra e crede che l'amore sensuale, da cui esse sono inspirate, sorprendesse il

poeta quando già aveva iniziato le rime filosofiche, vale a dire, a tre anni

circa dalla morte di Beatrice. Ora, come si conciliano cose tanto disparate?

È possibile che Dante si lasciasse trasportare da una violenta passione e

insieme si abbandonasse con Forese ad una vita scioperata proprio nel tempo

in cui, per cercar conforto ad un immenso dolore, si era dato a studi gravi

e profondi, pei quali aveva preso a frequentare le scuole de' religiosi e le

dispute dei filosofanti, e vi si era applicato con tanto ardore da averne

perfino indebolita la vista? E poi, quanto sarebbe durato (juesto traviamento?

Lo Z., pur ammettendo che l'amore della pietra debba aver avuto € una

< certa intensità e insieme una durata considerevole », ritiene però che alla

morte di Forese, nel 1296, « Dante doveva aver ripresa la sua strada ». Ma
stando a quanto ne dice il poeta medesimo, se pure le sue parole hanno

valore di documento biografico, il periodo di aberrazione morale si sarebbe

prolungato molto di più, fino all'epoca fittizia della visione, vale a dire fino

ai 1300, perchè allora appunto Virgilio < di quella vita lo volse » ; quindi

in questo lungo e disgraziato periodo entrerebbero non solo gli studi severi

di filosofia e teologia, ma ben anco il matrimonio e la partecipazione alle

cariche del comune, e tutto uno dei momenti più importanti della vita di

Dante. E si può ammettere una cosa simile? Non sarebbe invece il caso di

mettere in dubbio le attestazioni stesse del poeta? Abbiamo, è vero, il reo

confesso, ma la sua confessione potrebbe essere poeticamente interessata,

dal momento ch'egli intese di fondare su questo traviamento tutta la mole

del suo poema. io m'inganno, o il traviamento vero e reale di Dante deve

essere attenuato assai e ridotto a proporzioni più ragionevoli, più rispon-

denti alle circostanze effettive in cui si trovò il poeta dalla morte di Bea-

trice all'epoca fittizia della visione. Si capisce benissimo come una condotta

meno irreprensibile di quello che potrebbe essere l'ideale della perfezione

morale; il deviare del sentimento dietro qualche amore che, come quello

per la donna gentile, potesse sembrare offesa alla memoria di Beatrice; le

cure e le brighe stes.se della vita politica cercate forse con eccessivo ar-

dore, potessero sembrare degne di biasimo al poeta, e costituire davanti a

lui un vero traviamento, a ritrarre il quale avrebbe poi caricato le tinte,

pe' suoi fini poetici, per l'esigenza del poema. Occorre quindi, per rilevare

il vero reale, spogliarlo anche qui dai veli poetici e dai successivi adat-

tamenti.

Vi sono però, ci si dirà, i documenti esterni, indipendenti affatto dalla

Commedia: le rime pietrose, la tenzone con Forese ed il malinconico sonetto

di Guido che si duole di ritrovare l'amico in un'abiezione morale. Ma siamo

ben sicuri che si riferiscano al traviamento di cui parliamo, ed abbiano

QiornnU ttorteo, XLVl. fue. 134-137. 10
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precisamente il significato che si vuol loro attribuire? Intanto fra la tenzone

e le rime pietrose v'è tale diversità di forma e di pregi artistici, da riuscire

assai difficile supporle scritte nel medesimo tempo; e che quella sia da

porsi molto prima del periodo in cui cadrebbe il traviamento del poeta, fu

sostenuto con ragioni tutt' altro che trascurabili ; come fu sostenuto che

la tenzone stessa non sia già il riflesso di vere scapestrerie, ma solo uno

scherzo, sia pure di cattivo genere, tra i due amici ; o segni, come crede

il Venturi, un momento di astio e di odio antecedente all'amicizia che si

strinse poi fra i due compagni. Comunque si voglia considerarla, siamo

ben lontani dalla certezza che essa si riferisca a questo periodo. Anche il

sonetto del Cavalcanti potrebbe avere un senso affatto diverso, e contenere

un rimprovero al poeta pel suo eccessivo accasciamento in seguito alla

morte di Beatrice, come parve già al Torraca ed ora al Barbi. Restano

le rime pietrose; ma anche per queste trovo molto prudente il monito del

Barbi di non esagerare il loro valore « come documento della moralità di

« Dante », perchè « talvolta ai grandi poeti ben poco occorre dal di fuori

« per le più vivaci esaltazioni liriche » ; e ragiona certamente dritto, quando

dice che ben s'intende come il poeta « potesse scrivere e pubblicare circa

« il 1296, quando era ammogliato o sul punto d'ammogliarsi, e già s'era dato

« alla vita pubblica, rime del genere delle pietrose, se la sua vita privata

« era tale da farle credere finzioni, o almeno esagerazioni poetiche, ma non

« se era veramente preso da una passione così sensuale e quasi bestiale per

* una giovane donna » (p. 7).

Intorno al matrimonio di Dante e alla sua vita di famiglia, si hanno poche

notizie, che lo Z. raccoglie e vaglia con diligenza: a ragione egli rigetta come

infondate le accuse mosse alla moglie, ed argomenta al contrario che il

poeta trovasse nella famiglia un ambiente favorevole all'indirizzo filosofico

e morale de' suoi studi. A proposito de' figli lo Z. non potè valersi se non

nelle note del documento, recentemente scoperto, che pone fuori di dubbio

l'esistenza della figlia Beatrice monaca nel monastero di S. Stefano del-

l'Uliva a Ravenna; ma avrebbe fatto bene a tener conto anche della con-

gettura affacciata dal Bacci, che questa figliuola possa essere la stessa An-

tonia, la quale avrebbe assunto il nome di Beatrice entrando in convento (1).

Così del figlio Pietro sarebbe stato giusto dire che morì a Treviso, dove

fece testamento il 21 febbraio 1364 e dove ebbe splendida sepoltura (2).

Col capitolo XI si entra nella vita pubblica del poeta, e lo Z. riassume

in esso i fatti della storia interna di Firenze, per ricostruire l'ambiente in

mezzo al quale Dante venne a trovarsi. Ma le notizie qui raccolte, staccate

dal quadro storico dell'epoca, non bastano al bisogno, ed il lettore è obbli-

gato a supplire di proprio a parecchie lacune; sopra tutto si desidererebbero

nozioni più chiare e complete sul congegno politico e amministrativo del

comune, non facile a comprendersi e non sempre noto neppure ai cultori

delle cose dantesche. Di più questo capitolo e il seguente, per le indagini

(1) Vedi Giornale DnnUsco, Vili, serie 3», 470-71.

(2) Cfr. il mio volume: Di alcuni commenti della D. C. ecc., pp. 395 sg.
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che sulla storia di Firenze e sulla partecipazione di Dante ai pubblici uf-

fici furono fatti recentemente, sono diventati vecchi prima che l'opera fosse

compiuta; di modo che qualche notizia dovette subire correzioni radicali

nelle note deìVAppendice. Così quella che il 6 luglio del '95 Dante arrin-

gasse nei consigli del Podestà per la riforma degli ordinamenti della giu-

stizia, cade, insieme alle relative riflessioni, davanti ai ragionamenti del

Barbi (Bullett., N. S., VI, 234-9), che lo Z, riferisce in nota a p. 715, dove

riassume in breve e con precisione le cariche e le partecipazioni di Dante

ai consigli del suo comune fino al 1300. Parecchie correzioni fa a questo

capitolo il Barbi (p. 14, n. 2), e qualche altra se ne potrebbe fare colla scorta

dei due nuovi volumi delle Forschungen del Davidsohn pubblicati di recente;

da essi appunto risulta in modo sicuro che la rottura fra il comune di Fi-

renze ed il legato pontificio cardinale Matteo d'Acquasparta non avvenne

sotto il priorato di Dante (15 giugno- 14 agosto 1300), ma sotto il successivo;

perchè negli ultimi giorni di settembre il legato era tuttora a Firenze (1).

Né senza mende è il capitolo seguente. La disfatta (2) : buone tuttavia le

pagine sulla chiamata del Valois, sulle incertezze dei Bianchi all'appres-

sarsi di lui, sulla entrata in Firenze e le successive condanne. Lo Z. crede

all'ambasceria di Dante a Bonifazio Vili nel 1301, e fa in proposito buone

osservazioni: non ammette però che il poeta restasse in Anagni fino al gen-

naio del 1302, né che gli giungesse notizia del bando mentre era in viaggio

per ritornare in patria.

Se scarse ed incerte sono le notizie del poeta prima dell'esilio, anche più

scarse ed incerte si fanno dopo, fino alla calata di Arrigo VII. Sul semplice

argomento dell'amicizia di lui per Gino, lo Z. pensa che l'esule potrebbe

essersi rifugiato da prima a Pistoia; ma l'ipotesi, affacciata d'altronde molto

timidamente, non ha fondamento alcuno. Forse è più ragionevole cercare le

orme di lui dietro gli altri fuorusciti, i quali, secondo il Bruni, s'adunarono

da prima in Gargonza, castello degli Ubertini tra Siena ed Arezzo, poi

« fermarono la sedia loro ad Arezzo, e quivi ferono campo grosso >. Sia pure

che convenga andar cauti nell'accettare la testimonianza del Bruni, perchè,

come osserva lo Z., egli fu forse portato a dare « una parte troppo grande

< alla sua città natale nelle guerre dei fuorusciti contro Firenze >, e sia

pure ch'egli sbagli subito dopo dicendo che essi crearono loro capitano il

conte Alessandro da Romena, mentre secondo ogni probabilità ricorsero a lui

solo più tardi: ma la scelta di Arezzo come primo luogo di riunione de'

fuorusciti, è attestata anche da Dino Compagni, il quale ne adduce per di

più una buona ragione, che ivi < era podestà Uguccione dalla Faggiuola an-

< tico ghibellino, rilevato di basso stato ». Ora, se in tanta penuria di no-

tizie non vogliamo far getto anche delle poche che si hanno, dobbiamo

(1) Vedi IHridsobn dUto in ButUtUno, N. S., IX, 198.

(2) Hm già notato il Barbi. ch« per condannare Dante • i caoi compagni di |«rt«, non t' er»

Maogno d'nna legge che ponewe ia iatato d'accnn i priori paasati. eoiM «rgOMeata lo Z. da an
paino del Brani ; perchè, oeeerr» il Barbi, « salve le immanità coneesM dagli atatati, il Po4e«U
« poteva «enpre inquisire di su iniiiatira pei malefld reri o pressati di qualsiasi cittadino * (p. 15).
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pure ammettere che i Bianchi, cacciati da Firenze, pensassero da prima di

far centro delle loro operazioni e dei tentativi per ritornare in patria la

vecchia nemica di Firenze, Arezzo. Ma presto dovettero cercare miglior ri-

fugio e più sicuro appoggio, perchè, come prosegue Dino Compagni, Uguc-

cione « corrotto da vana speranza datali da papa Bonifazio di fare uno suo

« figliuolo cardinale, a sua petizione fece loro tante ingiurie, convenne loro

« partirsi » ; ed aggiunge che « buona parte se n' andorno a Furlì, dov' era

« vicario per la Chiesa Scarpetta degli OrdalaflB ;> (1). Cosi dalla Toscana me-

ridionale sarebbero passati nel Valdarno Superiore, nel Mugello e sull'Ap-

pennino tosco-romagnolo, dove infatti ebbero luogo tutti i loro tentativi

contro Firenze nell'estate del 1302.

A Forlì e nel Mugello ritroviamo le tracce di Dante, e ci sono indicate

da un documento e da una testimonianza attendibile. Dal primo sappiamo

ch'egli si trovò nel giugno del 1302 al convegno di S. Godenzo in Mugello,

dove parecchi de' fuorusciti, e Dante con essi, si obbligarono a rifare gli

Ubaldini dei danni e delle spese che avrebbero incontrate « per causa della

« guerra fatta e da fare mediante la fortezza di Montaccenico o altra di loro

« proprietà », fatto di cui ha notizia anche Dino Compagni. La seconda si

ricava dalla storia dell'umanista forlivese Flavio Biondo, il quale, su docu-

menti da lui veduti, ci assicura della dimora di Dante a Forlì presso Scarpetta

degli Ordelafiì, dimora che dalle parole stesse dello storico, va posta, come

fu dimostrato dal Barbi (2), nel tempo che precedette la guerra mugellana,

quindi nell'inverno 1302-03, non già nel 1308, come male si era congetturato in

addietro. Nel marzo del 1303, come si sa, l'esercito raccolto dai fuorusciti e

comandato dall' Ordelaffi passava l'Appennino ed invadeva il Mugello; ma
l'aspettava il disastro di Pulicciano. Ora, dalla parte che lo storico forlivese

assegna a Dante in questi maneggi, e da quella ch'egli ebbe nel convegno

di S. Godenzo cogli altri primari fuorusciti, lo Z. argomenta a ragione, ch'egli

fosse tra coloro che quei moti e quei tentativi diressero. Il Biondo dice ancora

che da Forlì il poeta andò a Verona per sollecitare aiuti dagli Scaligeri; e

per quanto egli sbagli dicendo l'ambasceria diretta a Cangrande invece che

a Bartolomeo allora signore di Verona, lo Z. ha ragione di ritenere atten-

dibile la notizia. Quest'andata intanto segnerebbe una prima relazione tra

l'esule e quella corte, e ci spiegherebbe com'egli, dopo la fallita impresa

mugellana del marzo 1303, cercasse appunto a Verona il suo ' primo rifugio ',

come lo Z. crede con buon fondamento. Se poi in questo tempo egli si fosse

già sciolto dalla ' compagnia malvagia e scempia ', come piace di supporre

allo Z-, se invece se ne fosse solo allontanato per ricongiungersi con essa

in principio del 1304, quando per la morte di papa Bonifazio e per l'ele-

zione di Benedetto XI sarebbe rinata ne' fuorusciti la speranza di un paci-

fico ritorno, come propende a credere il Barbi, è difficile a sapersi. Ove la

(1) « Che Scarpetta OrdelafB, e non il conte Alessandro da Romena, fosse il capitano della

« parte fra il 1302 e il 1303 resulta dai documenti, dice il Barbi: Alessandro fu più tardi, e Leo-

« nardo Aretino deve aver esteso a più anni quello che gli risnltò per nno » (p. 16).

(2) Cfr. BuUeit., 1» serie, n» 8.
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lettera del cardinale da Prato in nome del capitano Alessandro da Romena

e della università di parte Bianca, lettera che non può essere stata scritta

prima della primavera del 1304, potesse attribuirsi a Dante con buon fon-

damento, sarebbe da preferirsi la seconda alla prima ipotesi ; ma lo Z. ri-

fiuta in modo assoluto la paternità dantesca a quella epistola (1). Con

maggior certezza si può ritenere che Dante si fosse già staccato dalla

compagnia malvagia quando avvenne l'infelice tentativo della Lastra (2)

(20 luglio 1304).

Molto difficile, se non impossibile, tener dietro d'ora in avanti alle pere-

grinazioni dell'esule poeta, le quali, a giudicare dalle malinconiche parole

con cui comincia il Convivio, dovettero essere molte e dolorose. Lo Z. se

ne rende ragione pensando com' egli dovesse vincere la diffidenza < che

« pur in tanti esili politici ispirava la sorte di un uomo senza tetto, colpito

« di condanna capitale y, prima di trovare durevole favore presso qualche

potente; onde immagina una brutta storia di ripulse e villanie, sulla

quale pargli meglio € che le tenebre si stendano tenaci perchè i nipoti

€ non arrossiscano innanzi a tutto il mondo >. Sta bene, ma forse in questa

triste storia converrà tener conto, per essere giusti, anche dell'animo disde-

gnoso e fiero del poeta, per cui doveva riuscirgli difficile adattarsi alle dure

necessità della sua sorte.

Nessuna forte ragione ci vieta di credere che negli anni che corsero tra

il primo rifugio di Verona e quello di Lunigiana, Dante soggiornasse per

qualche tempo a Bologna, come riferiscono concordi il Villani ed il Boc-

caccio, ma la congettura, non rifiutata dallo Z.. che egli vi insegnasse gram-

matica, ha fondamento troppo malsicuro, come ha dimostrato il Novati, nel

noto passo del Teleutelogio di Ubaldo da Gubbio. Qui a Bologna piacerebbe

allo Z. di porre la composizione del Convivio; e certo quella dotta città

meglio di qualunque altra poteva offrire all'esule comodità di studi per una

opera cos'i piena di dottrina; ma nessun accenno locale intrinseco, nessuna

testimonianza esterna appoggiano la congettura. Comunque sia di ciò, molto

sensate mi sembrano le considerazioni che lo Z. fa qui sul Convivio, rile-

vando, oltre alla copiosa dottrina dell'opera, lo stato d'animo dell'autore, il

linguaggio amorevole e dimesso verso Firenze e l'intento di giustificarsi da-

vanti ai suoi concittadini, precisamente come avrebbe fatto nelle sue lettere

scritte in questo tempo, secondo che accerta il Bruni, ai reggitori del co-

mune ed al popolo stesso.

Che Dante godesse ora della liberalità del conte Alessandro da Romena lo Z.

non crede aff'atto, e rigetta come falsa l'epistola ai nipoti di lui Guido e

Oberto, unica fonte della notizia ; ammette invece come cosa certa l'andata di

lui a Padova, ma le prove egli cerca nella conoscenza che Dante ha delle cose

e del dialetto padovano, non nel documento di casa Papafava, ormai messo

(1) Non IO «e lo Z. si nanteng» Mmpre fermo nellm raa opinione anche dopo ciò che ne ecriaNio

lo Zenatti ed il Tornea (Ctt. BuUMino, N. S., X. 125 sgg.).

(2) « Alla Lastra in Tal di Xngnone, ralla ria del Ungello, qoati di fitccia a Fieeole», comffK*
il Barbi, non alU Lattra prMW Signa.
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fuori di quistione, né nell'amore affatto immaginario del poeta per una

Scrovegni (1). Fuori d'ogni dubbio è il soggiorno in Lunigiana, grazie al

noto documento sarzanese, dal quale risulta che nell'ottobre del 1306 Dante

rappresentava i marchesi Malaspina, per procura da loro avuta, nella com-

posizione di vecchi dissidi tra quei signori e il vescovo di Luni; documento

prezioso anche perchè ci mostra in quali nobili uffici fosse adoperato il

poeta dai signori presso i quali ebbe ricetto. Secondo il Boccaccio, l'ospite

di Dante sarebbe stato ' il marchese Moroello ', ed è facile arguire che

egli intendesse parlare di Moroello da Giovagallo, il ' Vapor di vai di Magra',

il pili noto fra i tre Malaspina di quel nome: ma siccome il mandato di

procura del documento sarzanese è conferito da Franceschino da Mulazzo,

è lecito argomentare che da lui avesse ospitalità il poeta, a Mulazzo, dove

antiche tradizioni locali ne serbano tuttora memoria, non da Moroello a

Giovagallo, e che il Boccaccio fosse tratto in inganno appunto dalla fama

del grande capitano. Così ragiona lo Z.; ma egli non esclude che il poeta

abbia avuto campo di sperimentare la cortesia così di Moroello come di

altri Malaspina, anzi dietro un attento esame del documento, riesce a chiarir

meglio, che il Moroello in esso nominato come uno degli interessati nella

questione, è precisamente il marchese di Giovagallo; e a conferma degli

ottimi rapporti del poeta con lui, lo Z. adduce, non già la notizia che Dante

gli avesse dedicato il Purgatorio, com'è detto nella famigerata lettera di

Frate Ilario, ma la bella lode e molto significativa alla moglie di lui Alagia

de' Fieschi, negando, d'altra parte, che nelle parole di Vanni Fucci, comunque

si vogliano intendere, sia incluso un biasimo pel capitano ' di vai di Magra
'

come parve ad altri. Ottimo argomento in sostegno della sua tesi avrebbe

lo Z. nell'epistola che si crede scritta da Dante a Moroello, se all'autenti-

cità di quell'epistola egli non fosse decisamente contrario. L'aveva già com-

battuta altra volta, e qui torna alla carica con non minore accanimento,

senza tener conto, neanche nelle note, delle forti obiezioni che ad una parte

almeno de' suoi ragionamenti furono fatte. Eppure gli studiosi non sono

disposti ad ammettere che su quell'epistola sia da porsi la pietra sepolcrale :

tutt'altro; da quanto hanno scritto il compianto Oddone Zenatti, e, recen-

sendo il libro di lui, il Torraca, si direbbe che ora appunto si riaccenda

la questione (2).

Sempre a proposito della dimora di Dante in Lunigiana, lo Z. accenna

all'ipotesi che ivi trovasse ospitalità per qualche tempo anche Gino da Pi-

stoia, perciò prende in esame il sonetto di lui che a tale supposizione ha

(1) La tradizione che a Padova si trovasse con Giotto mentre qnesti dipingeva la cappella del-

l'Arena, non pare allo Z. . soffiragata da serie testimonianze, per qnanto ripetuta con insistenza.

(2) Cfr. BulUttino, N. S., X, 139 sgg. Della canzone Amor da che connien, colla qaale si con-

nette l'epistola a Moroello, lo Z. propende a credere che sia * una semplice galanteria cortigiana,

« e che il poeta vi celebri una signora del Casentino, al cui amore egli non avesse alcuna seria

« ambizione » ; tale opinione mi pare più accettabile di quella sostenuta ora dal Torraca con tanto

valore, che cioè essa si connetta colle rime pietrose, e con quelle sia stata scritta nel 1311, quando

Dante, nel bel mezzo della spedizione di Arrigo VII, sarebbe stato sorpreso nel Casentino da qnel

folle amore.
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dato motivo, non meno dell'altro col quale si crede che rispondesse a lui

Dante in nome del Malaspina ; quindi ricorda, ma solo di sfuggita, gli altri

sonetti di corrispondenza fra i due poeti, per fermarsi poi a ragionare sul-

l'epistola di Dante a Gino. All'autenticità di questa lo Z. è pienamente fa-

vorevole, anzi direbbe il Barbi, che a sostenerla « mette tanta buona volontà,

* quanta ne ha dimostrata a negar quella delle due precedenti >. E in ve-

rità fa meraviglia vedere com'egli tenga buone per l'epistola a Gino ragioni

che non accetta per l'altre: che trovi molto naturale, per citare un esempio,

che il Boccaccio infiorasse una sua lettera giovanile di espressioni e con-

cetti presi da questa epistola a Gino, e non ammetta che possa aver fatto

lo stesso di quella a Moroello per un' altra sua lettera giovanile, quando

dal raffronto fatto dal Vandelli la cosa risulta provata all'evidenza. In questo

la critica dello Z. è meno oggettiva di quello che suole essere.

Dopo lo sprazzo di luce che il documento sarzanese riflette sulla vita di

Dante, si ricade nelle incertezze e nelle tenebre di prima, in mezzo alle

quali il biografo deve procedere a tentoni per via di congetture. Gosì fa lo

Z. studiandosi di rintracciare, dietro vaghi accenni e notizie anche più in-

certe, le orme dell'esule nelle diverse regioni d'Italia; e per quanto egli

non riesca mai o quasi mai a far nascere in noi l'intima persuasione che

nel tale o tal altro luogo il poeta fu certamente, sentiamo però che in

queste congetture molto vi dev'essere di vero, perchè il poeta stesso ci in-

duce a crederlo. Infatti, se nel' Convivio ci assicura d'essere pervenuto in

quasi tutte le parti dove si parla l'idioma italico, nel De Vul^. Eloq. ci dà

prova di una grande pratica dei dialetti d'Italia, congiunta con una non

meno grande conoscenza geografica dei luoghi ove sono parlati. Su ciò in-

siste lo Z. ed a ragione, come nota a ragione che dal De Vulgari Elo-

quentia traspare una nuova condizione di spirito del poeta. « L'esilio lo

«amareggia sempre, ma lo sorregge un'alta e sicura coscienza di sé, la

€ quale si sarà formata non solo per opera degli studi, ma per la stima e

< qualche favore ottenuto » (p. 226).

Che dopo aver errato per diverse parti d'Italia Dante varcasse le Alpi e

si recasse a Parigi, come attestano il Villani ed il Boccaccio, non pare im-

probabile allo Z. ; fallaci sono bensì gli indizi che di quel viaggio si vollero

trovare nelle opere del poeta, ma non trascurabile l'attestazione dei due tre-

centisti, quella specialmente del Boccaccio, il quale fu certo in grado d'aver

notizie del fatto (1).

Buon capitolo è il XV, La discesa di Enrico VII. Una bella sintesi

dei fatti accompagnata da riflessioni molto opportune, porge un'idea chiara

di quell'avvenimento, che, se commosse tutta Italia, dovette destare nell'animo

di Dante un vero tumulto di speranze e di ansie. La sua trepidazione ci

sarebbe nota innanzi tutto da una lettera, perduta per noi ma ricordata

anch'essa da Flavio Biondo, colla quale il poeta, stando a Forlì, avrebbe

informato Cangrande delfatteggiamento non benevolo de' Fiorentini di fronte

(1) Solo n«U« note lo Z. bs potato ralersi dell* notili» scopnrt» raeratwnrato intorao »1U
mort« di Sigiari (t. p. 719, n. 239).
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ai legati dell'imperatore: documento importante, ove se ne potesse accertare

l'esistenza; perchè, oltre a mostrarci il vivo interesse del poeta per la riu-

scita dell'impresa, servirebbe a metterci sulle tracce di lui verso il luglio

del 1310, quando appunto ebbe luogo quell'ambasceria: ma troppo poco sap-

piamo di quella lettera, se pure fu scritta. Invece possediamo le altre tre,

molto note, ai principi e popoli d'Italia, ai Fiorentini e ad Arrigo VII, nelle

quali il grande esule, « con voce alta e sicura si fa interprete, dice bene il

« Barbi, dei dolori e delle speranze di tanti fuorusciti »: documenti notevoli

anche questi, non solo per la biografia e per lo svolgimento del pensiero di

Dante, contenendo esse concetti e ragionamenti che avranno poi una trat-

tazione ampia nella Monarchia, ma anche per la storia di quel fortunoso

periodo; la prima in particolare, scritta evidentemente dopo l'enciclica del

1" settembre 1300 (e lo Z. insiste a ragione sui rapporti tra essa e il docu-

mento papale già notati dal Gian), « rispecchia fedelmente il carattere della

« spedizione intrapresa da Enrico VII ». Anche contro queste tre epistole la

critica sollevò già qualche dubbio; ma una conoscenza più perfetta dei

tempi e delle circostanze, ed uno studio più oggettivo dei tre documenti, Io

hanno dissipato affatto (1), sì che la questione dell'autenticità a pena è ac-

cennata dallo Z. Le due ultime, l'una del 31 marzo, l'altra del 18 aprile 1311,

sono scritte dal Casentino: ma presso quali dei conti Guidi si trovasse il

poeta non è noto. Lo Z. propende pei conti di Porciano, il Torraca invece

crede ch'egli fosse ospite del conte di Battifolle a Poppi (2), e trova non in-

verosimile che Dante scrivesse allora per la contessa le tre note letterine di

risposta all'imperatrice, alle quali Io Z. non è disposto a concedere la pa-

ternità dantesca. La notizia di una visita che il poeta avrebbe fatto all'im-

peratore, l'esclusione di lui dall'amnistia di Baldo d'Aguglione, la quasi

certezza ch'egli non prese le armi contro la patria (3), come fecero altri

fuorusciti i quali perciò furono colpiti dalla condanna del 7 marzo 1313,

sono altrettanti punti biografici che si connettono colla discesa di Arrigo VII,

e che lo Z. discute e lumeggia in questo capitolo.

Dove ricoverò il poeta dopo la morte dell'imperatore? Lo Z. crede ch'egli

(1) Air ultimo oppositore, il Kraus, che nella sua opera poderosa si direbbe avesse assunto

il compito speciale di demolire l'autenticità delle epistole dantesche, rispose molto bene il Ciis

nel BulUttxno, N. S., Y, 139 sgg.

(2) Cfr. Bullett., N. S., X. 153-5, dove sono corrette alcune inesattezze nelle quali è caduto

lo Z. a proposito dei conti Guidi.

(8) Che Dante non avesse preso le armi contro la sua città risulta anche dalla testimonianza

del Bruni, il quale si riferisce ad uno scritto del poeta, probabilmente ad una lettera perduta.

Cosi sarebbero parecchie le lettere dantesche che l'Aretino dice d'aver vedute e che noi non co-

nosciamo; ma che le sue asserzioni siano attendibili appare dal fatto, che una delle lettere da lui

citate, quella ai scelleratissimi Fiorentini, è arrivata fino a noi ; di un' altra « Popule meus » fa

menzione anche il Villani, il quale ne conosce tre: questa, quella ad Arrigo VII e quella ai

cardinali ; la seconda delle quali è nota anche al Boccaccio. — Sulle epistole dantesche ora più

che mai si sente il bisogno di uno studio serio ed ampio, quale ci è promesso dal prof. Nevati.

Nel libro dello Zingarelli questa, s'io non erro, è la parte più deficiente, anche perchè l'autore

non credette di dedicare ad esse un capitolo speciale, né di studiarle in relazione colla epistolo-

grafia del tempo.
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cercasse subito rifugio a Verona presso Gangrande, e gli piace di immagi-

narlo in quella corte, cui facevano capo molti interessi d'Italia, tutto intento

alla grande opera, mentre gravi avvenimenti si seguivano in breve tempo,

fra i quali la morte di Papa Clemente, e, subito dopo, quella di Filippo il

Bello (1). Tale ipotesi non è senza attrattive, poiché l'onorata menzione

che il poeta fa degli Scaligeri e sopratutto gli elogi specialissimi di Gan-

grande, la tradizione del soggiorno di lui a Verona tanto diffusa da dar

luogo perfino a fioriture leggendarie, inducono a credere, chi ben rifletta,

che il poeta abbia goduto dell'ospitalità degli Scaligeri più a lungo di quanto

non si creda comunemente. Ma oltre alle ragioni di opportunità, nessun dato

di fatto si può addurre in appoggio di siffatta congettura (2). Secondo lo Z.

però. Dante si sarebbe indotto poco dopo a lasciare il sicuro rifugio di Ve-

rona per ritornare in Toscana, quando Uguccione della Faggiola rialzò per

un momento le speranze degli esuli; la qual cosa si dovrebbe argomentare

dal noto episodio di Bonaggiunta da Lucca: se non che, pur ammettendo

che da quell'episodio « avvolto nelle nebbie delle grandi profezie del poema »,

come dice lo Z., si debba arguire di un'andata del poeta a Lucca durante

l'esilio, tale andata, checché si dica in contrario, potrebbe aver avuto luogo

al tempo della dimora in Lunigiana. Mancando questo argomento, nessun

altro fatto ci obbliga a credere ch'egli da Verona ritornasse in Toscana, se

davvero egli aveva già accettata l'ospitalità degli Scaligeri.

Nel '15 Dante veniva colpito da due nuove sentenze emanate contro i

fuorusciti dal vicario di re Roberto in Toscana, messer Ranieri di Zaccaria

d'Orvieto. Sul fatto ci mancano molte notizie; ma le considerazioni dello Z.

ed un documento nuovo additato ora dal Barbi, riescono a chiarirlo meglio

che non s'era fatto finora. Golia prima sentenza del 15 ottobre, il vicario

angioino condannava alla pena di morte tutti e singoli i nominati nella

sentenza stessa, perchè, citati a comparire davanti a lui e alla sua corte,

non si erano curati di presentarsi a riconoscere la pena di confine loro

inflitta, e a dare sicurtà, mediante cauzione, di stare ai confini assegnati.

Goll'altra, del 6 novembre, lo stesso vicario li mette al bando abbando-

nandoli alle oSese di chiunque voglia danneggiarli nell'avere e nella per-

sona, perchè non si vantino della loro contumacia alla condanna prece-

dente (3). Sono dunque due sentenze ben distinte: una condanna alla pena

di morte e un bando nell'avere e nella persona; condanna e bando che pre-

li) Da Verona arrebbe icritto la nota lettera ai cardinali, nn opascolo politico più che an'epi-

tola oratoria, e icritto più per commaoTere l'opinione pabbliea, che per i cardinali cai è indi-

rìzxata, come erede lo Z., che sall'aatenticità della medeaima non ha dubbio alcano.

(2) E noteTole, per altro, che tanto il Boccaccio quanto il Bruni, pongano la dipartita deflnitira

del poeta dalla Toscana, apponto in segoìto alla morte di Arrigo, perduta ogni spermnta di ritor-

nare in patria.

(8) Questa sentenza del 6 norembre era gii nota per due estratti a noi penrenoti; non cosi

l'altra del 15 ottobre, della quale non si aTerano che notizie indirette : ma ora il Barbi pnbblicm

anche di questa un estratto da lui trorato in una pergamena dell'Archivio di Stato florentino. La

sentenza è Teimasnts del 15 ottobre, come per mero caso arerà stampato lo ZingarsUi, scambiando

l'anno col giorno del mese.
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suppongono, come ben ragiona lo Z., un atto precedente e perduto per noi,

« col quale Dante ed altri condannati politici ebbero commutata la pena

« di morte dei podestà Gante de' Gabrielli in quella del confine, a condi-

«. zione che si presentassero a sodare » (p. 297) ; e da ciò argomenta, che dopo

la battaglia di Montecatini il vicario angioino procedesse ad un atto molto

simile alla riforma di Baldo d'Aguglione (1). Gomunque siano andate le cose,

è certo che Dante fu compreso nella lista dei confinati e fu citato a com-

parire davanti a messer Ranieri in Firenze, segno evidente ch'era stata ri-

formata la sentenza di Gante de' Gabrielli, che lo condannava ad essere

arso qualora fosse venuto in potere de' Fiorentini: ed è pur certo ch'egli

non comparve ad accettare il confine e a dare sicurtà. Forse, pensa lo Zin-

garelli, non credè « né opportuno né decoroso di correre allora sotto il

« manto del vicario angioino, e comprare un perdono col denaro e con la

« condanna di confine, egli che aveva cosi alto concetto di sé e la coscienza

« della propria innocenza » (p. 298). Ad ogni modo tale rifiuto diventa più

spiegabile quando si ammetta che il poeta avesse già trovato cortese ospi-

talità presso Gangrande.

D'un altro rifiuto del poeta ci rimarrebbe un nobile documento nella let-

tera all'amico fiorentino, « la cui autenticità, dice lo Z., riposa unicamente

« sulla questione del tempo nel quale sarebbe stata composta ». Che essa si

riferisca alla nota provvisione del 2 giugno 1316 colla quale venivano ri-

banditi molti condannati politici mediante il pagamento d'una data somma
e l'offerta a S. Giovanni, é ormai difficile ammetterlo, dopo che il Barbi

fece notare che quella provvisione escludeva espressamente tutti i colpiti di

condanna da Gante de' Gabrielli; resta però sempre ammissibile l'ipotesi che

di quel provvedimento gli amici del poeta si fossero affrettati a dargli no-

tizia prima che fossero ben note le limitazioni in esso contenute. A questa

ipotesi si attacca anche lo Z., ma ne avanza pure un'altra, cioè che l'epi-

stola sia da mettersi in relazione colla presunta citazione del 'lo di messer

Ranieri, anziché colla provvisione del 2 giugno 1316, e ciò nella duplice

supposizione, o che in quella citazione fosse realmente inclusa la condizione

dell'offerta a S. Giovanni, o che gli amici del poeta, scrivendo a lui prima

che il provvedimento fosse preso, credessero ad un ribandimento mediante

tale off'erta, mentre in effetto non si ebbe che una commutazione di pena.

Se non che il Barbi dimostra ora, in modo evidente, che l'ipotesi dello Z.

non regge né nell'un modo né nell'altro, e che il provvedimento cui si ri-

ferisce l'epistola va distinto assolutamente dalla citazione del vicario an-

gioino: tuttavia ammette che tale provvedimento possa essere del '15; anzi

(1) Tale deduzione pare legittima anche al Barbi, che la conforta con nnove osservarìoni. «I

« particolari ci sfuggono, egli scrive, perchè mancano le prorvisioni dei Consigli maggiori dal

« 26-27 marzo 1314 al 26 febbraio 1315 st. fior., cioè 1316, e le consulte non ci illuminano ab-

< bastanza. Tattaria queste ci parlano d'una balìa data ai Priori e al Gonfaloniere ai primi di

« settembre 1315, la quale fa supporre urgenza di prendere provvedimenti straordinari, e dalla

«sentenza del 15 ottobre... risulta che fu nominata una commissione per inquisire e deliberare

« sui ghibellini sospetti » (p. 24).
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nelle consulte del maggio di quell'anno, alle quali ricorre in mancanza delle

provvisioni, trova indizi sufficienti per concludere « che anche pel S. Gio-

« vanni del 1315 fu fatta un' offerta di condannati e sbanditi alle condi-

« zioni stesse del 1316 > (p. 26). Ora, pel '15, prima della nuova condanna

di Dante come ribelle e prima che si conoscessero le eccezioni che porta-

vano questi ribandimenti, è più ammissibile, che non sia pel *16, il supporre

che da amici fiorentini, male informati, fosse scritto a Dante, di modo che

egli abbia potuto rispondere con la lettera all'amico fiorentino. Cosi si

aprirebbe una nuova via di salvezza a questo documento, che fu ben detto

una delle più belle pagine della vita di Dante.

Sempre a proposito del soggiorno del poeta a Verona, lo Z. si studia di

ritrarre, colla scorta di testimonianze antiche, la splendida corte di Gan-

grande, e discorre dei personaggi più notevoli che a quella corte il poeta

potrebbe aver incontrato: in fine del capitolo poi accenna ai viaggi che,

secondo tradizioni più o ir.eno attendibili, egli avrebbe fatto da Verona, della

realtà de' quali dubita a ragione lo Z., né si lascia sedurre dalle facili ipo-

tesi, esposte sempre brillantemente, del Bassermann, il quale, non pago d'aver

condotto Dante a Pola e sul Quarnero. ricercando le orme di lui anche sul

lago gelato di Zirkxiitz ai piedi dello Javornik biancheggiante di neve, e

dentro la celebre grotta di Adelsberg, oltre che in quella di Tolmino, riesce,

senza volerlo, a foggiare un Dante troppo moderno.

Ma fra tutte le discussioni di questo capitolo, la più lunga è quella sul-

l'epistola dedicatoria a Cangrande, intesa a dimostrare la falsità dell'impor-

tante documento. Venuta dopo i poderosi articoli del D'Ovidio e del Torraca,

l'uno contrario, l'altro favorevole all'epistola medesima, nulla essa contiene

di veramente nuovo, e sovente non è che l'eco di argomentazioni precedenti;

né, d'altra parte, lo Z. si era proposto di fare una trattazione compiuta del

grave argomento, ma solo di rilevare « alcune cose che danno maggior ra-

€ gione di dubitare ». Delle quali cose però tenne conto il Vandelli nella

recensione « molto importante », come la giudica lo Z. stesso (p. 724), degli

articoli del D'Ovidio e del Torraca, in cui riusci a dimostrare in modo evi-

dente, grazie a dei raffronti molto persuasivi, che tanto Guido da Pisa

quanto il Boccaccio ebbero presente il testo dell'epistola a Cangrande, e

che l'uno ne trascrisse parecchi brani nel suo proemio latino al commento,

e l'altro la tradusse in volgare, in modo però da lasciare nella sua prosa

tracce evidenti della derivazione dal testo latino. Ma Io Z., il quale propende

a credere < che l'epistola sia condotta specialmente sul Boccaccio e un po'

* su Pietro di Dante », non si arrende all'evidenza dei raffronti, ed insiste

sulla priorità del testo del Boccaccio in un passo già da lui indicato. Ep-

pure un esame più spassionato del commento boccaccesco in rapporto al-

l'epistola, l'avrebbe condotto a riconoscere, che non solo nel passo in que-

-tione, ma anche in altri, e perfino in quello sul titolo della Commedia, che
a lui sembra debba bastare da solo a provare la derivazione dell'epistola dal

commento del Boccaccio, è evidente l'uso che di quella fece il Certaldese»

essendosi egli servito qui delle parole di essa per formulare una delle molte

obiezioni che si possono fare al titolo di Commedia dato al poema. D'al-

tronde a dimostrare che l'epistola non paò essere condotta né sul Boccaccio
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né su Pietro di Dante, dovrebbe bastare il fatto che da essa attinse larga-

mente Guido da Pisa, se lo Z. non si ostinasse a negare anche qui l'evi-

denza delle cose, e non si rifugiasse da ultimo dietro il pretesto che del

commento di Guido da Pisa non si sa quando fosse composto. Vana scappatoia

anche questa, perchè intorno all'età di quel commento ne sappiamo abba-

stanza da escludere ogni dubbio sulla sua priorità in confronto di quelli

del Boccaccio e del figlio di Dante.

Quanto è severo contro l'epistola a Gangrande, altrettanto è facile ad

ammettere l'autenticità della Questio de aqua et terra, che Dante avrebbe

tenuto pubblicamente a Verona il 20 gennaio del 1320, nella chiesa di

S. Elena. Contro di essa però i critici hanno sollevato molti dubbi, e la

controversia al presente è tutt'altro che sciolta ; per cui a me pare che lo Z.

corra troppo, quando, esposto il contenuto del trattatello e detto breve-

mente delle ragioni che starebbero in favore dell'autenticità, conclude che

« l'opera non può ritenersi apocrifa ». All'epistola a Guido da Polenta per

l'ambasceria del 1313 o '14, non dedica che poche parole per dire che è

« un'impostura delle più goffe»: né io credo che valga la pena di occupar-

cene, finché fonte unica di quel documento rimanga la stampa del Doni.

Si ferma invece a trattare della corrispondenza poetica di Dante con Gio-

vanni Querini e del noto sonetto col quale il veneziano si rivolge a Gan-

grande, bramoso di « veder la gloria santa
|
del Paradiso che '1 poeta canta »,

sonetto che anche lo Z., seguendo il D'Ovidio, ritiene posteriore alla morte

di Dante, mentre a me pare che l'interpretazione datane dall'illustre maestro

non sia così sicura da escludere affatto l'altra, secondo la quale il Querini

l'avrebbe scritto vivente il poeta. Comunque sia di ciò, questo sonetto, non

meno delle Iodi solenni dello Scaligero nell'ultima cantica della Commedia,

porgono sicuro argomento a credere che le buone relazioni tra Dante e

Gangrande si conservassero inalterate fino alla morte del poeta, e che a torto

alcuni, lasciandosi fuorviare da vane leggende, supposero una rottura di

tali rapporti, per cui Dante si sarebbe allontanato da Verona.

A Ravenna, secondo lo Z., Dante sarebbe andato solo nella primavera

del *20: il Ricci invece crede ch'egli vi cercasse 'l'ultimo rifugio' prima

del '19 e probabilmente tra il '17 e il '18; ma le prove che questi reca non

sono così decisive da escludere in modo assoluto che v'andasse più tardi.

Ora, questo è ciò che cerca di dimostrare lo Z.; ma in sostegno della propria

tesi, che tale andata debba ritardarsi fino alla primavera del '20, egli non

reca altro argomento positivo, all'infuori di quello già accennato, della dis-

sertazione de aqua et terra tenuta a Verona nel gennaio 1320; argomento

mal sicuro, a mio giudizio. Forse fra la dimora di Verona e quella di Ra-

venna non va posta una linea di demarcazione cosi precisa da separare

nettamente l'una dall'altra: può essere che i rapporti del poeta coi signori

Polentani cominciassero assai prima di lasciare definitivamente la corte degli

Scaligeri; e d'altra parte, esclusa l'ipotesi di una rottura con Gangrande,

non è difficile supporre che da Ravenna il poeta ritornasse pure a Verona.

Certo é che tanto le testimonianze dei biografi antichi, quanto la tradizione,

ci inducono a credere che il soggiorno di lui a Ravenna fosse più lungo di

quello che lo Z. suppone. Anche la corrispondenza con Giovanni del Vir-
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gilio, in cui Ravenna è considerata come la seconda patria del poeta, anche

il fugace accenno delVAcerba, al quale lo Z. c«rca invano di togliere ogni

valore, ci portano alla stessa conclusione.

I carmi latini scambiati con Giovanni del Virgilio sono presi in esame

dallo Z. innanzi tutto per dimostrare, dalle allusioni a fatti storici conte-

nute nella prima epistola del maestro bolognese, che fu scritta nel 1320 e

non nel '19, come aveva sostenuto il Ricci (1); indi, egli espone e commenta

le tre ecloghe seguendo la nuova interpretazione proposta dal Novati, che

la ocis gralissima della prima sia la bucolica di Virgilio e i decem vascula

dieci ecloghe che il poeta si proponeva di comporre come nuovo titolo, e

più efficace, alla bramata coronazione poetica (2). Ma l'ingegnosa interpre-

tazione, che fu già accolta con tanto favore dagli studiosi, oggi, dopo le

obiezioni che le sono state mosse specialmente dal Carrara e dal Torraca (3),

non pare più cosi sicura, e la vecchia tenta riprendere il suo posto. Intanto

giova constatare che lo studio dedicato a questi carmi specialmente in questi

ultimi tempi, ha portato i suoi frutti; e come più nessuno oserebbe mettere

in dubbio l'autenticità di detti carmi, così tutti sono concordi nell'attribuire

loro l'importanza che si meritano.

Alla questione, che pure si connette colle ecloghe, se Dante a Ravenna

abbia esercitato un insegnamento pubblico, lo Z. risponde in senso negativo,

seguendo anche qui le dotte riflessioni del prof. Novati; egli crede che le

note parole del Boccaccio vadano intese con discrezione, e più che a scolari

veri e propri, si debba pensare ad ammiratori ed ascoltatori del glorioso

poeta, alcuni de' quali ci sono noti dalle ecloghe, che lo circondarono negli

ultimi giorni di sua vita e ne raccolsero l'estremo anelito, quando egli spirò

nella notte tra il 14 e il 15 settembre del 1321.

Detto degli onori funebri resi alla salma e dei compianti in versi arrivati

fino a noi, dai quali una cosa appare in modo evidente, cioè che al momento
della morte del poeta già grande era la fama di lui e già si aveva notizia

della Commedia (4), lo Z. discorre in breve, e non senza lasciarsi sfuggire

'1) Lo Z. si esprime molto male dicendo che fa scrìtta « non, come vnole il Rieri, nel 1319. .,

« ma tra l'inTerno di quell'anno e la primavera del IS20, quando dae fiere procelle arerano dan-

« neggiato miseramente le flotte siciliane e napoletane > (p. 334) ; evidentemente intenderà di dire

in conformità colla soa tesi sai tempo dell'andata di Dante a Ravenna, che l'epistola fa scrìtta

dopo le dae fiere procelle, qaindi non prima della primavera del 'JO. Finora gli studiosi aTerano

scorto nella lettera del maestro bolognese allusioni a fatti accadoti tra il '18 e il *20 : invece il

Torraca ha cercato di dimostrare ora (BulUttino, N. S., X, 171 Bgg.) che qnelle allusioni si

riferiscono a htti del '16, e che perciò la corrispondenza poetica di D. con O. del Tìrgilio va

anticipata d'un paio d'anni. Ma le ragioni da lui addotta non mi aembrano talmente persuasive

da indurci ad abbandonare l'antica cronologia.

(2) Non capisco che cosa abbiano da fare col Carmtn bucoUeon che Daate li sarebbe proposto

di comporre, i < pastorelli * dei quali lo Z. tocca a p. 337.

(3) Vedi OiomaU DanUico. an. XI, qnad. III. e BulUU., N. S., X, 160 sgg.

(4) Tra i sonetti di compianto ne trova uno nel quale dell'anima di Dante è detto : « Oggi par-

« tita Dalla miseria della turb* errante •, mentre più sotto si accenna alle tre cantiche della

Commèdia, ed egli nota: «Questi ultimi versi alludono chiaramente alte tre cantiche; sicchd si

« paò intendere che il sonetto non fosee composto sabito alla morte di Dante, come parrebbe
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qualche inesattezza (1), dei ritratti di Dante, della tomba inalzatagli a

Ravenna, delle vicende toccate alle ceneri di lui, e con ciò chiude la prima

parte del volume.

Ampia e particolareggiata è pure la trattazione delle Opere, che occupa

la seconda parte del volume, pari di mole alla prima. Nella vita letteraria

di Dante lo Z. distingue due epoche; Tuna delle Rime, Taltra del Poema.

Con le Rime hanno stretta attinenza tre altre opere: la Yita Nuova, il Con-

vivio e il De Vulyari Eloquentia, nelle quali Dante ritorna sulle sue liriche,

sui concetti in esse espressi e sulla loro forma, dandoci ragione, in certo

modo, della sua arte. Ma due di queste opere disgraziatamente sono rimaste

incompiute sul bel principio, e così sono venute a mancarci molte notizie

che sarebbero state assai preziose; perchè intorno alle rime dantesche, non

avendole il poeta riunite in un sol corpo, né essendosene fatta per tempo

una raccolta completa, sono nati molti dubbi ed incertezze. Allo stato at-

tuale delle cose, solo di questo siamo sicuri, che alcune di esse sono andate

perdute, e che di non poche di quelle che vanno sotto il nome di Dante,

l'autenticità o è molto dubbia, o è affatto insostenibile. A simile conclusione

giunge lo Z. dopo una rapida corsa a traverso questo campo irto di diffi-

coltà, ch'egli a pena tenta di sciogliere: insistervi più a lungo sarebbe

stato inutile, dal momento che a sgrovigliare l'arruffata matassa del canzo-

niere dantesco attende di proposito il Barbi, dal quale, nel difficile compito,

è lecito aspettarsi tutto quello che la critica moderna ci può dare. Notevoli

intanto gli appunti ch'egli fa qui allo Z. (pp. 33 sgg.).

Ad ogni modo, e non ostante i dubbi che le circondano, le rime di Dante

sono di un' importanza grandissima, e per quanto rappresentino solo una

piccola parte della sua attività letteraria, esse costituiscono il nucleo, dice

lo Z., « intorno a cui si dilata il genio del poeta, al quale la canzone ma-

« gnifica e solenne finì col parer troppo angusta » (p. 363). Nell'esame che

segue, accennato brevemente ai rapporti della lirica dantesca coll'anteriore,

lo Z. si fa a cercarne le qualità speciali, e le trova, oltre che nella since-

rità dell'inspirazione che il poeta stesso pone a fondamento della sua poetica,

« dalle parole oriqi partita, sibbene appena conosciuta rnltima cantica » (p. 347). Ma è poi tanto

«icura la notizia che il Paradiso fu pubblicato solo dopo la morte di Dante, o non è forse il

caso di domandarci se la notizia stessa vada messa in dubbio davanti ad un indìzio come questo ?

(1) Le scarse notizie ch'egli riferisce sui ritratti di Dante, non bastano a darci un'idea chiara

dello stato della questione; ma chi può dire di vederci chiaro ora che sull'argomento sono venuti

moltiplicandosi gli scritti in contradditorio, ed hanno ingrossata la questione piìl del bisogno?

Qualche inesattezza dello Z. è corretta dal Barbi a p. 31, n. 2. Il pastìccio che si legge a p. :{50,

per cui il ritratto del poeta che era in S. Croce è attribuito a Giotto e a Taddeo Gaddi ad un

tempo, e per di più il Bruni è messo in contraddizione con sé stesso, è forse un riflesso della

incertezza degli antichi intorno alla paternità di quell'affresco. Anche a proposito dell'epìgrafe

della tomba di Dante, v' è qualche cosa ch'io non capisco: se quella che si legge tuttora sul

sepolcro di Ravenna, lura Monarchiae ecc. fu fatta scolpire dall'autore stesso, messer Bernardo

Canaccio, secondo che si argomenta dal sonetto riportato dallo Z., e se egli fu contemporaneo di

Dante, come mai può reggere la congettura esposta più innanzi, che T incisione nel marmo di

detta epìgrafe sia avvenuta « probabilmente alla fine del secolo. Bella ricca fioritura di studiosi,

«lettori e commentatori del poema di Dante»?...
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nella grande potenza rappresentativa: e sta bene: ma non tutte le rime di

Dante hanno un egual valore, e innanzi tutto occorreva far distinzione, come

osserva il Barbi, fra quelle < anteriori alla canzone Donne che avete e

< quelle che la seguirono » ; e bisognava anche mostrare in che consista

€ quel famoso rinnovamento di cui il Poeta si vanta autore per bocca di

< Bonagiunta Orbiciani ». 11 Barbi osserva pure che anche il concetto della

donna angelicata non è stato svolto colla cura che meritava, « al lume di

€ quella dottrina che è in vari modi accennata nelle opere di Dante e chia-

€ ramente esposta nel Convivio », di cui riferisce molto a proposito due

passi (pp. 35 sgg.).

Della Vita Nuova, dopo un breve esame esteriore, lo Z. indaga il signi-

ficato intimo e l'intenzione dell'autore: ma anche qui si desidererebbe

maggior chiarezza e precisione di idee. Non si capisce, per esempio, come

egli possa dire che « il senso alto, spirituale di Beatrice » non era in ori-

gine nei ricordi che il poeta si proponeva di esemplare nella Vita Nuova,

ma fu da lui « indagato e scoperto posteriormente ». Se l'idealizzazione della

donna amata è già evidente nelle rime a cominciare dalla canzone Donne

che avete,ào\e\a pur essere nei ricordi riferentisi ai tempi e alle circostanze

in cui quelle rime erano state scritte, lo direi che vi fu un'elevazione di

grado, un perfezionamento del concetto iniziale, non l'introduzione di un

elemento nuovo. La donna che per il poeta era già datrice di beatitudine

e partecipe della natura angelica ancora vivente, andò sempre più spiritua-

lizzandosi nella mente di lui, specialmente dacché salì da carne a spirito:

ma nella Vito Nuova, scritta dopo compiuto il processo di idealizzazione,

essa appare inalzata fin da principio a quel grado massimo di spiritualità

cui era pervenuta solo più tardi. E forse a determinare quest'alto grado di

elevazione concorse il nuovo indirizzo del poeta verso una poesia allegorica

morale, e il concepimento di una grande opera poetica, anch'essa d'indole

spirituale, nella quale campeggiasse Beatrice. Occorreva collocare molto in

alto la donna amata e dare un carattere mistico agli amori giovanili, perchè

non disdicessero ai nuovi intenti del poeta. Ma ciò si connette colla que-

stione della data, nella quale lo Z., dopo aver detto che termine ultimo è

il 1300, si schiera tra i sostenitori dell'opinione, oggi più comunemente ac-

cettata, che la Vita Nuova sia stata composta intorno al 1293. Con lui è

pure il Barbi, il quale crede che supponendola composta « subito dopo il

« ritomo del suo autore alla memoria di Beatrice, s'intenda meglio nell'as-

« sieme e nei particolari ». Io invece non riesco a persuadermi della necessità

di riportare tanto indietro questa data. L'impressione che a me fa la lettura

della Vita Nuova è quella che il poeta parli di cose passate già da qualche

tempo, anche quando si riferisce agli ultimi fatti in essa accolti: e mi con-

fermo vieppiù nella mia impressione quando rifletto alla natura di certi

episodi, come sono quelli delle donne dello schermo e l'altro della donna
gentile, de' quali parmi che il poeta dovesse aspettare a parlare il più tardi

po88Ìbile. Quindi, senza entrare in una questione della quale tutti gli argo-

menti e fino i più lievi indizi cronologici furono ricercati e discussi con di-

ligenza somma per ricavarne delle conclusioni afiatto disparate, io propen-

derei a collocare qualche anno più tardi la composizione della Vita Nuova,
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quando Dante si era già dato alle poesie allegoriche morali, e, concepita

già l'idea, sia pure indeterminata, del poema, si studiava quanto più poteva

per rendersi capace di trattar più degnamente di Beatrice. In tal modo si

spiegherebbe meglio, ripeto, la gran cura del poeta di innalzare a tanto

grado di spiritualità la donna amata.

Ma la lirica dantesca non si chiude colla Vita Nuova. « Alle rime gio-

« vanili, nota Io Z., succede un'imponente fioritura di rime di contenuto e

« di carattere differenti, le une sensuali ed essenzialmente plastiche , le

€ altre morali »; e queste egli divide in due gruppi, « uno che per la

« forma e la materia si collega alla poesia amorosa della Vita Nuova, l'altro

« che ha forma puramente espositiva e materia tutta dottrinale » (p. 368). Le
sensuali sono le rime pietrose, ch'egli qui riprende in esame, specialmente

dal lato delia forma, giudicandole come un'esercitazione metrica, « uno

« sforzo d'arte » (e perchè non potrebbero essere un esperimento poetico

intorno a nuovi sentimenti anche quanto al contenuto ?), nel quale -Dante,

« proponendosi a modello un poeta originale nel modo di dominare il metro

« e la parola, Arnaldo Daniello », si prova contro diflScoltà nuove e grandis-

sime, ch'egli supera in modo meraviglioso. Le morali, tanto le allegoriche

quanto le dottrinali, più che per pregi artistici, sono importanti perchè si

connettono, dice lo Z., « con lo svolgersi ed atteggiarsi del pensiero e del-

« l'arte di Dante in tutte le sue opere » (p. 'òli). Nelle allegoriche egli canta

i nuovi ideali di sapienza e virtù, ne' quali s affissa ora l'animo suo, assorto

prima nella contemplazione della donna amata; e li canta rivestendoli di

vaghe sembianze femminili, così che per opera sua anche nella lirica pe-

netra l'allegoria, la quale prima aveva trovato luogo solo in componimenti

narrativi. Ma in queste rime allegoriche non avrebbe potuto continuare a

lungo senza cadere in ripetizioni; per ciò egli tenta una nuova via e si

volge « a cantare soggetti dottrinali per se stessi », illudendosi forse di ren-

dere più accessibili al volgo gli insegnamenti morali col dar loro veste

poetica. 11 tentativo non doveva riuscire; ma intanto il pensiero e l'arte di

Dante prendono atteggiamento ed indirizzo decisamente morale e mistico,

fino a che si concentreranno in una grande opera, essa pure morale e mi-

stica, la Commedia. D'altra parte i germi e le tracce di questa « inclina-

« zione spirituale e morale » si ravvisano già, dice lo Z., nella Vita Nuova,

tanto nelle rime, nelle quali una maggiore spiritualità dell'amore distingue

Dante dagli altri poeti del dolce stile, quanto, e meglio, nelle prose. Ed ecco

come per mezzo delle rime morali « la Vita Nuova si collega col Convivio

e colla Com,media » (p. 371). Ora, in tutto questo ragionamento, se pure io

l'ho bene inteso, poiché qui lo Z. non pecca di eccessiva chiarezza, v'è cer-

tamente del vero; esso ha sopratlitto il merito di rilevare il carattere mi-

stico e morale dell'opera dantesca, che a me sembra ne costituisca la nota

qualitativa, tanto che il poeta stesso si darà il vanto di cantore della ret-

titudine: ma, a parer mio, conchiude di più e con maggiore sicurezza di

quello che permettono di fare le nostre cognizioni: infatti, data la scarsità

delle notizie intorno alle rime dantesche, non possiamo essere tanto sicuri

del loro ordine cronologico da poterne argomentare lo svolgimento progres-

sivo del pensiero del poeta, e ciò avrebbe dovuto rendere più cauto lo Z.



RASSEGNA BIBLIOGRAFICA 161

nelle sue argomentazioni (1). Con un breve cenno sulla metrica delle rime,

sulla lingua loro e sullo stile, si chiude questo primo capitolo, nel quale

molte cose sono trattate senza però esaurire l'argomento troppo vasto e dif-

ficile per sé stesso.

Del Convivio, conservatosi in ventinove manoscritti, ebbero già contezza

gli antichi commentatori e biografi (2) non meno che della Vito Nuova, ed

il Boccaccio ne lasciò un cenno preciso, dal quale appare ch'egli lo cono-

sceva incompiuto come è giunto a noi. La lezione malsicura del testo ci fa

desiderare vivamente l'edizione critica, alla (juale attende il bravo Parodi.

La composizione del Convivio, per quanto è dato argomentare dagli ac-

cenni storici in esso contenuti, va posta, dice lo Z., fra i limiti estremi del

lo febbraio 1306 e il 1* maggio 1308 (3); né crede che si possa accettare

l'ipotesi affacciata più volte dai critici, che le varie parti dell'opera sieno

state scritte in tempi diversi e il proemio dopo gli altri trattati. In ciò credo

ch'egli abbia ragione: che poi l'opera intiera, come è giunta a noi, o al-

meno i tre primi trattati siano stati scritti avanti l'autunno del 1306 « nel

« quale Dante trovò finalmente la protezione dei Malaspina >, è ipotesi che

piace allo Z., perchè egli ritiene che l'autore fosse indotto a scrivere questa

opera dalle misere condizioni in cui si sarebbe trovato in quel tomo di

tempo, per cercar conforto negli studi, per cattivarsi la grazia dei potenti

e insieme « risollevarsi agli occhi di tutti > : ma a mio giudizio il Convivio

ha un intento più alto, e l'origine sua va ricercata più addentro nella mente

dell'autore. Esso, s'io non m'inganno, è l'opera nella quale si era affissato

il pensiero di Dante prima che l'idea della Commedia avesse acquistato le

proporzioni e l'importanza che ebbe poi ; l'opera che per qualche tempo egli

considerò come il suo capolavoro, nel quale la dottrina da lui acquistata

nei lunghi studi doveva trovar luogo opportuno, ed essere posta a servizio

degli uomini. Osserva infatti anche lo Z., che Dante aveva già tracciato con

precisione tutto il piano dell'opera e disposta acconciamente la materia varia

de' suoi quindici trattati (4): condotta a compimento, sarebbe stata la più

grande, per mole, di tutta la letteratura del secolo.

(1) Il Barbi accenna (pp. 38 sgg.) a pia d'ans demanda che lo Z. arrebbe dovuto farsi: « Non
« poò il po«ta arere scritto, «ia darant« Paltinio decennio che p*ss{> in patria, sia datante l'esilio,

« anche qoalehe rima d'amore, ma nò allegorica né sensuale ? >. E delle rime allegoriche siamo

noi certi che tolte hanno lo stesso intento ? E sono poi tatte allegoriche qnelle che per tali ci

dà il poeta?... Parecchi altri appunti fa a questo capitolo dello Z. il Barbi, di poca fedeltà nella

interpretaxione della rime, di troppo affrettate dedazioni, di dimenticanze, di inesattezze, ecc. ;

ma dopo tatto toggiaiige, che « i problemi del canzoniere dantesco sono molti e molto imbrogliati,

< e MMgaa eoataatani di qael che lo Z. ha potato &re >.

(2) Lo Z. fìoorda eoi Boccaccio il Villani, ma si dimentica degli antichi commentatori della

Cowumtdia, a parecchi dei qaali fa c«rtament« noto.

(3) Anebbe dorato dire, con maggior precisione, che poetariori al l" Ibbbnio 1806 sono cer-

tamente gli aitimi capitoli, dal 14° del IV trattato in poi, trorandoai la qatl capitolo l'accwiao

a Gherardo da Camino, come s'egli foeae già morto : ma latta la parte pneedrate potrebbe eaoer*

anteriore.

(4) Lo Z. erede che fossero già tatte pronU aacka le quattordici eaasoai, anti « già tutta

< pahbliraU e eoaoadata > (p. S9S) : ma la ragione eke tMme» aoa mi sembrm abbastanza persaasiTa.

itomnU iUtrtro, XLVl, fase. 136-137. H
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Si è congetlurato che negli undici trattati che non furono stesi, Dante

avrebbe discorso delle undici virtù aristoteliche da lui ricordate nel IV a

proposito della nobiltà, in modo da formare, ove il libro fosse stato com-

piuto, un vero e proprio trattato di morale ; ma tale congettura non è senza

gravi difficoltà, e lo Z. non l'accetta: a suo giudizio, più che un trattato

organico, il Convivio sarebbe riuscito una specie di enciclopedia dottrinale

d'indole essenzialmente etica, ma con confini molto larghi, sì che accanto

alle virtù morali, vi potessero trovar luogo anche le « intellettuali e spiri-

« tuali », senz'altra unità che la occasionale offerta dalle canzoni. Dottrinale

è certamente la parte che fu stesa; ma, osserva lo Z., con un carattere sog-

gettivo, che si manifesta subito nel proemio, specialmente nel giustificarsi

che fa l'autore d'aver adottato in un'opera dottrinale la lingua volgare in-

vece del latino. La dottrina di vario genere in essa contenuta, astronomica

e metafisica nel II e 111 trattato, più propriamente morale nel IV, non è,

se non raramente, dottrina nuova, né mai è rivolta ad una costruzione fi-

losofica originale; anzi, vera indagine filosofica, nota lo Z., non v'è mai in

questo libro, e le più alte questioni vi sono esposte come già svolte da altri.

Cosi dalle opere di Aristotele e di Tolomeo, dai Padri e dalla Scrittura sono

attinte le dottrine intorno ai cieli ed ai loro motori; di nuovo (nuovo fino

ad un certo punto, osserva il Barbi) Dante aggiunge solo la singolare dot-

trina delle relazioni tra i cieli stessi e le scienze; ma tali relazioni, che a

lui sembrano tanto evidenti, sono rappresentazioni immaginose di poeta, non

speculazioni filosofiche. Anche nel IV trattato, il più originale per la nuova

dottrina sulla nobiltà che vi espone, i suoi ragionamenti sono sempre incar-

dinati nell'autorità di Aristotele, dei santi Padri e della Scrittura, ed anche

qui abbondano la immaginazione e la fantasia. D'altra parte, se ad una co-

struzione filosofica Dante non ha pensato, tutti i suoi ragionamenti e le sue

dimostrazioni presuppongono un sistema filosofico, che non appare qui per

la prima volta, ma che sta sempre in fondo del suo pensiero; sistema filo-

sofico che ha per centro, come dice lo Z., la Provvidenza quale regolatrice

d'ogni cosa; e da questo concetto appunto nasce quel misticismo che si ma-

nifesta in tutte le opere dantesche. Ciò osserva giustamente lo Z., per ve-

nire alla conclusione, che a torto dal "Witte e da altri si volle vedere nel

Convivio un'aberrazione della mente di Dante dalla speculazione mistica e

teologica, per cui lo rimprovera Beatrice nel paradiso terrestre. Nulla di

più falso; perchè il Convivio, chi ben ne consideri l'indole generale, è in

perfetta armonia colla Vita Nuova da una parte, colla Commedia dall'altra.

La meno nota ai contemporanei ed anche ai posteri, fino ai nostri giorni,

delle opere di Dante, quella che e nei manoscritti e nelle stampe ebbe la

tradizione più limitata, è il De Vulgari Eloquentia; ma essa ebbe per la

prima l'onore di un'edizione critica condotta magistralmente dal Rajna.

Quando sia stata composta la parte a noi pervenuta, la sola, secondo ogni

probabilità, che Dante scrisse, se prima o dopo il Convivio o contempora-

neamente ad esso, non è ben manifesto. Da un lieve indizio, il cui valore

nella determinazione della data fu impugnato a torto, si sarebbe indotti a

ritenerla scritta non più tardi del 1305, quindi prima del Convivio: d'altra

parte, sul bel principio di questo Dante fa menzione espressamente del
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libro di volgare eloquenza che « Dio concedente » intende di fare; ma
trattandosi di un'opera solo cominciata, quindi non divulgata, e che nell'in-

tenzione dell'autore forse doveva essere condotta a termine dopo il Convivio,

si capisce com'egli potesse parlarne in questo come di un libro da farsi,

anche se già aveva cominciato a stenderlo. Di questo avviso è appunto lo Z.,

il quale osserva ancora che dopo l'edizione critica del Rajna, non ha più

ragione d'essere l'opinione, fondata sopra una lezione scorretta del testo,

che tra il primo e il secondo libro dell'operetta corresse un lungo spazio

di tempo.

Nell'esame che ne fa. lo Z. rileva anzitutto il carattere universale che

prende da principio la trattazione. Per volgare eloquenza Dante intende il

parlar volgare, non l'italiano solamente, ma quello di tutti i paesi, ossia la

lingua parlata, che s'apprende dalle labbra materne, varia nelle diverse re-

gioni, ma sempre naturale e spontanea, in opposizione alla lingua scritta

secondo grammatica, quale sarebbe il latino, che per lui è lingua conven-

zionale. Per tanto i primi capitoli dell'opera sono * uno studio di filosofia

« del linguaggio », ma, come è facile comprendere, molto imperfetto, perchè

fondato su materiali affatto insufficienti. Anche qui, osserva lo Z., Dante

si vale delle dottrine altrui, ed anche qui procede coli' idea fissa di riscon-

trare in ogni fenomeno l'opera della Provvidenza, e d'arrivare sempre ad un

concetto morale. Così nella confusione babelica, fatto per lui di capitale

importanza come quello che spiega la pluralità delle lingue (1), egli crede

che sorgesse un linguaggio nuovo per ogni arte, peggiore per le più nobili,

perchè quanto più distinti erano gli artefici, tanto più grande fu il loro pec-

cato di superbia. Imperfette sono pure le sue cognizioni rispetto alle lingue

europee in particolare; ma pure egli riesce a scoprire la comune origine

delle tre principali lingue romanze, e forse, aggiunge lo Z., a intravvedere

la relazione tra queste e il latino. Un concetto fondamentale della sua teoria

linguistica è quello del variare continuo degli idiomi secondo i luoghi e i

tempi, per cui nel solo italiano trova ben quattordici varietà, ciascuna delle

quali ne comprende molte altre minori. Ma tutti questi volgari d'Italia sono

da ridurre ad un tipo unico, perfetto, che ne contiene la misura e la legge:

di qui la ricerca di questo volgare perfetto e la critica di tutti i dialetti

parlati nella penisola, nessuno dei quali lo rappresenta: ad esso però si ac-

costarono quasi inconsciamente molti rimatori d'ogni parte d'Italia, che scan-

sando le espressioni basse e plebee cantarono in una lingua più ripulita.

Così da pura astrazione, esso diventa cosa reale, identificandosi in certo

(1) Sbaglia perù lo Z. facendo dir« a Dante che tutte le lingae siano derirate « per STol^mento

a indipendente, spontaneo, da una delle linone sorte nella confosione babelica > (p. 409), mentre il

testo latino, come corregge il Barbi, ra inteso nel senso, che dalla confanone babelica nacquero

rari idiomi, da ciascun dei quali, diffusi nelle rane parti del mondo, derirarono poi i dirersì rol-

gari. Cosi io credo che non sia nel rero lo Z. quando dice che Dante fti costretto da » una ferrea

« necMsità dialettica a dare on ooA grande rilievo alla conftuione babelica »; come se a ini

non bastasse troTare quel fatto attestato e descritto dalla Bibbia per farne il fondamento della

sua teoria sulla plaralitk dalle ling^.
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modo colla lingua dei poeti primitivi ; nel che, nota lo Z., vi è certamente

del vero.

A chi convenga questo volgare illustre, quali argomenti ne siano degni

e quale forma poetica più gli si addica, sono gli argomenti che Dante tratta

nel secondo libro, dove « primo fra i filologi moderni, dice lo Z., attacca la

« teoria della canzone, per introdurre la regola là dove sino allora sembrava

« regnare il caso f> (p. 417). Quale sarebbe stato il seguito dell'opera è diflBcile

congetturarlo, e lo Z., che vi si prova, sa benissimo di aver poca probabi-

lità di indovinare (1).

Sorte ben diversa dal De vulg. Eloq. ebbe la Monarchia, conosciuta da

tutti i biografi di Dante, letta e discussa fino dal suo primo apparire (2).

E opera dottrinaria anch'essa, ma la dottrina qui tocca interessi più vivi,

perchè vi si tratta, come ognun sa, dei rapporti tra l'impero e il papato;

questione vecchia, che rinvigorì ai tempi di Dante, ed ebbe, come dice lo Z.,

tre stadi che « possono chiamarsi da tre pontefici, Bonifazio Vili, Clemente V,

« e Giovanni XXII ». Ognuno di questi tre momenti avrebbe potuto porgere

occasione alla composizione della Monarchia, e perciò gli studiosi non si

trovarono d'accordo nell'assegnarle la data. Alcuni la ritennnero scritta ai

tempi di Bonifazio Vili, ed anzi cercarono in essa una prima causa delle

disgrazie e dell'esilio di Dante. Il Boccaccio la dice composta per la venuta

di Arrigo VII; ed è indiscutibile che, se non nei primordi di tale impresa,

quando parve che una grande concordia degli animi stesse per comporre il

secolare dissidio, dopo l'estate del 1312 e in seguito airatteggiamento ostile

di papa Clemente, Dante potè avere ottima occasione per mettere mano alla

sua opera. Allo Z. pare troppo breve il tempo che corre dall'estate del 1312

alla morte di Arrigo nell'agosto del '13 per la composizione di un'opera

come questa; ma bisogna riflettere che sul grave argomento già toccato nel

Convivio l'autore doveva avere meditato a lungo, e che, d'altra parte, non

è necessario supporre che il libro fosse compiuto e divulgato avanti la

morte dell'imperatore. Se non che nella Monarchia si trova un inciso nel

quale Dante cita il suo Paradiso, e di questo fatto specialmente si vale lo Z.

per l'imandarne la composizione, d'accordo col Kraus e con altri valenti

uomini, agli ultimi anni di vita di Dante, collegandola colla nuova opposi-

zione mossa all'impero da Giovanni XXII per istigazione di Roberto di Na-

poli: anzi, precisando meglio la cosa, Io Z. inclinerebbe a ritenerla scritta

durante il soggiorno di Verona, mentre Gangrande sosteneva colle armi i

diritti dell'impero contro il papa e l'Angioino. Certo è che la Monarchia è

(1) Che lo schema del De vulg. eloq. sia stato formato su quello della Doctrina loquendi et

tacendi d'Albertano da Brescia, come congettura lo Z. (p. 409), è ipotesi mal fondata, che il Barbi

combatte a ragione. (Vedi n. a p. il, dove sono riuniti parecchi appunti e dubbi sa ciò che lo Z.

scrive intorno al Coneivio, al De Vulr/. Eloq. ed anche alla Monarchia. Per il De Vulg. Eloq., vedi

anche la n. 1 della pagina precedente).

(2) Lo Z. ricorda la confutazione che ne fece frate Vernani fra il 1327 e il '34, ma non accenna

alla notizia riferita dal Boccaccio che la Monarchia fosse fatta abbruciare pubblicamente dal car-

dinale del Poggetto, legato papale a Bologna.
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nn'opera uscita di getto dalla mente di Dante, profondamente meditata e

ben architettata in ogni sua parte; è pure certo che, e per il progresso delle

idee e per la maturità del senno che presuppone nell'autore, essa sta bene

accanto alla Commedia, colla quale ha molti punti di contatto: per ciò

siamo indotti a credere ch'essa sia stata scritta nell'ultimo decennio della

vita dei poeta: ma che appartenga proprio agli ultimi anni, come crede lo Z.,

non v'é forte ragione che lo dimostri. L'argomento capitale in sostegno di

tale ipotesi dovrebbe essere l'inciso nel quale è citato il Paradiso : ma sul-

l'autenticità di quell'inciso nessuno può seriamente contare (1).

La secolare questione tra impero e papato è discussa da Dante ne' suoi

stessi fondamenti, si che i libri della Monarchia costituiscono una vera e

propria trattazione filosofica con tendenze polemiche. Il concetto fondamen-

tale nel quale si incardinano tutti i ragionamenti, è esposto solo in fine del-

l'opera a modo di conclusione, ma realmente lo scrittore lo ha sempre

presente. L'uomo, egli ragiona, partecipe ad un tempo di corruttibilità e di

incorruttibilità, intende, come a doppio suo fine, ad una doppia perfezione e

felicità, temporale l'una, eterna l'altra; ma i mezzi a lui forniti per rag-

giungere la duplice meta, sufficienti per sé, gli falliscono per colpa della

naturale cupidigia e della infermità sua propria : per cui fu necessaria la du-

plice guida dell'imperatore e del papa che lo conducano, l'uno alla felicità

temporale per mezzo degli insegnamenti filosofici e secondo ragione; l'altro

all'eterna, dietro i dettami della rivelazione e secondo fede. Con questo con-

cetto nella mente Dante volge il suo intento a sostenere i diritti, troppo

spesso impugnati, dell'impero, e nei tre libri del suo trattato si propone di

dimostrare, che la Monarchia universale è necessaria alla salute del mondo:

che la dignità di tale monarchia fu posta da Dio nel popolo romano; che

essa dipende da Dio, né la chiesa vi può vantare supremazia alcuna. Ne*

suoi ragionamenti, osserva lo Z. che li segue passo per passo non senza in-

cespicare qua e là e talvolta malamente, come ha rilevato il Barbi, Dante

non si allontana gran fatto da' suoi contemporanei e predecessori: l'autorità

delle Sacre Scritture interpretate spesso secondo allegoria, la presupposta

analogia tra le cose terrene e le sfere celesti, sono sovente il perno delle

sue argomenlazioni. Dove è più originale finisce per attenersi troppo al suo

sistema della Provvidenza, e ciò specialmente nel secondo libro, dove si dà

grande briga di trovare l'intervento divino e il miracolo nei fatti della storia

romana. Ad ogni modo e comunque valgano gli argomenti dell'autore, dal

libro appaiono molto chiare e precise le sue idee sui due massimi poteri,

civile e religioso, sulla necessità della loro sep>arazione, sull'illegalità della

supremazia temporale arrogatasi dai pontefici; idee che troppo spesso furono

fraintese o si vollero fraintendere, e che lo Z. rimette nella loro vera luce.

(1) Di qoMto arriw è anche il Barbi, il qnale aogpnngt: « Posteriora al Conmto la Momarckla

« a a» par di sicoro, e anche all'epistola ai PrÌDcipi e Signori d'Italia ; ma non redo la m*em-
« lità di farla scendere sino al 1317; non ha niente di occasionale, e dorè bastare l'oppocitione

« fatta ad Arrigo YII e la mala riuscita della sna impreM per fare che Dante rÌTolg««e la saa

« mente a quell'argomento » (p. 42 n.).
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accanto ad altre che pure emergono dalla Monarchia, quale il concetto della

giustizia e della libertà posto a base dell'ordinamento civile, della pace in-

dispensabile all'uomo pel raggiungimento de' suoi alti fini; il concetto pra-

tico dei diritti umani e del bene pubblico indicato come norma e scopo del

retto governo; la vita terrena restituita alla sua realtà pur subordinandola

ad una perfezione superiore : idee che mostrano la modernità di Dante anche

nel libro che fu detto a ragione « l'ultima scolastica espressione del classi-

« cismo politico medievale »,

E siamo alla Commedia. In un lungo capitolo introduttivo lo Z. discorre

da prima del titolo, della tradizione del testo, del tempo della composizione

e della divulgazione della grande opera; poi ne ricerca la duplice genesi:

l'una interna nella mente del poeta, da una prima idea originaria; l'altra

letteraria, dalle varie rappresentazioni dell'oltre tomba, che spuntate già

nelle letterature antiche, ebbero una fioritura speciale nel i\^edioevo.

Sorvoliamo sulla questione del titolo e sul breve cenno intorno ai mano-

scritti e alle più note edizioni della Commedia (1), che basta a pena per

dare un'idea della grande diffusione che ebbe il poema fino dal suo primo

apparire, e del poderoso lavoro cui si è accinta la Società Dantesca Italiana,

proponendosi di disciplinare quell'immenso materiale, per risalire, fin dove

sarà possibile, verso il testo genuino del poema; e veniamo all'importante

questione della data.

Lo Z. crede, e l'aveva già detto nella prima parte, che la composizione

della Commedia sia da porsi tutta quanta dopo la morte di Arrigo VII,

dal quale avvenimento il poeta avrebbe avuto l'ultimo e definitivo impulso

alla grande opera. Di questo avviso non è il Barbi, il quale rifacendosi

dalla testimonianza del Boccaccio e dal noto racconto di lui sul ritrova-

mento dei primi sette canti àelVlnferno, preferisce credere che la Com-

media, meglio un poema sul genere della Commedia, fosse comin-

ciato mentre il poeta era ancora in patria, e che, interrotto per l'esilio,

fosse da lui ripreso, ritornando sulla parte già scritta, quando da Fi-

renze gli fu mandato il manoscritto ritrovato, vale a dire, intorno al 1306:

allora egli avrebbe messo da parte le due opere che aveva tra le mani, il

Convivio e il De Vulg. Eloq., per dedicarsi tutto al poema, tanto che in

meno di due anni avrebbe condotto a termine tutto l'Inferno e i primi sei

canti del Purgatorio. Ma su questa via io non so decidermi a seguire il

mio valente amico. Non già ch'io intenda negare ogni fondamento di verità

al racconto del Boccaccio; che anzi sarei disposto alle più ampie concessioni,

perchè anche a me sembra molto naturale che Dante avesse tentato anche

prima dell' esilio di ritrarre poeticamente la « mirabile visione » di cui

parla in fine della Vita Nuova, e non solo prima dell'esilio, ma vorrei dire

prima anche del 1300. Infatti, ammesso che l'idea di celebrare la donna

amata in una visione poetica fosse nata tanto presto nella mente di lui,

(1) Parlando dei tentativi fatti in diverse riprese per ricostruire criticamente il testo del poema,

lo Z. avrebbe dovuto dare maggior importanza all'opera del Moore (Contributions to the textual

criticitm of the D. C, Cambridge, 1889), la più poderosa del genere dopo quella del Witte.
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come risulta dalla Vita Nuova, difficilmente si capisce come poi potesse

rimanere per parecchi anni allo stato di incubazione, senza che il poeta cer-

casse di darle vita, tentando magari diverse vie, prima di arrivare alla gran-

diosa concezione che oggi abbiamo davanti. Se ciò avvenne, uno di tali

tentativi potrebbe essere stato l' incominciamento, e diciamo pure i canti

trovati da Dino Pierini o da Andrea Poggi che fosse, e mandati a Dante

in Lunigiana, come racconta il Boccaccio; così si capirebbe come il poeta

avesse potuto lasciar da parte quei canti, forse già ripudiati, mentre non si

capirebbe facilmente com'egli, una volta concepita la Commedia nelle sue

linee generali, potesse perderla di vista e mettersi a comporre altre opere,

per ritornare ad essa solo quando da Firenze gli sarebbe giunto l'eccitamento

a continuarla insieme col manoscritto ivi lasciato. Il Barbi invece attribuisce

a questo corainciamento un'entità e un'importanza che a me sembrano ec-

cessive: e ciò perchè egli, dalla nota invettiva contro Alberto Tedesco, che

presupporrebbe vivente ancora quel monarca, argomenta che avanti il maggio

del 1308 la composizione della Commedia fosse già giunta al canto sesto del

Purgatorio. Ma l'interpretazione ch'egli dà a questo passo del Purgatorio

seguendo i ragionamenti del Rieger, è poi tanto sicura da poterne fare in certo

modo il fondamento della cronologia dell'Inferno e di parte del Purgatorio ?

E Io fosse anche, chi ci impedisce di supporre che il poeta, pure scrivendo più

tardi, ritornasse col pensiero al tempo di Alberto come quello che meglio, anzi,

che solo si confaceva all'invettiva contro gli imperatori non curanti dell'I-

talia? (1). Convengo anch'io col Barbi che nel raccogliere i numerosi indizi cro-

nologici sparsi pel poema, e specialmente quelli dell'Inferno e del Purgatorio,

bisogna badare al carattere loro, per distinguere quelli che potrebbero essere

aggiunte posteriori dai veri accenni a fatti contemporanei; ed ammetto

anch'io che il poeta, prima di divulgare le sue cantiche potè benissimo ri-

tornarvi sopra, ritoccarle e fare delle aggiunte a lui suggerite da fatti

nuovi e da nuovi sentimenti: ma per collocare tra queste aggiunte le due

allusioni sicure a fatti del 1312 e del 1314 che si trovano nelVInferno

(XXVIII, 76-90 e XIX, 79-87) bisognerebbe avere delle ragioni speciali,

oppure bisognerebbe poter opporre loro altri indizi cronologici, di valore

incontestabile, che riportassero indietro la composizione delle due cantiche;

il che parmi che per ora non si sia fatto. Per ciò, senza essere esclusivo

com'è lo Z., io pure ritengo che anche le due prime cantiche siano state

scritte in gran parte, se non interamente, dopo la morte di Arrigo VII,

quando, cessate le ansie e le trepidazioni per quell'impresa in cui aveva

(I) Sa qnacto rifleno rorrei richiamaro l'attenzione dell'amico Barbi. L'apostrofe ad Alberto a

me non sembra tanto spontanea da fornirci nn sicaro indizio del tempo in cui il poeta scrìreTa :

per ana afariata com' è questa contro gli imperatori tedeKhi, a Dante poterà tornare opportuno

di rirolgere la parola a lui, anche scrirendo dopo ch'egli era morto. Nò più sicura mi sembra
l'induzione che la seconda cantica fosse condotta a termine « nella seconda metà del 1314 >, fon-

data sull'ipotesi del Darìditohn, che nel cinqutctnto dùci » cinque debba redersi adombrato Lo-

dorico di Bariera; ipotesi certamente oMerrabile • sorretta da buone ragioni, ma niente piik cbe
ipotesi.
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tanto sperato, Dante potè trovarsi, grazie all'ospitalità degli Scaligeri e dei

Polentani, in condizioni più adatte per la composizione del poema. 11 che

però non impedisce di immaginare un lungo lavoro di preparazione nell'ar-

chitettura della grande mole, nella ricerca e nella distribuzione del mate-

riale; né esclude in modo assoluto che il poeta avesse anche steso la mano
a colorire qua e là il disegno tracciato (1).

A determinazioni cronologiche più precise non credo che si possa arrivare

per ora, e le conclusioni dello Z., che Vlnferno fosse finito tra il 1315 e

il '16, al più tardi il '18, e il Purgatorio tra il '17 e il '18, sono molto

discutibili; tanto più che nel suo ragionamento egli non distingue abba-

stanza la questione della composizione da quella della pubblicazione. Su

quest'ultima però raccoglie in breve quanto v'ha di più attendibile, cioè:

che le prime due cantiche furono divulgate prima della morte di Dante;

che molto probabile è la notizia del Boccaccio, confermata ora dal sonetto

del Querini, che il poeta mandasse a Cangrande i canti finiti prima di di-

vulgarli; che non regge invece l'altra, malamente desunta da un sonetto di

Jacopo figlio di Dante, che le tre cantiche, riunite per la prima volta dallo

stesso Jacopo otto mesi dopo la morte del poeta, fossero da lui mandate e

dedicate a Guido da Polenta, allora podestà di Bologna.

Quanto alla « genesi interna » del poema convengo pienamente collo Z.

ch'essa si congiunge con l'amore di Beatrice. Il « nucleo originario » è cer-

tamente nella Vita Nuova, non già nel sonetto Oltre la spera, ma nella

«mirabile visione» accennata nell'ultimo paragrafo: anzi a me piacerebbe

di considerare quella visione come il germe donde sarebbero nati ad un

un tempo e il racconto della Vita Nuova, in cui è tanto manifesto l'intento

di inalzare ad alto grado di spiritualità la donna amata, e la prima idea

di un'opera poetica in forma di visione, che ne facesse l'apoteosi; quello

come preparazione di questa. In che consistesse poi questa prima idea e

come si svolgesse in seguito, è difficile indovinarlo : ma, meglio che seguire

lo Z. nel complicato processo ch'egli immagina, io preferirei supporre più

semplicemente che l'idea primitiva, pur passando per diverse fasi, si man-

tenesse sempre nella forma originaria di una visione poetica, senza confon-

dersi mai coi nuovi concetti dottrinali e morali da cui nacquero le rime

morali e il Convivio; cosi che quest'ultimo sarebbe stato concepito da Dante

come una grand'opera, anzi come il suo capolavoro dottrinale, senza nulla

derogare al proposito della visione poetica ad esaltazione della donna amata.

Solo più tardi i due concetti, il poetico personale e il dottrinale morale, si

sarebbero congiunti nel gran disegno della Commedia ; e allora, lasciata in

sospeso l'opera dottrinale, Dante si sarebbe dedicato tutto al poema. Così

(1) Non 80 decidermi a mutar d'opinione neppur ora che in sostegno della tesi del Barbi, pur

modificandola e dissentendo da lui in alcuni giudizi, per esempio, in quello sul valore dell'apo-

strofe ad Alberto, è sceso in campo un altro mio valente amico, il Parodi (La data della com-

positione e le teorie politiche dell' Inferno e del Purgatorio di Dante, Perugia, 1905, estratto dagli

Studi romanzi, n" 3). Confesso però che le osservazioni ed i ragionamenti di lui, aggiunti a quelli

del Barbi, mi lasciano pensoso e mi invitano a ritornare sull'importante argomento.
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io penso: ma in simili ricostruzioni, in cui ha sempre la sua parte Timma-

ginazione. noi tutti portiamo qualche cosa di soggettivo, dipendente dalla

diversa importanza che ciascuno di noi crede di dover dare ad un fatto

piuttosto che ad un altro. Cosi lo Z. dà soverchio peso all'impresa, pure im-

portantissima, di Arrigo VII, e le attribuisce nella concezione del poema una

parte determinante, che dal poema stesso non risulta.

Più ampia è la ricerca della « genesi letteraria ». Qui lo Z. raccoglie

tutto quanto è stato immaginato nel Medioevo per rappresentare i regni

d'oltre tomba, dalle prime descrizioni molto semplici, derivate direttamente

dall'Apocalisse di S. Giovanni e dalla lettera di S. Paolo ai Corinti, alle

visioni numerose e ben più complesse che fiorirono più tardi, specialmente

in Irlanda, e ai poemetti popolari del tempo di Dante; non senza ricordare

ciò che si era già scritto sull'argomento nelle letterature classiche. E una

lunga ed ordmata rassegna dalla quale una cosa appare innanzi tutto, cioè

che questo campo, una volta poco noto, ci porge ora. grazie ai progrediti

studi medievali, una copiosa messe di visioni, di viaggi e di rappresentazioni

varie dell'oltre tomba; l'abbondanza de' quali componimenti ha modificato

radicalmente il nostro modo di giudicarli nei loro rapporti con la Commedia;

perchè mentre da prima ad ogni visione nuovamente scoperta si credeva

d'essere davanti ad una nuova fonte dantesca, ora invece non ravvisiamo

in tutti questi componimenti se non una produzione caratteristica di quei

tempi e di quella civiltà, un frutto cresciuto naturalmente nel campo me-

dievale cristiano, colorito poi, nei tempi più vicini a Dante, da reminiscenze

classiche : essi pertanto devono considerarsi come altrettante prove di quella

data orientazione dell'umano pensiero dalla quale nacque la Commedia, non

come fonti vere di quella. Per ciò mi pare che sbagli lo Z. e dia soverchia

importanza a queste produzioni, ricercando in esse tutti i possibili punti di

contatto col poema dantesco, tutte le somiglianze anche lievissime, senza

domandarsi d'altra parte se Dante potè o volle conoscere tutta quella roba,

per venire poi alla conclusione, che € qui in massima parte, è il materiale

€ di tutta la Commedia ». « Il vero è, dirà il Barbi, che Dante trasse la

€ massima parte del materiale dalla sua mente e dal suo cuore ».

Eppure da questo preconcetto lo Z. deve essersi lasciato guidare anche nel

descrivere la materia del poema nel capitolo che segue, dove si direbbe che

egli vada ricercando nella Commedia la visione medievale e si sforzi di

ridurre la grande opera allo schema e alle proporzioni di quella. È un ca-

pitolo male ideato, scritto male e affatto inutile.

L'esame interno della Commedia è fatto dallo Z. nei tre ultimi capitoli,

sotto il triplice aspetto del fine o intendimento, della materia dottrinale, e

della poesia: «. tre lunghe dissertazioni, dice ottimamente il Barbi, in cui si

« trova di tutto un po'; utili in quanto danno notizie, propongono questioni,

< istituiscono raffronti e rendono così famigliari i vari aspetti del poema;

« ma non bene composte, perchè le loro parti sono legate da un filo cosi

« tenue, che spesso si rende invisibile » (p. 47), Vediamo se ci riesce di se-

guire questo tenue filo.

Il fine dell'opera è il miglioramento dell'umanità, la sua felicità terrena

e celeste; e in questo senso « l'uomo, dice lo Z., è l'anima dell'universo
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«dantesco». Infatti il poeta ci fa intendere fin da principio, che un'alta

missione gli è stata affidata a vantaggio del genere umano, per cui venne

concesso a lui, come già ad Enea e a Paolo, l'andata ne" regni d'oltre

tomba; missione che non ha di mira solamente la salute eterna dell'uomo,

com'era nelle visioni medievali, ma anche il perfezionamento di lui in rap-

porto colle forme della vita attuale. Coordinatamente con questo concetto

lo Z. spiega l'allegoria proemiale, accogliendo l'interpretazione tradizionale

degli antichi commentatori: egli si ferma in particolare sulle tre fiere, che

rappresentano, anche per lui, la lussuria, la superbia e la cupidigia, ossia

le tre disposizioni viziose più esiziali all'umanità, quelle che più si oppon-

gono al conseguimento de" suoi alti fini : ma in questa terna viziosa, osserva

egli, vi è del superfluo, poiché per tutta la Commedia una sola è la pas-

sione continuamente maledetta, la cupidigia, nella quale pone Dante la ra-

dice funesta di tutti i mali che maggiormente contristavano la società de'

suoi tempi. L'osservazione è giusta, sempre però che nelle tre fiere si veg-

gano rappresentati i tre abiti viziosi suddetti: ma altre interpretazioni fu-

rono proposte,'specialmente in questi ultimi tempi, meritevoli certo d'essere

prese in considerazione, per quanto discutibili, e sarebbe stato bene ricor-

darle, come è ricordata, per confutarla, l'interpretazione esclusivamente po-

litica.

Il concetto fondamentale dell'opera, secondo lo Z., è questo: Dante, impe-

dito nel conseguimento della virtù e della felicità dalla cupidigia in primo

luogo, poi dalla superbia e da altri vizi minori, cerca rifugio negli studi e

vi trova la salvezza, poi«hè nella scienza è riposta la salute dell'universo.

Questo è « il concetto sovrano », com'egli lo chiama, nel quale « le figure

K di Virgilio e Beatrice hanno importanza somma, e sono veramente la più

« alta e originale fantasia del poeta », per aver egli simboleggiato m queste

due guide del suo viaggio « la doppia sapienza, temporale ed eterna, mon-

« dana e celeste » fondate, come insegna nella Monarchia, l'una sugli insegna-

menti filosofici, l'altra sulla verità rivelata: doppia sapienza che guida l'uma-

nità a' suoi due alti fini (p. 518). La Beatrice del poema pertanto, è la

scienza stessa, la sapienza considerata come custode di verità eterne, immu-

tabili, le cui lodi sono celebrate nel Convivio; e però essa riprende qui il

posto che in quell'opera aveva dovuto cedere alla donna gentile; prova anche

questa, dice lo Z., che nella mente del poeta s'era venuto formando « a

€ poco a poco da un mondo vario ed anorganico, un mondo compatto ed

« uniforme ». Virgilio, se da una parte è il poeta ricco di insegnamenti fi-

losofici e morali, dall'altra, come cantore dell'impero, è strettamente con-

giunto col concetto della monarchia universale; quindi la sua missione nel

poema si collega coU'uffizio del supremo reggitore temporale, anzi lo sup-

plisce in certo modo, perchè viene in soccorso di Dante là dove manca

l'opera del Veltro a dar la caccia alla lupa (p. 521); nel qual Veltro, se-

condo lo Z., non si deve vedere se non la restaurazione dell'autorità impe-

riale. Su questo punto di capitale importanza dal lato dell'allegoria, egli in-

siste a lungo, movendo dalle dottrine esposte nella Monarchia ; ma premette

che si tratta d'una profezia, per cui la misteriosa figura è accompagnata da

tutte « le intenzionali caratteristiche ambiguità » che alla profezia si con-
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vengono. Come tale essa si collega con tutto un ciclo di profezie medievali,

che qui sono ricordate, mentre, d'altra parte, è la prima di tutta una serie

di profezie del poema, che lo Z. passa in rassegna, per dimostrare, in mezzo

ad altre osservazioni degne, di nota, che in fondo a tutte risuona sempre la

stessa minaccia contro i perturbatori dell'ordine provvidenziale stabilito da

Dio per il benessere della società umana. Ora, quest'ordine morale, che nel-

l'umanità è turbato per difetto de' supremi reggitori, e la pace che solo da

quell'ordine consegue, ritornano nell'animo di Dante per opera di Virgilio e

di Beatrice, dice lo «Z., esseri umani inalzati dal poeta a funzione altissima

e sovrumana, non già per un processo speculativo faticoso, ma nel modo più

naturale, per impulso di sentimento personale vero e reale. Se non che

l'opera dell'uno e dell'altra presuppone un elemento nuovo, l'aiuto divino,

il quale muove dalla misericordia. Maria Vergine, e si esplica per mezzo

della grazia, l'efficacia della quale si fa sentire per tutto il mistico viaggio.

A rappresentare questa il poeta introduce un altro essere umano sollevato

a simbolo soprannaturale, anch'esso per ragioni personali, ma d'altra indole,

cioè pel vincolo di speciale devozione religiosa; onde Lucia rimane sempre

fuori del poema, senza che perciò riesca meno eflScace l'opera di lei, come

appare specialmente nel passaggio dall'Antipurgatorio al vero Purgatorio,

col quale passaggio lo Z. mette in relazione altri momenti del viaggio dan-

tesco, dove è evidente l' intervento della grazia a rendere efficace l'opera

delle due guide. Queste pertanto conducono il poeta alle due felicità, tem-

porale ed eterna, ai due supremi fini dell'uomo rappresentati già nella Mo-

narchia dal paradiso terrestre e dal celeste, e che consistono nella perfetta

\ìt& attiva e nella contemplativa: ed ecco due nuovi personaggi a simbo-

leggiare questa duplice vita, Matelda e S. Bernardo, mentre Catone rappre-

senta quella libertà morale senza di cui non è possibile arrivare alla virtù.

So questi tre personaggi si ferma lo Z. e li esamina a lungo (1), per rias-

sumere da ultimo, tutto il sistema allegorico che a lui piace di vedere nella

Commedia, e nel quale pone, come il lettore avrà notato, tutto il fine o

l'intendimento del poema. In questo egli esagera certamente, perchè il fine

dell'opera si ricava anche, e innanzi tutto, dalla lettera: cosi pure non si

mostra fedele interprete del pensiero di Dante quando gli fa dire, che fine

del genere umano sia la scienza astrattamente intesa e che il monarca rap-

presenti la somma di tale scienza. Di ciò lo ha avvertito il Barbi, il quale

gli fa anche l'appunto di non tener presenti, trattando dell'allegoria, eie

€ teorie in proposito, se non dell'Epistola a Cangrande, almeno del Convivio

«e degli autori che Dante ebbe famigliari >: certo, molte cose avrebbe da

esse apprese lo Z., e molte dovrebbe modificare e correggere nel sistema

allegorico ch'egli scorge nella Commedia: ma nel complesso esso riesce

molto logico e meritevole di considerazione, come notevoli sono parecchie

delle digressioni che egli fa, quali quelle sulla cupidigia, sulle profezie

(1) Stmto eh* ncU» Matald» Toglia assolntamente trortra un» ««mplic* p«r»onific«iioii», «gli

eh» ioiUte tanto ralla p«noiialità itorìca degli altri peraonagfi introdotti da Dante a rapprcMB-

tare astraxioni della mente.
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nella Commedia e sulla grazia. Peccato che la forma lasci tanto a desi-

derare !

Nel capitolo che segue. La scienza nella Commedia, lo Z, prende a

considerare partitamente « quel complesso di elementi dottrinali sparsi nel

€ poema, o in pura forma didascalica, o nella figurazione del sistema di giu-

« stizia distributiva, o negli accenni astronomici, o nella struttura medesima
« dei tre regni, o altrimenti ». 11 « puro insegnamento », osserva egli, è

scarso neWInferno e, tranne qualche raro caso, spetta sempre a Virgilio,

anohe là dove si tratta di dottrine che ad un antico avrebbero dovuto es-

sere ignote. Nel Purgatorio molte cose insegnano a Dante le anime, ed

ammaestramenti d'alta importanza sono affidati a Stazio: tuttavia anche qui

il principale maestro è ancora Virgilio. Il Paradiso è tutto una serie di

dissertazioni dottrinali esposte la maggior parte, e si capisce, da Beatrice,

da lei in certo modo confermate colla sua presenza e col suo assentire.

Tali ammaestramenti prende in esame lo Z.; ma mentre li rintraccia con

soverchia cura neìVInferno e nel Purgatorio, fino a scorgere dissertazioni

anche nelle più semplici risposte delle anime, tira via piuttosto alla lesta

nel Paradiso, dove la dottrina sovrabbonda, accontentandosi d'una rassegna

analitica. Eppure uno sguardo sintetico a questa dottrina, varia nei partico-

lari ma una nella fonte scolastica, avrebbe giovato a mostrare i rapporti del

sapere di Dante col movimento del pensiero cristiano in quel secolo, in cui

ebbe uno sviluppo affatto speciale: invece lo Z. si affretta alla trattazione

che più sembra stargli a cuore in questo capitolo, cioè al problema della

classificazione delle colpe e delle pene.

Nella Commedia, osserva egli giustamente, le colpe e le pene, che nelle

visioni medievali si accumulavano alla rinfusa, sono ordinate razionalmente

secondo determinati schemi; e quali essi siano, egli vien dimostrando. Se

non che sull'ordinamento morale àeWInfemo sono sorte due grosse que-

stioni, che hanno dato luogo a molte ipotesi e a proposte diverse. Le linee

fondamentali, a confessione dello stesso poeta, sono tolte da Aristotele; ma
mentre il filosofo distingue tre disposizioni cattive in odio a Dio, inconti-

nenza, malizia e bestialità, nello schema dantesco non troviamo che le

prime due; l'una fuori, l'altra dentro la città di Dite: dov'è rimasta la be-

stialità? D'altra parte fra i peccati d'incontinenza nell'alto inferno, troviamo

la lussuria, la gola, l'avarizia, l'ira e l'accidia, le quali si riscontrano nello

schema cristiano dei peccati mortali: ora, se il poeta ha inteso di seguire

questa divisione per l'incontinenza, dove ha collocato l'invidia e la superbia?

Alle due domande lo Z. risponde bravamente che né le due colpe dello

schema cristiano, né la bestialità dell'aristotelico devonsi cercare nell'inferno

dantesco, perchè non vi sono; e l'inutile ricerca nasce dal preconcetto che

il poeta abbia dovuto necessariamente seguire uno di quegli schemi e ma-

gari tutt'e due, sebbene egli non lo dica. La superbia e l'invidia, secondo

lo Z., sono come in ispirito nell'inferno, in quanto sono causa di altre gravi

colpe; ma nessun riparto speciale le accoglie. Lo stesso dicasi della bestia-

lità, che invano si volle cercare o nel cerchio de' violenti o in quello degli

eretici, mentre il poeta coU'espressione € bestiale » intende indicare la vita

e le azioni informate ai sensi più che alla ragione; nel qual significato
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Tepiteto può estendersi a molti peccatori. Dunque, né la classificazione di

Aristotele per lo schema generale, né la cristiana per l'incontinenza in par-

ticolare, avrebbe seguito Dante, ma un ordinamento « molto più semplice e

« comprensibile, quale conveniva ad opera essenzialmente poetica » (p. 566).

Così lo Z., ed io credo ch'egli abbia ragione: ma siccome su questo argo-

mento vi sono molte altre opinioni, alcune delle quali tutt'altro che disprez-

zabili, parmi ch'egli avrebbe fatto bene ad accennarle e non accontentarsi

di stipare in una nota le semplici citazioni degli scritti relativi ad esse.

Alla trattazione teorica fa seguito una lunga rassegna delle pene infernali

studiate in relazione con le colpe, nella quale sono pure presi in considera-

zioni i ministri del doloroso regno (1), indi si passa al Purgatorio. Qui l'or-

dinamento morale é più semplice e chiaro; poiché se qualche dubbio può

nascere sulla collocazione delle schiere dell'Antipurgatorio (2), nel Purgatorio

veramente detto le colpe sono ordinate evidentemente secondo lo schema

cristiano de' peccati mortali (3), sebbene il poeta si studi, dietro Aristotele

e S. Tomaso, di ridurli tutti e sette ad una sola radice, l'amore disordinato.

Né meno chiaro è l'ordinamento del Paradiso, dove tra i diversi criteri che

poteva seguire. Dante si tenne decisamente all'astrologico, distribuendo le

anime, prima di contemplarle nella mistica rosa dell'Empireo, nei diversi

cieli, secondo le virtù di cui furono particolarmente informate : geniale con-

cezione, dalla quale, come nota lo Z., il poeta trasse immenso vantaggio.

A queste due trattazioni principali sugli insegnamenti dottrinali e sull'or-

dinamento morale, ne seguono altre minori, intorno all'ubicazione de' tre

regni, alla loro struttura materiale, di cui lo Z. rileva la determinatezza ca-

ratteristica avvertendo però ch'essa è poetica, non matematica; intorno al-

l'epoca della visione, ch'egli pone nel 1300 (4) e alla sua durata; intorno alla

natura delle tenebre infernali, alla parvenza delle anime, al loro lin-

guaggio, ecc.: cose tutte ch'egli fa entrare in questo capitolo della Scienza

(1) In questa rassegna lo Z. è soverchiamente preoccupato di trovare dei riscontri fra la Corti-

mtdia e le visioni medievali. Egli farebbe qnasi buon viso alla variante « ingoia » nel verso

graffia gli spirti, gli tettoia td itqwitra, ana vera gofEiggine, che però avrebbe riscontro nella

wi*io TunicM'. « Le tombe infocate (degli eretici) ricordano le case infuocate del Purgatorio di

» S. PabriMxo > (p. 568). La figura di Oerione sarebbe stata messa insieme con elementi e colorì

tolti qna e là, « al serpente della Genesi alle locuste dell'Apocalisse e un po' alla man-

< tìcora indiana di Solino > (p. 571).

(2) Che di queste schiere d'anime aspettanti fuori del Purgatorio veramente detto non si deb-

bano fare delle distinzioni troppo precise, lo credo anch'io; ma le necessarie bisogna pur farle,

e sopra tutto io ritengo che vadano ben distinte le anime che aspettano sulla spiaggia, da quelle

che sono sui balzi dell'Antipurgatorio.

(3) Questa classificazione che ha riscontro con quella degli incontinenti dell'Inferno superiore e

la costruzione materiale dei due primi regni, danno luogo ad analogie ed antitesi, che si risolvono,

dica Io Z., in parallelismi; e sta bene: ma il parallelismo eh' egli. trova fra le due parti in cui

i diviso l'Inferno e le due parti in cui sarebbe diviso il Purgatorio veramente detto dal cerchio

degli accidiosi, non lo credo pensato da Dante, perchè mi pare troppo precisa la divisione d«i

ette cerchi dell'espiazione in tre gruppi ben determinati.

(4) Credo ch'egli abbia ragione, ma tiene troppo poco conto dei poderoà argomenti d«fU

avversari.
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nella Commedia, il quale, sebben ricco di buone osservazioni e di giusti

giudizi, a me sembra il più debole dei tre, il meno organico, e poco rispon-

dente alle promesse del pomposo titolo.

Difficile ora seguire lo Z. nelle molte ed interessanti osservazioni ch'egli

fa nell'ultimo capitolo su La poesia nella Commedia. Nell'indole artistica

di Dante egli rileva innanzi tutto il senso potente della realtà, dal quale

deriva quella precisione ed esattezza dell'immagine poetica e quell'efficacia

della rappresentazione sia del vero reale come dell'immaginario, che sono

doti caratteristiche della Com,media, e che spiccano non solo nelle singole

parti, ma anche nell'insieme dell'opera, sì che il poeta giunge ad illudere

il lettore sulla realtà del suo viaggio. Ad ottenere il quale effetto, se poco

valgono certi piccoli artifizi, quali sarebbero le opportune reticenze, la mi-

nuzia dei particolari ed altri spedienti cui lo Z., come nota il Barbi, dà so-

verchia importanza, certo giova grandemente la forma, che nel singolare

poema è più rappresentativa e descrittiva che narrativa; perchè il poeta si

sente sempre presente all'azione, e suppone che Io sia sempre anche il let-

tore, tanto da sorvolare su certi momenti che quegli può facilmente rilevare

da sé. Tale « compenetrazione con la sua finzione », dice lo Z., a Dante riu-

sciva tanto più facile in quanto « l'opera sorse da sentimenti personali e fu

«intimamente legata con l'animo suo e i casi della sua vita»: perciò vi

hanno tanta parte gli affetti, l'ira e lo sdegno specialmente, che prorompono

anche dove meno s'aspetterebbe; per ciò ancora «il sentimento politico vibra

«in tutto il poema, cosi da formarne la nota più calda ed efficace « (1):

ma più che ira di parte, se ben si osserva, è profonda amarezza per lo sfa-

celo dell'ordinamento politico e sociale che Dante ritiene prestabilito dalla

Provvidenza (2). Cosi « l'idea dominatrice del poeta è principalmente mo-

« rale », né si disgiunge mai da un profondo senso umano ; di modo che

« se l'invettiva tuona da un capo all'altro, sentimento fondamentale è la

« pietà » che non viene mai meno in questo regno della morte.

Né meno forte della facoltà affettiva è nel poeta il senso estetico. « Dante,

« dice lo Z., non è sacerdote fanatico della bellezza, né ostenta una tal re-

« ligione, come usano ai tempi nostri, ma sente il bello con tanta intima

« commozione, che non vi è campo od aspetto del mondo fenomenico dove

< egli non lo colga e non lo adori, nella vita umana e nella natura, nella

« storia e nell'arte » (p. 624). E qui, esposta la teoria dantesca della bellezza

intesa come armonia delle parti, egli mostra come il poeta la ricerchi e la

studi di preferenza nella natura umana: di qui le innumerevoli figure della

(1) Speciale attenzione meritano gli episodi di « politica fiorentina > dai quali sopra tutto ap-

pare la disposizione d'animo del poeta rispetto all'incrociarsi delle ire di parte. Sul più impor-

tante fra essi, quello di Farinata, si ferma in particolare lo Z. e ne fa un'analisi minuta che il

Barbi ora ritocca e compie con opportune osservazioni. Minore commozione destano nell'animo

del poeta i fatti più lontani, e dice bene lo Z. che la storia remota < appartiene al disegno or-

« namentale dell'opera, non ne forma l'interesse rivo •».

(2) Di qui la condanna di tutti coloro che del presente stato di cose furono cagione; ma forse

esagera lo Z. ritenendo che da questo criterio specialmente fosse guidato il poeta nella scelta

delle anime pe' «noi tre regni.
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Commedia, caratteristiche tutte nell'immensa varietà del loro essere e dei

loro atteggiamenti, che lo Z. prende in esame: le muliebri da prima, poi

quelle più numerose e varie del mondo virile, di cui alcune « spiccano

« in atteggiamento statuario >, altre sono come ritratti, anzi istantanee,

« prese nel tratto caratteristico e nella inconsapevole espressione del loro

< animo »; le une di prospetto e in piena luce, le altre di scorcio e nel-

l'ombra. Né si ferma lo Z. all'esame dei personaggi danteschi, ma in essi

studia le varie rappresentazioni cosi degli atti del corpo come dei moti

dell'animo: il gesto, l'eloquenza degli occhi nell'esprimere i diversi affetti,

il riso, le molteplici e varie sensazioni e rappresentazioni del dolore, della

gioia, dell'ansia, dell'impazienza, e via dicendo. È uno studio minuzioso, nel

quale occorrono spesso osservazioni fini ed interessanti, ma è troppo affret-

tato per la grande abbondanza della materia, e troppe cose lascia da com-

piere al lettore, come ha già notato il Barbi.

Dopo di ciò lo Z. prende a considerare l'unità dell'opera: unità esteriore,

ch'egli riscontra anche nella saggia distribuzione e nella proporzionalità

delle parti: ed unità interiore, che ritrova nel concetto scientifico, nella

congruenza del sistema politico e morale, e nello stile. Quest'arte « di strin-

< gere insieme come in un globo tutta una grande concezione fantastica *

Dante l'apprese dai classici; ma su nessuno dei generi letterari greci e la-

tini egli modellò l'opera sua, sì che a torto si è cercato di ridurre ad al-

cuno di quelli la Commedia: è genere nuovo, la cui origine, come quella

della visione e dell'allegoria, va cercata nei tempi nuovi, non nell'età clas-

sica. Molte cose prese bensì il poeta dalla rettorica vecchia e dalla nuova,

per una certa ingenuità propria del tempo, di cui neppur egli fu immune;

lo Z. le prende in esame fermandosi specialmente sul meraviglioso, che

Dante credè « elemento principalissimo di poesia p e l'introdusse nel poema,

gareggiando in ciò cogli antichi. Esamina quindi le figure rettoriche, e la

perifrasi in particolare, dove però ricade nel troppo minuto: poi, dopo al-

cune osservazioni sul comico e la satira, sul laido ed il grottesco, si fa a

trattare della metrica, del verso e della rima, nel che si giova di ottimi

studi recenti; indi della lingua, a proposito della quale nota l'efBcacia di

certe espressioni dantesche divenute celebri per la loro evidenza incisiva; in

fine delle similitudini, la cui trattazione volle separare da quella degli altri

modi rettorici, perchè esse « si collegano con uno degli aspetti caratteristici

« dell'ingegno di Dante, e offrono materia alle più varie considerazioni >

(p. 679). Non prive d'interesse sono difatti le considerazioni che qui seguono,

non meno delle altre sul sentimento della natura, alle quali è condotto lo Z.

dall'esame delle similitudini dantesche.

Ma nello studio analitico di tanti elementi, si correrebbe rischio di tra-

scurare la parte più notevole della poesia dantesca, se essi non si conside-

rassero riuniti in un tutto grandioso ed armonico, creato da una p>otente

fantasia. A questa, ch'egli ritiene la facoltà predominante nell'Alighieri,

consacra lo Z. l'ultima parte del suo esame. La studia specialmente nella

figurazione dei personaggi, nella loro collocazione, nel modo con cui sono

introdotti, aggruppati, lumeggiati: qui specialmente si manifesta la fantasia

del poeta, la quale, per quanto grande, non invade mai i diritti della mo-
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rale e della giustizia: sì che se l'opera di Dante è eminentemente sogget-

tiva, nel giudicare le persone non si allontana dalla verità. A prova di

ciò lo Z. si fa ad analizzare i quattro grandi episodi di Francesca, di

Ulisse, di Guido da Montefeltro e di Ugolino; « episodi sovrani » com'egli

li chiama, nei quali il poeta si è inalzato ad altezze raramente toccate.

Ben fatta l'analisi e veramente sovrani gli episodi; ma non i soli che si

possano dire tali, né effetti di sola fantasia senza il concorso di sentimento

non meno grande.

CoU'esame di tali episodi si compie quest'ultimo capitolo, il più lungo e

il più denso di tutti, nel quale si rispecchiano in certo modo i pregi e i di-

fetti del libro intero: mille osservazioni vi si succedono e si intrecciano;

mille questioni vi sono o accennate, o delineate, o discusse; spesso senza

esattezza di contorno, senza chiarezza di trattazione, senza precisione; ma
sempre in modo da dare un'idea più che sommaria al lettore e da invogliare

lo studioso a ritornarvi sopra, a rifare il cammino tracciato, valendosi anche

della copiosa bibliografia raccolta nell'Appendice. Tale è appunto nel suo

complesso l'opera dello Zingarelli: giovevole certamente, ma non finita. Non

è dunque il monumento di marmo che sfida i secoli, condotto alla perfe-

zione in ogni sua parte da mano esperta e vigorosa : è soltanto l'abbozzo

gettato nella creta: molto ancora v'è d'aggiungere e da togliere, molto da

ritoccare, da correggere, limare, pulire: ma le linee già si scorgono e danno

aflBdamento che la bell'opera, intorno alla quale si lavora da tanto tempo e

con tanto amore, possa un giorno essere condotta a termine. Sarà il monu-

mento che al suo poeta innalzerà la ' rinnovellata itala gente *. Tutta quanta,

come nel suo pensiero abbracciavala Dante, da

al

la bella Trinacria che caliga

Tra Pachino e Peloro

Quarnaro

Che Italia chiude e i saoi termini bagna?...

Luigi Rocca.

GIUSEPPE MALAVA SI. — La materia poetica del ciclo bret-

tone in Italia : iyi particolare la leggenda di Tristano e

quella di Lancilotto. — Bologna, Zanichelli, 1903 (8°, pp. 220).

II dott. G. Malavasi divide il suo lavoro in due parti. Nella prima consi-

dera la diffusione e lo svolgimento delle leggende bretoni in Italia, nella

seconda i due poemi di Nicolò Agostini: L'innamoramento di messer Tri-

stano e di m,adonna Isotta e L'innamoramento di messer Lancilotto e di

madonna Ginevra. Seguono alcune notizie biografiche intorno all'Agostini.
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Nella prima parte l'autore raccoglie ed ordina quanto si è venuto pubbli-

cando intorno alla diffusione e lo svolgersi delle leggende celticbe tra noi.

Premesso un cenno sul loro primo propagarsi in Sicilia, grazie ai Normanni,

e neir Italia settentrionale per opera specialmente dei giullari francesi, ri-

cordati i testi scritti che nelle redazioni principalmente prosastiche si aggiun-

sero poi alla tradizione orale, passa a considerare la produzione italiana

che da siffatte fonti ebbe origine e sviluppo.

Distingue perciò due grandi « stagioni epiche » : nell'una, che dall'appa-

rire della materia bretone in Italia va fino al principiare del XV secolo, si

ferma a considerare le tracce di esse leggende sparse nella nostra lettera-

tura, i poemetti che ne derivarono e le versioni e redazioni in prosa che ne

rimangono: nell'altra, che dalla seconda metà del XV secolo si spinge sino

alla fine del XVI, dopo aver accennato alla relazione tra supposte versioni

italiane andate smarrite e quelle di popoli più orientali, addita i caratteri

che son propri in quel tempo ai poemi d'argomento bretone.

Raccogliere in una sintesi organica e completa il diffondersi delle leg-

gende celtiche nella penisola, sceverare dalla materia venutaci d'oltr'alpe

l'opera nostra di derivazione o di alterazione, è impresa vasta e non facile,

in ispecie se si consideri la natura stessa della materia originaria, ancora

oscura in molti punti, non senza lacune che si lamentano come anelli man-

canti di una catena: impresa vasta e non facile, anche perchè una sintesi

ampia e fondata su dati sicuri presuppone l'esame particolare e paziente di

tutta la produzione italiana, che ancora non è stato compiuto. Perciò, se da

un lato questa prima parte del lavoro è degna di lode, da un altro appare

manchevole, perchè ci fa desiderare qua e là maggiore solidità d'indagini e

perchè l'autore, ci sembra, avrebbe potuto almeno indicare i punti che do-

vrebbero essere meglio approfonditi e sui quali, data l'ampiezza del tema, è

stato evidentemente costretto a sorvolare. Cosi, ad esempio, l'osservazione

che il tempo della maggiore diffusione dei romanzi in prosa tra noi dovette

essere quello dei secoli XIII e XIV è a dire esatta in sé stessa; però le

prove addotte, quali quelle degli studi del Rajna sull'onomastica bretone e

del lavoro del Golfi sull'archivolto, oramai famoso, di una porta del duomo
di Modena, paiono attestare piuttosto la tradizione orale. D'altra parte, gli

inventari citati dei libri degli Estensi, dei Visconti, dei Gonzaga, provano

meglio la diffusione di romanzi bretoni in Italia a cominciare dal principio

del XV secolo; e se è cosa ovvia risalire a priori alla seconda metà del

trecento, non sarebbe stato inutile aggiungere che parecchie lettere dei Gon-
zaga ci riportano certissimamente ad essa, che l'onomastica di quelle famiglie

stesse ci dà ragioni per salire alla fine del secolo XIII; non sarebbe stato

inutile infine ricordare la testimonianza di testi di mano italiana del du-

gento, quali la lettera che Federico II scrisse al Segreto di .Messina, man-
dandogli una parte del Palamedes, e le versioni italiane del principio del

trecento. Sarebbe anzi bene insistere su questa parte e poter provare, come
già si suppone, che fin dal duecento, anzi quasi contemporaneamente alla

loro formazione, i romanzi bretoni si diffusero anche tra noi.

Passando poscia alla parte nella quale l'autore considera la produzione

italiana derivante dalle leggende celtiche e più precisamente (per valerci

OiomaU itorieo, XLVI. ftac. 13ft-137. 12
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delle definizioni sue) alla prima « stagione epica», eccessivo riesce, a nostro

avviso, il dedurre dalle scarse tracce lasciate nella nostra letteratura, la

singolare benevolenza loro attestata da dotti eruditi: tanfè vero che nessuno

de' nostri sommi poeti ha dato segno di tenerne gran conto. In ogni modo
lo spirito della materia bretone penetrò più che altro nella novellistica

nostra.

Anche lo studio dei poemetti della prima « stagione epica » ci sembra

scarso : l'autore, che aveva prima osservato il dilagare di tali romanzi ed il

favore di cui godettero nelle corti italiane, le tracce da essi lasciate nella

nostra letteratura e quindi la considerazione in cui li ebbe la classe dotta,

avrebbe potuto qui, a maggior conferma della popolarità dei poemetti, ri-

cordare opportunamente il carattere popolare che ebbero già le leggende

bretoni nel duecento e prima, se di racconti giullareschi furono una conse-

guenza le vestigia rimaste nell'onomastica e le narrazioni che fissò nel

marmo l'autore dell'archivolto modenese. Avrebbe potuto altresì vedere se

altri indizi permettano di seguire la corrente popolare, accennando, per al-

legare un esempio, al Cantare dei Cantari. I poemetti poi citati dall'autore,

due dei quali sono ancora inediti, ed altri che a questi si potrebbero ag-

giungere, attendono pur sempre uno studio minuto e coscienzioso. Il Mala-

vasi, che pure più avanti nota la somiglianza tra un poema dell'Agostini e

il romanzo di Lancillotto, scoperto in un codice di Posen, l'originale del

quale, secondo il Wesselofsky, dovette essere serbo o croato e risalire ad

una versione italiana della leggenda, diversa dalla comune e verosimilmente

più antica e primitiva; avrebbe dovuto, a ragione, supporre che un esame

analitico di questi poemetti, confrontati con le versioni affini, poteva con-

durre, meglio che un poema del cinquecento, a ritrovare in essi tracce di

altre versioni andate smarrite ed a portare un nuovo e vero contributo alla

storia del ciclo bretone in Italia. Ad un simile risultato han condotto già,

come sanno gli studiosi, le ricerche sul Carduino.

Opportuna e chiara è la parte del libro che riguarda, l'esposizione delle

varie versioni e redazioni italiane dei romanzi in prosa : non vedo però,

nella enumerazione che ne fa il Malavasi, ricordata la compilazione di Ru-

sticiano, il codice Gian Filippi, contenente una parte del Palamedes, i due

Tristani.

Anche alla trattazione della seconda « stagione epica » si può muover ap-

punto di manchevolezza, a meno che l'autore non abbia voluto limitarla

specialmente ai due poemi dell'Agostini.

Aggiungiamo infine che nella enumerazione dei poemetti italiani d'argo-

mento bretone, non sono ricordati La Pulzella Gaia, Il bel Gherardino,

Galasso dell' Oscura Valle, La bataglia de Tristano e Lancelotlo e Galaso

e della Rajna Isotta, tutti testi degni d'attenzione. La data^poi del bassori-

lievo Modenese, ritenuta dal Malavasi anteriore agli anni 1135, 1139, va

oramai riportata al 1106, anno nel quale fu inaugurato il tempio (1).

(1) Vedi A. Ybotori, Storia dell' artt italiana, voi. Ili, Art* Romanica, Milano, 1903,

pp. 160 8gg.
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Nella seconda parte il Malavasi esamina, come abbiamo detto, i due poemi

di N. Agostini su Tristano e Lancilotto.

DeWInnamoramento di messer Tristano e di madonna Isotta, egli ci fa

conoscere Tediz. più antica, che si conserva nell'Universitaria di Bologna,

contenente tre libri : il I, edito in Venezia il 1534, non citato dai biblio-

grafi di romanzi di cavalleria; il II ed il III editi nel 1520. Ritiene egli

probabile che il primo libro sia una ristampa condotta fedelmente sopra

un'edizione anteriore dello stesso primo libro, spacciato in breve tempo ed

edito innanzi il 1520, nel quale anno furono impresse la II e la III parte.

Ad avvalorare l' ipotesi che la prima parte sia stata realmente edita a sé,

prima delle altre due, stampate nel 1520, aggiungiamo che un'edizione del

poema stesso, conservata alla Melziana, pure del 1520, contiene solamente

il II e il III libro. Un raffronto fra i due testi potrebbe crescere autorità

all'ipotesi del Malavasi.

Premesso un largo riassunto del poema Agostiniano, il Malavasi passa a

stabilirne l'età tarda, e, valendosi del confronto di quest'opera con le altre

che sappiamo essere state certamente composte dallo stesso poeta, segnata-

mente quelle che trattano di materia cavalleresca, quali VInnamoramento

di messer Lancilotto e di madonna Ginevra e la continuazione dell' Or-

bando Innamorato, afferma, con validi argomenti, che autore del poema è

veramente N. Agostini, anzi che quello è il primo poema pensato da lui.

Segue l'esame dei fonti, da cui lA. trae la conclusione che il poema si

allontana dalla versione francese, ora per accostarsi alla Tavola Rotonda,

ora per ricordare Vlnnamorato del Boiardo o il Morgante del Pulci o il

poemetto edito dal Rajna, intitolato la Pulzella Gaia, ora per discostarsi

da ogni versione e divenire, secondo che crede il Malavasi, pura invenzione

dell'Agostini stesso. Anzi i punti che differiscono dalle redazioni conosciute

sono i principali e i più importanti, quali la maniera dell'innamoramento e

della morte di Tristano e la vendetta che di Tristano fecero gli amici; la

quale vendetta non ha verun riscontro in alcuno dei testi che ricordano la

morte del re Marco: innovazioni tutte, codeste, a giudizio del M., dell'Ago-

stini, che trasformò la storia volgata a modo suo.

Buono ci pare questo esame: escludere che l'Agostini abbia seguito questa

o quella versione é già un passo avanti fatto nella ricerca dei fonti, anche

se altri volesse prestar poca fede alle facoltà inventive del mediocre ver-

seggiatore cinquecentista.

Del secondo poema dell'Agostini, YInnamoramento di messer Lancilotto

e di madonna Ginevra e della continuazione che ne fece M. Guazzo, il

Malavasi dà prima, come già del Tristano, un ampio riassunto sulla scorta

di un esemplare che si conserva alla Marciana di Venezia, facendolo seguire

da certe sue osservazioni sui probabili fonti della prima parte del poema e

da alcuni raffronti tra gli episodi principali con altre versioni affini.

Il Malavasi sembra però ignorare che questo poema fu già oggetto di

studio da parte di un altro cultore dell'epopea romanzesca nostra, il Verrua (1).

Il) P. Vn*OA, studio tul potnta Lo Innamorammto di Lane»Uotto « di Ghutra di .V. Ago-
(d/ti. Pireni*. 1901. Cfr. qawto Gìoth., .\X.V1X. 1S2.
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L'esame del Verrua (si vale costui di un'edizione non ricordata dal Malavasi,

edita da G. Antonelli, in Venezia, Tanno 1839), che d'altra parte limita il

suo studio a questo poema, è più largo perchè più analitico, sia riguardo

alla forma del poema, sia rispetto ai principali episodi di esso, dei quali

indaga le varie ed anche più remote analogie. Tuttavia le ricerche del Ma-
lavasi, sebbene meno estese, sono in alcune parti più profonde di quelle del

suo predecessore: egli mira innanzi tutto a ritrovare, attraverso le versioni

affini, più che le analogie che esse presentano con l'opera dell'Agostini, la

più probabile via che conduca alla scoperta dei veri fonti. Nota, così, per

esempio, il Verrua che l'infanzia di Lancilotto, come è narrata dall'Agostini,

deriva assai probabilmente dalla Tavola Rotonda; ma il Malavasi, pur con-

venendo nei rapporti di somiglianza con la Tavola Rotonda, osserva che
altre relazioni più strette legano il principio del poema col testo contenuto

nel codice Palatino E. 5. 4. 47; e ne conclude che l'Agostini dovette aver

dinanzi un testo dialettale più affine a detto testo che non alla Tavola Ro-

tonda. Più avanti ancora, osservando la trasformazione del carattere di Lan-

cilotto, che anche nel poema come in altre versioni figura ora amante

della regina ora no, ne deduce che l'Agostini, o meglio il testo da lui se-

guito, siasi lasciato attrarre da altre leggende riguardanti lo stesso eroe, ma
diverse da quelle narrate in prosa e verosimilmente più antiche. A proposito poi

di Niniaha, la donna amata da Merlino, aggiunge che il nome di « Bianca

« Serpente », che Merlino avrebbe dato nel poema alla fata, si trova anche

sotto la forma di Dragon Blanc nelle profezie di Riccardo da Messina,

scritte nel secolo XIII, per invito di Federico II, e tradotto in « Bianca Ser-

« pente » nella versione italiana del Merlino del 1379. Ricordando poi il

manoscritto del Lancilotto spettante al sec. XVI, scoperto in Posen, il Ma-
lavasi rileva la forma del nome « Lancilotto », cambiata in « Ancilotto »

cosi nel detto manoscritto, come nel poema dell'Agostini, e giudica tale co-

incidenza non casuale : egli anzi da ciò deduce che l'Agostini, per il Lan-

cilotto, ebbe ad attingere a testi che poterono essere intermedi tra le leg-

gende italiane e quelle di regioni situate più ad oriente. Sono tutti questi

elementi che sebbene non permettano ora di giungere a risultati precisi,

valgono però ad indicare la via che ad essi può condurre.

Riassumendo, il Malavasi conclude che l'Agostini in questi due poemi al-

terò assai, per sua bizzarria, leggende originarie: non così però che nel Tri-

stano non appaiano, qua e là, analogie varie con altre produzioni, e nel

Lancilotto imitazioni, specie nei particolari, che fanno pensare a fonti

smarriti.

La conclusione a cui l'autore arriva, che cioè il poeta abbia alterata la

materia originaria, cadendo molte volte nello strano, nell'esagerato, nel falso,

è tale che potevasi quasi presupporre, dato Io scarso valore dell'Agostini e

la stessa tarda età dei poemi. Ma i risultati a cui d'altra parte giunge, che

permettono la probabile ipotesi di fonti smarriti a cui l'Agostini avrebbe

attinto, sono certamente interessanti e perciò il frutto migliore di questa

monografia.

E questo intento, a ben considerare, dovrebbero sempre avere simili la-

vori su poemi di mediocre contenuto letterario, dei quali gli autori se imi-
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tano, imitano pedissequamente, se alterano, alterano per bizzarria ; dovreb-

bero cioè mirare specialmente alla ricerca dei veri fonti dei poemi. 11 ritro-

vamento dei quali ci aiuterebbe a sceverare le parti originali dalle tradizionali,

a determinare quante e quali versioni vennero in Italia; se le primitive, o

quelle di più tarda formazione. Solo per tal via si potrà portare un utile

contributo alla storia, ancora in formazione, del ciclo bretone in Italia.

Quanto alla patria dell'Agostini, il Malavasi crede che egli sia nato nel

contado Veneto. Di tale argomento si occupò anche il Verrua (1) in uno

studio che è rimasto, a quanto ci sembra, sconosciuto al Malavasi. Il Verrua,

dopo aver dimostrato che Forlì e Ferrara non poterono, come altri pretese,

aver dato i natali al poeta, cita l'opinione del Mazzuchelli, il quale se prima,

fondandosi su alcune parole del poeta stesso, lo crede veneziano, leggendone

poi i versi:

Salir l'eccelso Olimpo non mi vanto.

Essendo nato tra spelonche e dnmi,

In un oscuro bosco aspro e selvaggio

Dorè non entra par di Febo il raggio ;

finisce per persuadersi abbia vista la luce « in alcun luogo rustico dei con-

« torni di Ferrara o di Venezia d. Ma il Verrua osserva che i versi dell'A-

gostini sopra citati non vanno intesi, come fece il valoroso Mazzuchelli, in

senso letterale, bensì in senso figurato ; e sbrigatosi così dell'argomento,

procede a dimostrare che l'Agostini non solamente fu veneto, ma veneziano

di nascita. E gli argomenti su cui appoggia tale affermazione sono : che
l'Agostini stesso in fondo ad un libro di poesie di Cristoforo Firretino, sotto

un'ottava da lui composta in onore di questo poeta si sottoscrisse « Nicholaos

«de Augustinis Venetus*; che in altro luogo contrappose i Veneziani chia-

mandoli «nostri» ai Ferraresi; che, parlando di Venezia, dice: «Che son

« pur anch'io membro del suo corpo >; che infine incomincia una supplica

al Senato Veneziano, con le seguenti parole : « Il fedelissimo de Vostra Su-

« blimità Nicolò de li Augustini, vostro bon cittadino ».

In verità, anche di fronte a questi fatti, non si possono trascurare i versi

sopra citali, che impedirono al Mazzuchelli di giungere all'asserzione del

Verrua: giacché appunto intendendoli in senso figurato (e come si potreb-

bero interpretare altrimenti?) finiscono per significare che l'autore nacque
in luogo dove non penetrò mai il raggio di Febo, ossia il raggio della poesia.

E se cosi è, come potrebbe identificarsi questo oscuro luogo con Venezia, e

Venezia nel cinquecento ? Finché non si abbiano prove più convincenti bi-

sogna pur sempre ritenere che l'Agostini sia nato nel contado veneto, senza

escludere che divenisse poi cittadino veneziano.

Beatrice Moreschi.

(1) P. ViMCA, Per la biografi di .Vicolo dtgh AfMtmi, Firenze. 1901.
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R. A. GALLENGA STUART. — Cesare Caporali. — Perugia,

Stab. tip. Guglielmo Donnini, 1903 (8°, pp. 154).

Dopo l'edizione perugina delle Poesie del Caporali, alla quale nei 1770

concorsero tre eruditi concittadini del poeta, Cesare Orlandi, Vincenzo Ca-

vallucci e Annibale Mariotti, nulla di notevole fu più scritto intorno al bur-

lesco autore della Yita dì Mecenate e del Viaggio di Parnaso. Sicché sul

suo nome e sull'opera sua si andarono moltiplicando i severi giudizi delia

critica: per tutti, basti richiamare quello del Gaspary (1).

G. B. Marino chiamò il Caporali « gazzettier d'Aganippe seu menante » ;

del gazzettiere ebbe infatti la loquacità e la sciolta parlantina; e quand'egli,

tra gli accademici Insensati di Perugia, assunse il nome di Stemperato, non

faceva altro che compendiare in un solo termine il giudizio che i posteri

avrebbero recato sulla sua opera poetica. Simile, del resto, in tal difetto, alla

maggior parte, se non a tutta la nostra poesia, e satirica e bernesca : che i

poeti seguaci di quel da Lamporecchio furono, a dir così, un'accademia di

stemperati ciarloni e di loquacissimi motteggiatori. Quando però si parla del

Caporali, convien distinguere le sue poesie di puro carattere burlesco e di

parodia, da quelle sue originali ed umoristiche rassegne e fantasie critiche,

che ne fanno uno de' più interessanti parnassologi di ogni letteratura, anzi

di questa forma di satira letteraria, o critica, che la si dica, propriamente

il primo notevole cultore, se non proprio l'iniziatore e l'inventore: ed egli,

piuttosto che l'autore della Vita di Mecenate, parodia volgaruccia e insipida

parecchio (ma di cui vedremo l'importanza, che ha, per lo svolgimento del-

l'epopea comica), piuttosto che lo scherzoso e a volle satirico scrittore dei

capitoli contro La Corte e II Pedante, è il critico perspicace e spiritoso

delle Esequie di Mecenate, del Viaggio, degli Avvisi di Parnaso.

Annibale Mariotti, nella prefazione alla citata edizione del 1770, disser-

tando con accademica sufficienza, non solita in lui, della poesia burlesca,

mirò a risollevar la fama del suo concittadino, aderendo all'opinione di co-

loro, che pensarono, « che se il Caporali avesse vivuto prima del Berni, non

« a questo, ma a quello si sarebbe dovuto l'onore di esser chiamato

Maestro e padre del burlesco stile (p. xvii) » ;

e mirò anche a raccoglier testimonianze di lodi tributate al suo autore, ri-

battendo la censura di poca toscanità di lingua, che gli era stata fatta da

un giudice pur benigno e di manica larga, come il Quadrio. La vita del Ca-

porali, che il Cavallucci scrisse per quella edizione, ponendo a profitto i passi

biografici che occorrono nelle opere del poeta, è finora la migliore che se

ne abbia, sebbene sia oggi insufficiente e manchevole, ancorché diffusa : e

fu riassunta, con poche aggiunte, dal Vermiglioli ne' suoi Scrittori perugini.

(\) storia della leti, italiana. II', P. II, p. 172.
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Ultimo e recente studioso del Caporali è l'autore del libro, che dà argo-

mento a questa rassegna (1); egli si è trovato in ottime condizioni per po-

terci dare uno studio definitivo, ma per difetto di metodo, e per incompiutezza

di ricerche ha composto un volumetto deficiente sotto molti rispetti. Tuttavia,

considerando che si tratta (credo) di una tesi di laurea, convien sapergli grado

della buona volontà, e di quelle poche notizie biografiche nuove, che egli

aggiunge a quelle precedenti; quantunque neppure di quelle nuove informa-

zioni biografiche egli abbia gran merito, perchè esse sono quasi tutte dovute

a quel benenaerito studioso della storia e dell'arte perugina, che fu il com-

pianto Adamo Rossi. 11 Gali, avrebbe meglio provveduto, se si fosse conten-

tato di pubblicare quello scritto inedito del Rossi, da lui rinvenuto, nel quale

trovò « molte aggiunte alla vita del poeta dettata dal Cavallucci » (p. 16),

dandoci al più una nuova vita del Caporali, che sarebbe stata pregevolissima,

se egli non avesse trascurato — come invece ha fatto quasi sempre — di

darci, seguendo le preziose indicazioni del Rossi, la trascrizione di quei do-

cumenti scoperti dall'erudito perugino, che tutti gli studiosi della letteratura

umbra avrebbero avuto caro di conoscere integralmente. Questo non ha fatto

il Gali., che non seppe rinunziare al desiderio di trarre occasione da quella

fortunata scoperta, per fare uno studio compiuto sulla vita e le opere del Ca-

porali; del che non saremmo noi certo che vorremmo rimproverarlo, se egli

si fosse procurata la necessaria preparazione, avesse approfondite, quant'era

possibile, le indagini negli archivi perugini (specialmente in quello notarile),

e dei documenti rintracciati avesse saputo giovarsi convenientemente. Ve-

dremo, per esempio, quante utili informazioni ci dia il testamento del padre

del Caporali, che il Gali, trovò segnalato dal Rossi, e che immagino egli

non si sia data la pena di rintracciare nell'Archivio notarile di Perugia, altri-

menti ne avrebbe tratte le notizie, che rileveremo in seguito.

Manchevole è lo svolgimento cosi della prima parte del lavoro, come della

seconda. La vita del Caporali presenta alcuni punti oscuri, che indarno fi-

nora s'è cercato di illustrare, per difetto di documenti e di indagini diligenti.

Eppure questa famiglia, che in Perugia prese il cognome dei Caporali, ma
che era di origine vicentina, fu feconda di uomini d'ingegno non comune,

e di cultori egregi delle arti, e Cesare Caporali ebbe rinomanza non piccola

nel secolo in che visse, e nel seguente. Per molto tempo la sola fonte di

notizie biografiche del Nostro furono le sue opere e le Note che ad esse ap-

pose un nipote di lui, Carlo Caporali. Di quest'ultimo mostrarono di aver

fiducia tutti coloro, che scrissero del Caporali, prima del Gali., il quale (p. i6),

in due punti fondamentali, l'origine della famiglia e la data di nascita di

Cesare, si mostra ingiustificatamente scettico. Cesare Caporali stesso, nella

Vita di Mecenate^ afferma che la sua stirpe ebbe « l'antiche piante > in Vi-

(1) Tennenta lo ha preceduto il prof. A. Piarm ( Vita * oprrt di C**ar* Caporali p*ruqino,

nel Tol. XIX, 1896, pp. 347-372, dell» FatiUa, riTista letterari* peragina diretta da Leop. Tiberi).

Il Qallenga non pare lo conosca, perchè non io cita mai : poco male, del recto, perchè ti tratta

di laroro del tatto inutile nella biografia derirata dal solito Carallocei, • nella parte critica sa-

perSciaUMino. Dice appena qoalcoM di meno ovvio, parlando dei capp. della Cort*.
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cenza; e Carlo Caporali, ad illustrazione di questa allusione, ci olFre le se-

guenti notizie, da non mettersi in dubbio, secondo me, tanto più che Carlo

cita da certe Memor. manusc, che saranno memorie genealogiche a mano, che

si trovavano presso la famiglia ai tempi, in cui il nipote del poeta scriveva :

« Bartolomeo Bensari, essendo da Vicenza sbandito, a Perugia se ne venne

« allora, che i Perugini ai danni della città di Gubbio erano in campagna.

« Si segnalò Bartolomeo nella presa di Monte Lovesco e di Agnano. Prese

« poi stanza in Perugia, accasandosi in Marsia (Marzia?) Fabiani. E così per

« la carica di caporale da esso esercitata, più che per il proprio nome, fu

« inteso. Li posteri con la nuova stanza, nuovo cognome ereditarono » (1).

Adamo Rossi contestò la veracità di questa informazione, perchè in una par-

tita catastale perugina del 14 febbraio 1454 lesse « che questo nome fu prima

« dato a Segnolo, padre di Bartolomeo pittore e di Jacopo miniatore » (Gal-

LENGA, p. 17). Ma non si tratta d'altro che della registrazione della morte

di Segnolo, accaduta il 14 febbraio 1454: « Signolus dicto Caporale decessit

« superstitibus sibi Bartholomeo et Jacobo suis filiis » (Gall., p. 151): il

che non esclude che già gli antenati di Segnolo avessero quel soprannome.

Un'importante notizia, trovata dal Gallenga-Stuart (p. 17). riguarda la domanda

di cittadinanza perugina fatta nel 1424 da « Segnolus Johannis alias Capo-

« rale olim de Massa Lombardorum » a Oddo Fortebracci. Se ne può con-

cludere che della famiglia, onde scese Cesare Caporali, fu fondatore a Perugia

Bartolomeo Bensari, verso la metà del secolo XIV (a quest'età si riferiscono

i fatti di guerra a cui egli prese parte), e che questa famiglia, due o tre

generazioni dopo, nel 1424, e dopo di essersi forse allontanata per un po' di

tempo da Perugia, chiese, e ottenne di sicuro, il riconoscimento dei diritti

di cittadinanza perugina (2). Da Bartolomeo, figlio di Segnolo, nacque una

numerosa figliuolanza. Al Gallenga, come al Rossi, sfuggirono i belli e pre-

ziosi documenti, fatti conoscere da Annibale Marietti in una sua opera fon-

damentale per la storia pittorica perugina e non per essa soltanto (3): fra

i documenti veduti e citati dal Mariotti, ha capitale importanza per noi il

testamento che al 4 d'aprile 1521 « in domo heredum Bartholomei Caporalis

« Pictoris, olim sui mariti, sit. in P. S. P. (Porta S. Pietro) Par. S. Savini »

fece la vedova di Bartolomeo, Brigida di Giovanni Cartolari, in favore di

sette suoi figli viventi, oltre quattro nipoti nati da un ottavo figlio di lei già

defunto. Quindi, per quel che s'è premesso, e per quel che ci risulta dal te-

stamento suddetto, e da quelli di sei' Camillo Caporali, padre di Cesare, che

riferiremo più oltre, e di G. Battista Caporali, figli di Bartolomeo, il quadro

genealogico dei Caporali, che il Gall.-St. ci presenta incompiutissimo (p. 151),

può essere integrato in parte così :

(1) Rim» di Cesaee CutofLKtji perugino ecc., colle ostervationi di Carlo Caporali ecc. Perugia,

Kiginaldi, 1770. p. 206 sg.

(2) Questa ipotesi, che è la sola possibile, ammessa (né v' è ragione per non farlo) la Teracità

di Carlo Caporali, è dubitativamente accennata dal G.-S. (p. 19).

(3) Ankibale Mariotti, Lettere pittoriche perugine, Perugia, 1788.
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a) Le notizie, che abbiamo di lui, sono solamente quelle offerteci da
Carlo Caporali nelle note aìÌQ Rime di Cesare. 11 soprannome « Caporale»
gli spetta per la affermazione dello stesso Carlo.

b) Il nome di lui si apprende da un atto del 1424 (Gall.-St., p. 151), che
potrebbe legittimare l'ipotesi che egli in quell'anno fosse già morto. È quasi
certo che non fu figlio di Bartolomeo Bensari: forse nipote.

e) Col nome suo si ha Tatto catastale citato nella nota (&), e l'altro tro-

vato dal Rossi (in G.-St., p. 151), che ce ne fa conoscer l'anno della morte.

d) Importantissime sono le notizie che su Bartolomeo, che fu il primo
pittore delia famiglia, diede A. Mariotti, Lett. pittar, cit., pp. 82 sgg., se-
gnalando documenti, e pitture di lui, e giustamente criticando il Pascoli, che,

scrivendo dei pittori perugini, nulla seppe di questo, che non fu degli infimi.

Che nel 1509 fosse già morto, deduco dall'esser ricordati gli eredi di lui in

certi registri del 1509 dell'Archivio del Cambio di Perugia (vedi le interes-

santissime Notizie per servire alla storia delVarte in Perugia, tratte dal-
l'Archivio del Cambio da G. Degli Azzi, n^W Umbria, rivista perugina, V
(1902), p. 84, n. 18).

d") 11 testamento di donna Brigida, fu riassunto dal Mariotti (op. cit.,

p. 84 n.), estraendolo dai Rogiti di Simone Longhi Not. Perus., ad ann.,

fol. 201 t.

e) Su « Giapecho de Segniola al. Caporale » raccolse notizie dagli ar-

chivi perugini il Rossi, come credo (nel Giornale di erudiz. artistica pub-
blicato a cura della R. Commiss. conservatrice di belle arti nella provincia
dell'Umbria, miniera di documenti, pubblicato a Perugia, 1872-77, nel voi. 11,

p. 308 sg.) : cosi sappiamo che fu ascritto all'arte dei miniatori (per Porta
Borgne), che miniò con altri artisti gli antifonari del monastero perugino di

S. Pietro, alcuni dei quali si conservano ancora; che prese per moglie, con
100 fiorini di dote, Maddalena di Giovanni di Costanzo (come da rog. 13 no-

vembre 1471 di Francesco di Giacomo). Il Rossi trovò innanzi agli atti dei

priori pel terzo trimestre una bella I, miniata da Jacopo, allora priore, con
a fianco i versi:

Non guardare a tal lavoro

Che Giapecho del Caporale magnifico priore

El fé et no è costo denaio al notaro loro.

Questa iniziale (in figura di un serpente immane e verde, ravvolto da foglie

e svolazzi, con la coda annodata e con testa di grifo) fu ben riprodotta in

una tavola in fine al citato volume del Giorn. di eriid. artist., donde il Gal-

lenga ha tratto le informazioni su Jacopo Caporali.

f) Di queste tre figlie di Bartolomeo Caporali, nominate nel testamento
della loro madre, non so altro.

g) Di Ser Camillo, padre del poeta Cesare, discorreremo fra poco.

h) Di Giampaolo, nel Giorn. di erud. cit. (Ili, 225 sg.) si apprende che
« fu matricolato nel ruolo di Porta S. Susanna {tra gli orefici) il 3 gennaio
«1492 e mori ai 15 luglio del 1533»; e si riferisce un documento del 28
gennaio 1510 con cui Rodolfo Compagni, orefice fiorentino che abitava a

Perugia, promise anche per Giampaolo Caporali, suo socio, di fare una croce

per la cattedrale di Perugia. Atti che lo riguardano (fino al 1537, dopo la

sua morte) ricordò il Degli Azzi, loc. cit., pp. 83 e 84, n. 18.

i) Giovan Battista Caporali è quello più comunemente noto col nomignolo
di Bitte, buon amicone di Pietro Aretino (della loro relazione è testimonianza

negli epistolari aretineschi) e legato d'amicizia coi grandi artisti che intorno
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al 1500 illustrarono Perugia: sappiamo che tra il 1509 e il 1512 con Pietro

Perugino, col Pinturicchio e con Luca Signorelli da Cortona, frequentava per

banchettare la casa di Bramante Lazzari in Perugia (Vermigligli, Scrittori

perugini, I, 272). Di lui discoreero il Vasari, il Pascoli ( Vite de' pittori, scul-

tori ed architetti perugini, scritte e dedicate alla maestà di Carlo Em., Re di

Sardegna, da Lione Pascoli, Roma, De Rossi, 1732, pp. 50-2), ma dimostrando
di saperne assai poco. Più competenza ebbe il Vermiglioli, e molto di più

seppe il Mariotti {Lettere pittoriche, p. 233), che ne enumerò molte pitture,

le più, distrutte. Nel 1519 fu dei Decemviri; nel 1553 dipinse e miniò la

prima pagina degli Annales Xvirales di quell'anno, e per ciò ebbe tre

scudi (Annales ad ann. neirArchivio comunale di Perugia, e. 11 a). Nella
sua casa di P. S. P., in Parr. di S. Arrigo, testò il 27 luglio 1553 in favore
di Giulio, suo figlio naturale legittimato, e dei discendenti di lui, come il

Mariotti dedusse dai Rog. Sebastiani Eusebii: Protocol. 1553, fol. 84 6-85

(che potranno riscontrarsi nelTAichivio notarile di Perugia, con qualche ul-

teriore notizia). 11 Pascoli, non so su quali basi, opinò che Bitte fosse nato
verso il 1476, e lo disse morto verso il 1560; il Mariotti però osserva che
la data del testamento può plausibilmente farci anticipar quella della sua
morte. Qualche altro documento, che ce lo mostra amico di grandi artisti e
loro collaboratore, e tenuto in conto in patria, fu pubblicato nei voli. 1, II, III

del cit. Giorn. di erudiz. artistica e dal Degli Azzi, loc. cit., pp. 81 e 84.

Lo vedremo nominato nel testamento di suo fratello Camillo.

l) A queste figlie di Giampaolo lasciò un legato Io zio Camillo, come
vedremo.

w) Bartolomeo fu canonico di S. Agata, come seppe il Rossi citato dal

Gall.-St. (p. 25), e si die cura che il cugino Cesare gli succedesse nella ricca

prebenda, che invece toccò al chierico Oddo degli Oddi. Cesare Caporali al-

luse a ciò nelle sue opere.

n) L'esistenza di questo Cesare è per me incertissima. Nell'Archivio co-
munale di Perugia (Registri degli Uffizi, XVII, e. 26 a), lessi che del 160O
fu capitano di strada un Cesare di G. Paolo Caporali, insieme con Leandro
Bovarini e Sforza d'Oddo, due letterati. Son rimasto a lungo in dubbio in-

torno alla persona di questo Cesare. Fu egli figlio realmente di Gio. Paolo
di Bartolomeo Caporali? È egli il nostro poeta? E allora il Cesare figlio di

Camillo Caporali è un omonimo del poeta? viceversa? anche: Cesare
di Gio. Paolo è un errore dei Registri degli Uffizi, oppure appartiene ad
una generazione posteriore al poeta? Son domande a cui potrebbe dare una
risposta esauriente un esame dei registri perugini. Credo probabile un errore
di paternità nella indicazione dei Registri degli Uffizi, pur ritenendo che si

tratti del poeta. Al quale certo si riferiscono altre due notizie, che ho trovato
nei Registri medesimi, da cui risulta che Cesare Caporali nel secondo semestre
del 1578 fu direttore del Comune (Reg. d. Uff"., XVI, e. 62 a), e che nel 1589
fu officiale dell'Armario (XVI, e. 115 a).

o) Quest'Oddo è nominato nel testamento di suo zio Camillo, come figlio
di Giovanni, ed ho supposto che Giovanni fosse Bitte, e Oddo fosse un figlio

di costui, premorto al padre.

p) Di Giulio, che fu pittore come il padre, ma più architetto civile, di-

scorse il Pascoli (Op. cit., p. 92 sg.), che lo disse vissuto fra il 1510 e il 1580
circa; di maggior rilievo è quel che ne disse il Mariotti (Lettere cit., pa-
gina 241 8gg.).

}) 11 Rossi (cfr. Gall.-St., p. 25) pare sapesse che Africano fu canonico.

L'altro punto discutibile della vita del Caporali è la data della sua na-
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scita: dalla testimonianza di Carlo Caporali si dedusse quella del 20 giugno
1531 ; il solo Crescimbeni, senza prova alcuna, scrisse la data 1530 e il pe-

rugino Giacinto Vincioli, forse per devozione ad Alfesibeo Cario, la ripetè

ne' suoi Poeti perugini. E nessuno prima del Cavallucci nominò il padre
di Cesare; il Cavallucci disse semplicemente (e gli risultò certo da documenti)
che si chiamava Camillo. 11 Rossi (come il Gallenga ci fa sapere a p. 20 e

a p. 140) credette di aver scoperto latto di nascita di Cesare, in quello di

un Cesare Pompeo Annibale, figlio di un ser Camillo, che fu battezzalo il

18 aprile 1525; ma il G.-S. ha riscontrato quest'atto (e meglio avrebbe fatto

se lo avesse pubblicato) nei libri battesimali di S. Ercolano in Perugia, ed
ha avuto facile giuoco nel confutare il Rossi. Questi, dinanzi a quel docu-

mento, aveva cosi ragionato: «Per negare che questo 2Ì<o/o (battezzato nel

« 1525) sia il nostro Cesare, bisognerebbe credere che a Perugia, in quei

« tempi, vivessero due ser Camilli; o che, morto bambino Cesare nel 1525,

« il canonico avesse posto lo stesso nome ad altro figlio da lui generato

« cinque anni dopo »; ed era un ragionamento ingenuo. Il G.-S. osserva giu-

stamente (p. 140) che potevano ben esserci più ser Camilli in quell'anno a

Perugia; ed anche domanda: « Perchè il canonico Camillo sarebbe detto Ser,

«con l'appellativo proprio dei notai? ». Io non so come andasse la cosa:

certo è che nel testamento di sua madre Brigida (1521) egli è detto appunto

«ser Camillo »; ma ciò non invalida le obbiezioni che si posson muovere

al Rossi, e di cui principalissima è che da un documento inconfutabile, una

orazione funebre per il Caporali, sappiamo che egli morì nel 1601 finiente,

nel 71° anno di età, il che ci riconduce alla data offertaci da Carlo Caporali.

Abbiam veduto che il Caporali risulta figlio di un canonico. Il Rossi aveva

trovato il testamento del padre del poeta in data 13 gennaio 1541. Poiché

il Gallenga ha trascurato di ricercare e trascrivere (come ogni buon metodo

richiedeva) questo testamento, io ho voluto procurarmelo (1), e lo pubblico

qui sotto nelle sue parti più notevoli. Non risulta, come è naturale del resto,

chi fosse la madre del Caporali (2).

[Archivio notarile di Perugia: Rogiti di Gabriele Alessi, 1541, e. 168 a]

i54i, 13 gennaio: D.ni Camilli Caporalis testamentum.

« In dei nomine Amen etc. Actum fuit in domo infrascripti testatoris sita

« in Porta S. Susanne et parochia S. Agate seu S. Severi de platea... in eius

« camera, ubi iacebat infirmus etc.

« Reverendissimus D.nus Camillus Caporalis Bartholomei, canonicus
« perusinus, per gratiam omnipotentis' Dei mente, sensu et intellectu et in

« bona et recta conscientia constitutus et infirmus in corpore et in lecto jacens

« causa mortis inminentis et inevitabilia et potens intestatus decedere... hoc
« prsesens testamentum in hunc modum et formam facere procuravit.

(1) Ringrazio la cortesìa dell'amico mio avv. Francesco Briganti, vice-bibliotecario della Comu-

nale di Perugia, che m'ha favorita la copia di cui mi servo; ed altre indagini e trascrizioni ha

fatto per me da carte perugine.

(2) Vedo citato manchevolmente dal G.-S. il Bonazzi, lo storico di Perugia, come quegli che

afftsrmerebbe Cesare nato da un incesto. Io non so dove il Bonazzi dica ciò; e, se lo dice, temo

non abbia avuto documenti sicuri : documenti dell'incesto commesso da un canonico?
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€ In primis animam suam oranipotenti deo commendavit.
« Item reliquit corpus suum sepeliri in ecclesia S. Laurentii, et per fune-

« ralibus (sic) espendi illam quantitatem pecunie, que videbitur Johanni
« Baptiste Caporali eius fratri carnali *.

Quindi assegna alcuni legati alla chiesa di S. Lorenzo (1), all'ospedale
di S. Maria della Misericordia, per dotare una fanciulla povera, ed altri

ad alcuni privati, tra cui un Aurelio di Fabiano Cartolari, forse un pa-
rente della madre del testatore.

« Item reliquit iure legati... Brigide et Ludovice filiabus olim Io:
< Pauli Caporalis ac nepotibus ipsius testatoris viginti quinque florenos mo-
< nete veteris perusine ».

Fa un altro legato di 12 fiorini a una Cleofe, ancor zitella, figlia di
una donna Renza, che non so chi sia, se non è Lorenza figlia di Pier
Lorenzo Caporali.

€ Item reliquit iure legati Jo. Bamptiste Caporali eius fratri carnali
€ floi'enos Vili monete veteris perusine etc.

« Item reliquit iure legati Oddo Johanni (o JoAannis?) Caporali eius
< testatoris nepoti fio. Vili ad XL bologninos prò fior. etc.

« Item reliquit iure legati Caporali ser Laurentii eius nepoti florenos
€ duodecim ad XL etc.

« Item reliquit in fideicommissarium et executorem presentis testamenti etc...

« venerabilem et honestum virum fratrem Paulum mag.: Michelangeli (2)
€ de Perusia ... et usque ad satisfactionem dictorum legatorum in presen-
« tibus tutor e m infrascriptorum suorum filiorum et heredum reliquit.

€ In omnibus autem aliis suis bonis et rebus mobilibus et stabilibus etc.

€ 8U03 heredes universales instituit, ore proprio nominavit equali portione
«Cesarem et Affricanum eius filios naturales et per eum legitimatos
* hac in conditione, quod ipsi nec aliquis eorum nullo unquam tempore non
€ possit vendere nec alienare aliqua bona dicti testatoris nisi consensu
€ dicti fratris Pauli : et si aliquis eorum contrafaceret huic, pars illius con-
< trafacientis perveniat ad alium, et si ambo venderent, substituit quod ter-

< tiam partem... (?) habeat: quod aliam tertiara filli et heredes Pauli Caporalis
« et quod aliam tertiam (3) presens frater Paulus etc; et similiter si aliquis
€ ex dictis suis filiis et heredibus institutis decederet, pars illius decedentis
« deveniat ad alium. et si ambo decederent sui filli similiter substituit su-
< perdictos fratrem Paulum et heredes Pauli supradicti et Jo: Bamplistam
€ equaliter, ut supra ».

Si omette il resto, che è la chiusa del testamento.

Questo testamento, che metteva conto trascrivere per l'importanza sua, mi
pare che valga a chiarire o a rendere meno oscuri i pochi particolari della

giovinezza del poeta, registrati dal Gall.-St., nel cap. a*» della P. 1 del suo

studio, sulla guida del manoscritto di Adamo Rossi. Carlo Caporali aveva
affermato che Cesare rimase « sotto la tutela di uno zio che gli dissipò la

< maggior parte delle facoltà paterne ». Il Rossi corresse questa informazione,

dicendo che tatore dei due pupilli fu Caporale di Pier Lorenzo, cugino del

(1) Laacì» ancbe alla eappella di S. Barbara in S. Lorenzo « nnam partem terre Tin«atain et

< arboratam aìUm in pertinentiii FraitiettnU in rocabnlo la Tra/orata etc. ». Notiti cbe da on

atto trorato dal Borni e ricordato dal G.>S. risalta che Cesare affittò dal capitolo di S. Lorento

un terreno in Fratticciola. forte questo di cui «i parla nel legato.

(2) Ricordo, per qnel che paò ralere. che nella prima metà del '500 tìsm t Perugia an mastro

Michelangelo di mastro Matteo (radi Dmli Aui. loc. cit., p. 81).

(8) Qai ho corretto alquanto il tosto, aè so se ho indovinato giasto.
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poeta (1). Egli, infatti, trovò che il 28 giugno 1543 (rog. Lemmi de Rubeis),

il Rettore della Sapienza Nuova fece quietanza di 360 fiorini, pagati da Ca-

porale Caporali, erede di Don Camillo, che li doveva (G.-S., p. 23 sg.); e da

altro documento, Caporale risultava al Rossi procuratore dei figli dello zio

(G.-S., p. 24). Inoltre, il 13 luglio 1557, « Cesare del quondam don Camillo Ca-

-« porali » comparve innanzi all'Uditore, anche in nome del fratello, ad esporre

« qualmente or ora fosse morto Caporale di ser Pier Lorenzo Caporali, che

« teneva vari beni stabili appartenenti ad esso Cesare ed Affricano, e chie-

« dere ed ottenere di prenderne possesso » (2). Dal testamento di ser Camillo,

pubblicato disopra, non risulta in alcun modo che Caporale fosse procuratore

dei figli di quello, anzi è nominato tutore un fra Paolo di maestro Miche-

langelo. Convien quindi pensare, o che don Camillo avesse tempo di modi-

ficare in parte il primo testamento, o, che mi pare più probabile, che essendo

morto presto fra Paolo, Caporale assumesse la tutela di Cesare e Africano.

Oscuro resta ad ogni modo perchè questa tutela dovesse durare fino al 1557,

quando già Cesare aveva 20 anni. Anche su questo punto sarà perciò pru-

dente riserbare ogni giudizio, finché non si siano riscontrati da qualcuno

tutti i documenti citati sommariamente dal Rossi, che il Gallenga, senza

difficoltà, avrebbe dovuto e potuto rintracciare nell' ordinatissimo Archivio

notarile di Perugia, dove debbon trovarsi.

Oltre l'abbozzo biografico del Rossi e le note, non poco interessanti, di

Carlo Caporali (3), il G.-S. s'è opportunamente giovato di un'altra nuova fonte,

meno ricca di quel che avrebbe potuto essere, cioè della Oratio habita a

Claudio Contalo Acnd.co Insensato in funere Caesaris Caporalis eximii

Poetae et Academici Insensati Perusiae xii Kal. Febr.: in aedibus S. Lau-

rentii MDCii (4). 11 Contuli ci dà, tra molte parole, alcune notizie biografiche

pregevoli, sui protettori del Caporali, sul pregio in che T. Tasso tenne il Ca-

porali, dicendolo « Poetam singularem, novi generis poéseos auctorem », sul

(1) Questa parentela noi abbiamo veduto da quali vincoli risultasse neW Albero genealogico jmb-

blicato innanzi; quindi essa non è più un « mistero » come fn per il G.-S. {p. 23).

(2) Le parole citate riassumono, secondo il ms. del Rossi, un documento rog. Ercolano de Knbeis.

Cfr. GALLKNGA-STOàBT, p. 26.

(3) Carlo Caporali ci parla degli studi di Cesare (p. 231: « aveva studiato il Caporali, prima

* di applicarsi alle leggi, e logica e filosofia »), dicendo che non si addottorò in legge, prima per

una malattia e poi per le condizioni domestiche dissestate (p. 394). Ci parla dei protettori del

Caporali (pp. 108 sgg., 227, 296 sgg., 301 sgg., 320 sgg., 339); enumera molti amici del poeta:

Antonio de' Ricci, poi vescovo di Arezzo (p. 102), il card. Guglielmo Sirleto (p. 112), Onofrio

Santa Croce (p. 155), mons. Antonio Querenghi (p. 158), il Contuli ed altri perugini faceti (p. 161),

Filippo Alberti, che curò la V edizione della Vita di Mecenate mutandone alcune terzine (p. 162),

mons. Paolo Sadoleto, Annibal Caro (pp. 299 e 359), Orazio Rucellai (p. 353); altri amici di

Cesare furono il Casa, Berardino Rota, Trifone Benzi ecc. Carlo Caporali ci dà anche altri rag-

guagli sulla morte di Cesare: «mori l'anno 1601 in Castiglione stando appresso il marchese

« ABcanìo, ed ivi nella chiesa dei padri Agostiniani fu il corpo di lui depositato » (p. 288).

(4) Questo discorso funebre (mancante del principio) si trova nella Comunale di Perugia

(cod. D. 17). Il ContuU, uomo di dottrina, sul quale è da riscontrare il Vermiolioli (Scrittori

perug., ad nomen), fu buon compagno del Caporali, di cui commentò anche il son. Di poco sdegno

alta querela nata (nel cod. n" U07 della Comunale perugina).
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governo di Atri da lui esercitato, e donde tornò avendo scritta la Yita di

Mecenate, che lesse tra gl'Insensati. Ci informa anche dei viaggi del Caporali,

per dirci quanta popolarità egli godesse : « quod non quarto abhinc anno {dunque

* nel 1398), post recuperatam a Clemente Vili Gloriosissimo Pontifice Fer-

< rariam, una cum lU.rao Card.li Aquaviva nobilissimas Italiae urbes, Bono-

« niam, Patavium, Venetias spectatum proficisceretur {sic), tanta undique mul-

«t titudo ad illum videndum, non dicam hominum popularium, sed illustrium

<i confluebat, ut illorum quisque et cum eo loqui, et in illius amicitiam cooptari

« avidissime expetere videretur ». Molto favore godette anche presso il car-

dinale Aldobrandini e presso Cristina di Lorena, granduchessa di Toscana;

grandi accoglienze ebbe a Siena dai Filomati, che lo elessero loro socio. Il

Contuli stesso c'informa che il Caporali mori tre giorni dopo la morte della

moglie diletta, quando da due anni era protetto dal marchese Ascanio della

Corgna, pel quale nel 1599 scrisse gli Orti di Mecenate, per celebrare il

giardino che quegli aveva a Castiglione del Lago, sul Trasimeno: « inter

« carissimos filios, cum annum septuagesimum complesset, septimum ante

« diem, quo Servator humani generis Dei filius etc. in terris natus est

< Caporalis in terris esse desiit. ». Come il Rossi scopri (in atto 16 maggio

1570, e. 345-46 del Protocollo ad ann. di Sebastiano Eusebi), il Caporali,

forse nel 1570, certo prima del 1572, sposò Giulia di Francesco di Felice,

che non era ancor venticinquenne nel 1572, e da cui ebbe tre figli (cfr. G.-S.,

pp. 41-42, dov'è il contratto nuziale scoperto dal Rossi) (1).

La vita del Caporali trascorse dunque per lo più al servigio di signori,

prelati i più, da quando « suasu vel potius impulsu » del Caro e del Sado-

leto, servì per un quinquennio il cardinale Fulvio della Corgna. nipote di

Giulio 111 (2j, e passò poi con un più splendido padrone, il card. Ferdinando

de' Medici, che gli conservò la propria benevolenza, anche dopo di esser di-

venuto Granduca, fin quando il card. Ottavio Acquaviva, che lo aveva favo-

rito già mentre, giovane, studiava in Perugia, gli affidò il governo di Giu-

(1) II Gìu.l.-St. (loc. cit.) propriamente parla di 9iM«ro figli, ma poi nomina soltanto Camillo,

Ottario e Antimo.

(2) Di FoWio della Corgna (1517-1583), che fa prima soldato e a 35 anni circa fo fatto cardinale

da ino zio Gialio III, parla Giaciiito Vikcioli, SoUti* istorieo-crttieh* a' ritratti di 24 cardi-

nali perugini ecc., Foligno, Campana, 1730, pp. 180 sgg. Altre notizie posMno aggiangersi a

quelle del Tincioli e a quelle che ne diede il Catalldcci (Annoi, alle Rim» di Francesco Bec-

cuti detto il Coppetta, Venezia, 1751, p. 154 sg.). Raffaslc Sozi ne parla ne' saoi Annali (Bibl.

Com. di Perugia, cod. N. 170, ce. 175-179), e nelle sne Memorie (Bibl. di Perugia, cod. E. 70.

ce. 154 a e 179 6). Altre notizie ne ho trorate nel cod. B. 27 della stessa Biblioteca (pp. 206 sg.),

dorè, contrariamente a quel che Torrebbe farci credere il Caporali, si dice che Fnlrìo fu prelato

splendido e amò circondarsi di ana corte < fiorita > con < eccellenti letterati >. Incerta è la data

della saa elezione alla porpora, perchè il Sozi nelle Memorie dice che fa fktto cardinale il 20 no-

vembre 1551. mentre nelle Memorie di Vincenzo Fedeli (in Ar. Fabbctti, Cronache di Perugia.

III. 139) si ha la data dell' 11 gennaio 1551. Tutte le testimonianze meno interessate di qaella

del Caporali ce lo dicono ecclesiastico degno di lode ; e lo lodarono tra altri i perugini Coppetta

(Rim* cit., p. 100: sonetto Vero paetor, che con 9«loe* eorto) e Bottonio (Pomm sagre del

P. maestro fra Timoteo Bottohio perugino, Peragia. 1779, toI. I, p. 65) nel son. Oh fra quanti

ornar mai d'ostro la chioma.
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lianova ed Atri (1), e con sé lo volle negli ultimi tempi il marchese Ascanio

della Gorgna. Di queste relazioni del Caporali si occupa il G.-S. negli ultimi

capitoli della prima parte del suo lavoro, che ci sembrano anche i più riu-

sciti e condotti con discreta diligenza, sebbene nemmeno in essi egli abbia

allargate, quanto occorreva, le ricerche.

Assai deficiente, più che non siano taluni capitoli della parte biografica,

è la parte che studia le opere del Caporali. Parlando della vita del suo Au-

tore, il G.-S. aveva opportunamente divisato di discorrere, come fece, dei

capitoli della Corte (p. 30 sgg.), scritti in dispregio del suo primo padrone,

e certo sarebbe stato bene ch'egli avesse dimostrato come questi capitoli

siano forse la più diffusa rappresentazione poetica di quel luogo comune della

letteratura burlesca del 500, che fu il vituperio della Corte, alle cui seduzioni

tutti del resto si davan vinti. Che molto di fantastico sia nei capitoli del

Caporali, per quel che riguarda la corte del card, della Corgna, dimostrò di

aver capito il nipote del card. Fulvio, il marchese Ascanio, proteggendo e

tenendo presso di sé il vecchio Caporali. Inoltre il G.-S., discorrendo del

matrimonio del poeta perugino, cita certi sonetti di lui, in cui si esalta una

Aurora, e ritiene che costei fosse amata dal Caporali. Sono d'avviso, invece,

che si tratti di rime puramente encomiastiche, e che quella Aurora fosse

una comica, cantata, forse per amore, da un M. Antonio Gallo, comico

anch'esso e in relazioni amichevoli col Nostro (2). Qui era anche da ricordare

qualche altro sonetto, tra i non molti del Caporali, sonetti amorosi e vicini

al gusto del 600, « Convito d'amore », « Lite amorosa », « Duello d'amore » ;

qualcuno di essi è argutamente condotto, come quello sopra una mestolata

ricevuta da una donna sulla mano ardita (p. 498), e quello un po' licenzio-

setto nell'ultimo verso, ove invoca la luna per andare ad un appuntamento

(p. 506). Veramente bello, il più bello dei sonetti del Caporali, è quello sopra

una stretta di mano avuta in un ballo da una donna (p. 501).

Per rispetto alle opere principali del Caporali, il G.-S. dice che è forse

impossibile stabilirne esattamente la cronologia, ond'egli arbitrariamente ne

tratta secondo l'ordine che esse hanno nell'edizione del 1770. Ma forse la

cronologia può stabilirsi più approssimativamente, che il G.-S. non abbia fatto.

La Corte, e forse anche il Pedante , son del tempo che il Caporali era al

servizio del card. Ferdinando de' Medici: nulla se ne può attestar di più pre-

ciso. Dei suoi poemetti l'ultimo fu gli Orti, che, secondo la testimonianza

del Contuli, sarebbero del 1599. Intorno al 1591, come ci risulta da un fatto

citato da Carlo Caporali (p, 85), il Nostro stava scrivendo la Yita di Me-

cenate, che, secondo il Contuli, egli portò terminata reduce da' suoi governi

d'Abruzzo. Il Viaggio di Parnaso è anteriore alle Esequie di Mecenate: e

siccome queste sono scritte forse nel 1578, o subito dopo, accennandovisi

alle nozze di Francesco 1 de' Medici con Bianca Cappello, cosi il Viaggio

è anteriore a quell'età, e fu forse scritto quando il Caporali era col cardi-

(1) Chi ce ne serbò la testimonianza più compiuta, dopo il Contali, fu Carlo Caporali

(pp. 184 sg.).

(2) Bicordo che di quel tempo visse un Antonio Gallo urbinate, poeta e commediografo.
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naie De' Medici. Anche verso il 1578 dovettero essere scritti gli Avvisi di

Parnaso, per un accenno, che in essi ricorre, alle nozze medicee di quel-

r anno.

La "Vita di Mecenate, che il Gaspary disse noiosa e sciatta, è infatti un

poema così diffuso e insipido nella maggior parte dei suoi dieci canti, che

nulla più. Certo non mancano dei passi discreti, e del resto si tratta dei

primi tentativi volgari, di qualche mole, dell'epopea burlesca, più vicina an-

cora alla parodia che cerca l'esteriorità, talora sforzata, del riso, anziché la

intima, spontanea comicità delle cose. Che la Vita di Mecenate ci voglia con-

durre al poema eroicomico, è per me fuor di dubbio (1), sebbene essa sia

ancora incerta del cammino da percorrere e per ora si svolga e proceda sulla

via della poesia bernesca, della quale mantiene il metro ternario e la facilità

sovrabbondante. V'è anche qualche punto, che mi assicura che il Tassoni

lesse e rilesse il poema del Caporali, e se ne ricordò nel suo poema, ben

altrimenti pregevole: nel e. II (ediz. 1770, p. 63) v'è una rassegna, che, nel

tentativo di trattar comicamente questa materia propria dei grandi poemi,

non può non richiamare l'episodio corrispondente della Secchia rapita; i

guerrieri della Yita sono dei poltroni goffi e fuggitivi come il loro inarri-

vabile parente, il Conte di Culagna, di esilarante memoria ; nel e. Ili (p. 93),

il Caporali ricorda equivocamente un dono fatto dai Modenesi a Mecenate,

che s'era fermato per infermità presso di loro: una rotella lavorata,

Salla qaal con piacer della brigata

Si vedea la profonda e larga istoria

Del già Fotta di Modena intagliata ;

e nel e. X, lodando da burla le virtù di Terenzia, moglie di Mecenate, dice:

Anxi a costei Tonor fd tanto in pr^o.
Che a Pablio Nemo gentilaom romano,

Oentilaom vero e non di privilegio.

Perchè danzando le fé' an atto strano.

Trattasi dal pie destro la pianella,

Olieta scoppiò sai volto a piena mano (p. 212):

chi non ricorda Renoppia, nel Tassoni, minacciar d'un colpo di pianella

il giullare sboccato? E pretesa ingenua quella di voler vedere, in un poema

come questo del Caporali, rispettata la storia, e scandalizzarsi che l'antichità

vi sia derisa. Siamo ormai fuori del Rinascimento, e di quella antichità, che

era stata il culto di due secoli, ormai si ride. Il G.-S. si contenta di darci

un largo riassunto del poema: certo chi vorrà aver l'idea piena del genere

di comico, onde il Caporali condì l'opera sua, ricorrerà a questa direttamente,

sebbene essa sia di spirito, come s'è detto, grossolano e talora triviale, come

(1)11 O.-S. non tratta la qnistione se non per affermare che il Cieeront del PaMeroni è afBne

al poema del Caporali. Lo è molto meno di qnel che a prima viats potrebbe sembrare.

Otomait ttorieo. XLVI, faM. 136-137. IS



194 RASSEGNA BIBLIOGRAFICA

là dove parla delle relazioni di Antonio e Cleopatra. All'ultimo il poeta ma-

nifesta un impreveduto e certamente sforzato intento adulatorio, immaginando

che Mecenate morendo lasci erede, in mancanza di altri signori magnifici,

Ottavio Acquaviva.

Credo inoltre che il G.-S. abbia fatto male a trascurare di trarre dai co-

dici perugini delle opere del Caporali tutto il profitto, che avrebbe potuto,

confrontandoli fra loro e con le stampe. Non che io intenda parlar di una

edizione critica (per la quale del resto il materiale sarebbe quasi tutto nella

Comunale di Perugia); ma dal confronto, che dico, si sarebbe desunta qualche

prova della cura con la quale il Caporali, l'ameno e facile narratore, elabo-

rava queste sue scherzose filastrocche. E valga qualche esempio, pel quale

mi giovo del cod. perug., 1, 74 (che è detto originale e offre parecchie corre-

zioni in carattere grosso, bello e intelligibile), contenente la Vita di Mece-

nate. In esso, di un passo specialmente del poema (e. IX, p. 207) ricorrono

due differenti redazioni, con correzioni anch'esse (1).

Redazione A:

Condott' a Roma està caralleria

fu mandata a svernar nella Sabina,

provincia da cacciar melanconia.

E perchè questa gente burettina

5 snol dove passa far mille recatti

né lassarci una penna di gallina,

Mecenate a vietar questi misfatti

mandovi un Commissario e un A gazino

con gli strumenti a far giustizia adatti ;

10 Tal che non fu patito in quel camino

fuor che d'alloggiamenti alcuni affanni,

ma non danno o dispendio d'un lupino.

Per far che dopo mille e seicent' anni

si vergognasse il conte di Miranda

16 d' haver serrati gli occhi a tanti danni,

Che pel misero Abruzzo in ogni banda

commesso han i soldati di passaggio,

militia anzi malitia empia e nefanda.

Venne poi Mecenate a sei di maggio,

20 dove ogni terra trovando in bonaccia

né da i soldati haver danno od oltraggio,

Fuor eh' una vecchia udì che a-ffaccia a faccia

gridò con un soldato calabrese

che gli haveva rubbato un fuso d'accia.

25 Essendo oramai giunto il fin del mese... (2)

(1) Nella prima pagina del codice (di ff. 81) è il titolo di mano più recente: Vita di MtcenaU

di Cesare \
Caporali perugino, originale | di mano dell' istuso autore. Le due redaiioni vengono

da me distinte con le lettere A, B. In nota metto le varianti a ciascuna di queste redazioni e

le varianti del testo dell'ediz. 1770 dalla redazione A.

(2) Varianti della redazione A. nel cod. stesso ; v. 9 : el boia e eoi capetiri unti ed adatti

(altra: e ben fatti) — 10-12: Si che per tal timor in quel camino
|
gV hospiti non sent& q%ta$i
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Redazione B:

10 Si che per tal timore in quel camino

gli ospiti non patir qnasi altri affanni

che d'aa poco di stanza e fieno e vino.

E ciò perchè oltre mille e sei cento anni

si vergognasse il conte di Miranda

15 d' harer serrati gli occhi a tanti danni,

C han commesso i soldati in ogni banda

spediti contra i ladri, il cni passaggio

fatt'ha l'Abrazzo camera locanda.

Venne poi Mecenate a mezzo maggio

20 a risitar le bande, e in bonaccia

trovoUe e senza altmi dar un disaggio.

Tatto ridente e con allegra faccia

fé' render da un soldato calabrese

a certa vecchiarella an faso d'accia.

25 Et essendo homai presso il fin del mese

volle veder tntti i cavalli in mostra

e rasegnar la gente e il loro arnese (1).

altri affanni \ che dar lor siauMa e fieno « un po' di vino. — 13 : ecco perchè fra mille. —
17-18: cornetto ha quétta ladra di pattaggio

|
miUtia fin tra i barbari nefanda. — 21 : uà

t' etter pur richiamo d'un oltraggio. — 22-23 : Fuor eh' una vecchia che die un po' di

taccia
I
ad un certo toldato calabret». =: Varianti dell'ediz. 1170; v. 1 : etta e. — 3 : maUneonia.

— i w. 4-18 8on sostitaiti da questi :

E perchè la milizia al furto inchina,

E dove alloggia, fa mille stranez^te.

Nò Bool lassarci penna di gallina.

Mecenate a vietar queste gravezze

.Vi spedi no commissario, anzi mandollo

Ben provvisto di boia, e di cavezze.

Per dar a i ladri l'ultimo tracollo

Sopra un alto steccato di tre legni.

Combattendo ei co i piedi, essi col collo.

Esempio, che dovria, chi regge i regni,

E chi guida gli eserciti in viaggio

Saper, senz' aspettar, che gli s' insegni.

19 : al fin di. — 2Q : a visitar le band*, ove in b. — 21 : trotolU, < che a humum faetano o.

— 22 : te ben tenti una vecchia a f. — 23: gridar. — 2i: che rubato gli av*a ni libbre. —
25: Or, perchè era arrivato aL

(1) Varianti della medesima redazione A. ; v. 21 : « che a n»$tun faeeano o. — 22-24: S*

ben ten6 una vecchia a faccia a faccia
\
gridar con un toldato calabrese | che rubato gli ha9ta.

— I versi 22 tgg., eod tormentati, nello stesso foglio del ms. hanno un'altra variante:

22 Ben ch'nna vecchia vol(e) con bratta taoeim

dolersi d'un hnom d'arme calabrese

che rabato gli havea sei libre d'accia.

SS Indi essendo homai presso il fin del mese,

Tolle veder il numero descritto

della cavallerìa col proprio arnese.
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11 G.-S. avrebbe dovuto illustrare i giudizi critici e le allusioni e gli ar-

guti adattamenti di personaggi, specialmente di letterati, e di avvenimenti

del Cinquecento, contenuti nelle tre veramente facete e piacevoli ras-

segne critiche, che sono le Esequie, il Viaggio e gli Avvisi di Parnaso:

ne ha fatto, invece, dei riassunti quasi inutili (pp. 96-118). Eppure quante

memorie e quante critiche su cose e persone del sec. XVI! La narrazione

delle esequie di Mecenate si immagina condotta in parte su di una lettera,

che dal Parnaso mandò in terra Sennuccio del Bene, a questo ufficio assunto,

credo, per effetto della descrizione epistolare della coronazione del Petrarca,

che a lui s'era attribuita. Nelle Esequie il G. accenna alla dibattuta questione

della terza persona parlandosi fra due persone (p. 236); ricorda il Fracastoro

nella sua professione di medico (p. 237); il Flaminio, il Navagero, lo Strozzi,

il Vida fanno da beccamorti, certo per quel loro poetare in una lingua morta

(p. 244); il Bonfadio sta lontano dalla pira di Mecenate, per non bruciar la

seconda volta (p. 246) ; il Borni e Merlin Goccaio si prendono a mostaccioni,

e vince il primo (p. 252 sg.). Arguto è il corteo funebre, diretto dal Casti-

glione (p. 256), nel quale trova qualcosa da ridire il maledico Aretino (p. 259);

e si veda la descrizione del mal ridotto cavallo Pegaseo, che il Petrarca

conduce a mano (p. 257 sgg.), e di cui raccolgon gli escrementi i collettori

di rime e prose (p. 260). E si parla del Tebaldeo, « che faceva colle Muse la

« civetta » (p. 261). Nel corteo di Mecenate son letterati e poeti d'ogni specie,

e ultimi

I pastor, che in Arcadia han largo impero,

con a capo il Sannazzaro (p. 264). E l'Atanagi (« Uom, che alle prose, più

che al verso nacque ») fa il discorso funebre, vestito, così povero com'era,

d'una zimarra di messer Cola Bruno, imprestatagli dal Bembo. Da ultimo,

attorno ai resti di Mecenate si fanno i giuochi gladiatori, e scendono in

campo il Gastelvetro e il Caro, separatisi con esito incerto. E non meno ricco

di allusioni garbatamente infilzate è il Viaggio di Parnaso, con i riferimenti

antipetrarcheschi (p. 351),

Dicendo, come un pnblico cavallo

Mertava quella bella Franciosetta,

Che '1 gran Toscan non accettò per Gallo;

colla fantastica costruzione dell'edificio della licenza poetica ; con la cucina

di Parnaso occupata dal Berni e da' suoi seguaci ; con la comica descrizione

dell'orto del Petrarca, e colla vista di quest'ultimo seduto tra Dante e il

Boccaccio a ridere di Camillo Querno, e del trionfo sull'elefante, di allegra

memoria, a tempo di Leone X (p. 370 sg.). Di riferimenti ve n'è per tutti:

per i bembeschi, per il Dolce, pel Bargeo, pel Burchiello e per altri. E lo

stesso si dica degli Avvisi.

Gli Orti di Mecenate sono tutt'altra cosa, ma nella descrizione delle piante

numerose, fatta con intento in parte scherzoso, e in parte satirico, per met-
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tere in ridicolo le virtù da molti imbroglioni attribuite ancora ad esse, si

sarebbero prestati ad una illustrazione. Il Caporali ricorda alcuni naturalisti

del sec. XVI, tra cui il Fuchsio (p. 283) e Pier Andrea Mattioli senese (p. 279).

Di quest'ultimo, oltre il suo Erbario, che ebbe fortuna anche in Germania,

è noto un poemetto (1), in cui, descrivendo il palazzo del cardinale di Trento

(Bernardo Clesio), trova modo di parlar di botanica. Ecco l'ottava, ove parla

della mandragola, a riscontro con due terzine degli Orti:

MattioU (e. D «) : Caporali (p. 283) :

Lm Mandragola è quivi, che i volgari Dove vidi con membra quasi nmanei

Pensan che nasca con hamana forma. Cacciata fuor di terra la stridente

Come per ver creduto è da gl'ignari Favolosa Mandr^ora da nn cane.

De i qnai si tmova innnmerabil torma. Che per ingravidar, la sciocca gente

Le contrafanno i tmffatori avari Tenne esser bnona : ma crediate certo.

Per ingannar qualche donna che dorma. Chi '1 disse altra Mandragora ebbe in mente.

Ma la vera virtù, che in lei s'appoggia,

È che co '1 sonno i vigilanti alloggia.

E il Machiavelli la pensò allo stesso modo del Caporali.

Pochissimo il G.-S. dice dei poemetti minori del poeta perugino: dei ca-

pitoli sul Pedante e del Tempio. Di quest'ultimo non pare (p. 132) abbia

capita la sconcia allegoria: il tempio è quello di Priapo ; quale, veda chi

vuole, e giudicherà che queste ottave vanno collocate vicino a quelle, famose

nel 500, della Menta e del Vendemmiatore. Nella breve conclusione pote-

vano accogliersi le notizie relative alla fortuna del Caporali, che il G.-S. ha

del tutto omesso di studiare.

Il Gallenga chiude il suo volume con due brevi appendici, la 1» occupata

à&WAlbero genealogico dei Caporali, ed abbiam veduto quanto imperfetta

ed erronea, la 2* con una bibliografia dei mss. e delle stampe del suo autore:

per queste ultime, solo di qualche numero ha arricchito le note precedenti

del Vermiglioli e del Mariotti. E, come in queste cose accade, le bibliografie

sono incompiute, ed ecco qui di seguito alcune poche aggiunte.

Manoscritti:

Cod. H. 35 della Comunale di Perugia. — E quasi tutto di rime del Cop-

petta (ce. 1-92); ma dopK) seguono la prima parte del Capitolo

del Pedante del sig. Cesare Caporale (ce. 93-98), e le prime

due ottave del Tempio de Priapo di M. Cesare Caporali;

quindi a ce. 113-114 si hanno quattro son.: Di poco sdegno

alta querela è nata (113 a). Sotto finti d'Amor dolci sem-

ini) lì. Maoiio Palai | io an. Cassi | kau m Tboto || mdxzxix. — In fins : Stampata in T*-

ntUa
I
ptr Franeneo MareoUni da ForU, apprt$to (Mt \ China dtlìa Tisxita, neffanno \ d«l

Signore M D XXXJX. | Il nu$* di Lugho. — E ral Mattioli, redi Lod. Omuiiteb, SU aranti

del duomo di Trento (in Ratsogma d'arte. 1001, p. 114 «gK-l-



198 RASSEGNA BIBLIOGRAFICA

bianti (113 6), Stavasi Amor quasi divino Apelle (114 a), e

Voi sete la mia donna, io so" in possesso (114 b), di cui il 1°»

il 3° e il 4" sono del Caporali e già editi, ed il 2° si stampa

qui sotto, come probabilmente suo ed inedito :

Sotto finti d'amor dolci sembianti

La mia novella Circe oggi s'asconde,

Quasi scoglio coperto in mezzo a l'onde :

Io la vidi pur hor, fuggite, amanti.

Né vi inganni il mirar gli abiti santi,

GÌ' occhi leggiadri, e le sue treccie bionde.

Che in sasso, in tronco, in fera, in herba, in fronde

Son per matar altrni magici incanti.

E so ben che infelice esempio humile

Pnr ne posso parlar, che in verde mirto,

Già fui converso, et hor m' ha volto in pietra :

Dove, se pnr col tacito facile

Battendo Amor qualche favilla impetra.

Sappi il mondo che dentro arde il mio spirto.

Altre rime, che seguono nello stesso cod. a ce. 100-112, 115-

118, 121-122,, ritengo che siano di Filippo Alberti.

Cod. 2834 della Riccardiana di Firenze, mise, del 500 ; contiene la satira

Sopra la Corte di Rom,a (ce. 1-19 &).

Cod. II. IX. 45 della Nazionale di Firenze: contiene (fif. 267-278) Il tempio

del Dio degli orti del sig. Cesare Caporali.

Un codice del Museo Britannico contiene : ì°) La Vita (sic) di Cesare

Caporali [dev'essere la Corte essendo in due capitoli ternari

diretti a M. Trifone Benzi]; 2°) Il Parnaso (cioè il Viaggio);

3") La Canzone per le nozze di Bianca Cappello •,'i<>) L"Esequie

di Mecenate; 5°) Gli Avvisi di Parnaso. Gfr. Aless. Palma

DI Cesnola, Catalogo di mss. ital. esistenti nel Museo Bri-

tannico di Londra, Torino, Roux, 1890, pp. 55 sgg.

Stampe :

a) Rime
|
piacevoli

\
di Cesare Caporali,

|
del Mauro et\

d'altri autori.
|
accresciute in que- \

sta quarta impressione

di molte
\
Rime gravi et burlesche del sig. Torquato Tasso,

\

E di diversi nobiliss. Ingegni. \
Al m. III. S. Bittignuoli

Bressa.
||
In Ferrara, | Per Vittorio Baldini Stampator Ducale

|

Con licenza de' Superiori 1586 in-18°. Le rime del Caporali

vanno fino a p. 97. Più oltre, sono rime di altri perugini: cosi

Rime di FU. Alberti perug. (pp. 151-169), un son. di Orazio

Cardaneti all'Alberti (p. 168), ed anche la canz. Standomi sol

un giorno, del Coppetta (pp. 194 sgg.). Questa è detta nel fron-

tispizio la quarta ediz. delle Rime del Caporali, perchè, a non

tener conto delle rime del Caporali primamente stampate nella

raccolta di Muzio Manfredi (Bologna, 1575), le altre tre ediz. di
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esse si fecero nel 1582 (la 1») e nel 1584 a Parma, e nel 1585

a Milano. E per la denominazione di quarta data all'ediz. ferra-

rese, diventa sempre più dubbia l'esistenza di una prima edi-

zione del 1580, che nessuno ha veduto, e di cui si parla sol-

tanto dairOldoino e dal Jacobilli, bibliografi poco precisi; tanto

più che il Jacobilli afferma che in essa erano la Vita e gli

Orti di Mecenate, nel 1580 non ancora scritti.

b) Vita & Horti \ di
\
Mecenate

\
di Cesare | Caporali j

Nell'Academia delli Insensati | di Perugia detto
|
lo Stempe-

rato,
I
con l'aggiunta dell'altre sue Rime, | all'Ili, sig. Conte

|

Pomponio Torelli | Conte di Montechiarugolo. || In Parma nella

stamperia di Erasmo
|
Viotti MDCV, in-12o. Ma la dedica è

dei 18 febbr. 1604, e la data MDCllII è in fine al volume; se

ne conclude che l'edizione è propriamente del 1604, e l'esem-

plare, da me veduto nella Parmense, sarà uno di quelli che,

con la data del frontispizio eambiata, furon messi in vendita

nel 1605. Questa edizione, oltre la Vita e gli Orti, contiene

la Corte e gli Avvisi. Il Gali. (p. 153) registra tre ediz. del 1604

(una veneziana e due di Milano), ma non questa.

11 Gali, sarà il primo a riconoscere le deficienze del suo lavoro; ma potrà,

se ne avrà voglia e tempo, tornare su di esso, estendere e approfondire le

ricerche, sì da renderle al possibile compiute (il che non gli sarà diflScile a

Perugia), mettere in rilievo i pregi di buon senso e arguzia critica, che si

riscontrano in alcune delle composizioni del satirico perugino; e curando

inoltre più scrupolosamente la precisione bibliografica, della quale, ormai,

noi italiani abbiam fatto una dote immancabile anche nei meno riusciti lavori

di erudizione, potrà darci sul Caporali quella definitiva monografia (prepara-

zione di una ristampa criticamente sicura delle poesie di lui), che intendeva

forse di darci, ma non ci ha dato in nessun modo, nel presente volumetto.

Abd-bl-Kadsr Salza.
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POMPEO MOLMENTI. — La storia di Venezia nella vita pri-

vata dalle origini alla caduta della repubblica. IV edizione

interamente rifatta. Parte prima : La grandezza. — Ber-

gamo, Istituto italiano d'arti grafiche, 1905 (4°, pp. 464).

Nel 1880, allorché il Molmenti pubblicava per la prima volta la sua

Storia di Venezia nella vita privata, egli iniziava la prefazione con le se-

guenti parole : « La storia non deve soltanto raccogliere le istituzioni e i

« grandi fatti politici e guerreschi, ma occuparsi altresì delle intime costu-

« manze dei popoli ». Sebbene questo principio fosse già consacrato nella

pratica da quei grandi antesignani del sec. XVIII, che riconoscono come

loro capo legittimo il Muratori, se n'era venuta intorbidendo alquanto l'idea

nella concezione della storia che dominò fra noi durante la prima metà del

sec. XIX, sicché quando il Molmenti usci la prima volta col suo libro, parve

quella a molti l'effettuazione d'un intento nuovo. Non immune di gravi di-

fetti, non scevra di dannose lacune era quell'opera ; ma l'A. avea avuto il

merito innegabile d'una iniziativa coraggiosa : il libro trattava la storia di

Venezia da un punto di vista nuovo, nelle sue funzioni economiche, arti-

stiche, intellettuali, morali, negli usi, nei costumi, in tutto quello, insomma,

che costituisce il carattere d'una gente. Trattandosi d'una città e d'un po-

polo che furono, in ogni periodo, tra i più caratteristici che il mondo abbia

veduti, l'esempio piacque, e fu imitato da altri : del libro si successero edi-

zioni e traduzioni. 11 M., da parte sua, squisitamente dotato di senso d'arte (1),

fu dall'accoglienza festosa, superiore ad ogni aspettativa, che l'opera s'ebbe,

sempre più incoraggiato a coltivare quel genere di ricerche, e per un quarto

di secolo egli ci ha dato una serie di studi diversi, tutti riguardanti l'arte

e la vita della sua Venezia, tra i quali vogliono essere specialmente segna-

lati il libro, che s' ebbe pure due edizioni, su La dogaressa, gli studi sul

Carpaccio e sul Tiepolo, il volume di saggi critici che s' intitola Venezia

(1) Sa questa simpatica figura di stndtoso si può vedere on articolo bene illostnto nel fascicolo

di marzo 1905 dell'^mporiMm di Bergamo.
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(Firenze, 1897), finalmente il bel riassunto, con illustrazione grafica riusci-

tissima, che nella collezione Italia artistica diretta da Corrado Ricci, rap-

presenta Venezia. Di queste e di altre molte ricerche, condotte con passione

d'innamorato, è il succo nella nuova edizione illustrata della Storia di Ve-

nezia, di cui ogni buongustaio ed ogni fervido cultore delle maggiori glorie

italiane saluterà con gioia la comparsa. Sono tante le aggiunte di cui il

libro s'allieta, ch'esso può dirsi « opera nuova », per rispetto a quel che era

prima più che raddoppiata, e resa più perspicua ed efficace dalla ricchissima

illustrazione figurata, nella quale l'Istituto d'arti grafiche, e per esso il suo

intelligentissimo direttore. Paolo Gafi"uri, produsse tesori di esecuzione accu-

ratissima, gareggiando con l'A. che non risparmiò cure né fatiche per fermare

l'attenzione, non solo sui più rappresentativi, ma bene spesso sui più riposti

e meno noti documenti d'arte e di costume (1). Dell'opera nuova è uscitoli

primo volume, destinato a descrivere la vita veneziana nel periodo medievale,

dalle origini, ovverossia dal sec. IX, alla scoperta dell'America.

I capitoli in che è compartita la materia di questo primo volume sono

tredici, più una introduzione sul periodo arcaico, dei più antichi abitatori

della laguna. Trattasi nei tredici capitoli della conformazione della città e

de' suoi principali edifizi; del governo, delle leggi, dei rapporti commerciali,

economici e marittimi, delle consorterie ; dei giuochi e degli esercizi d'armi,

delle vesti e dei costumi ; delle arti maggiori e minori, delle industrie di

tipo artistico, della coltura. Alla materia specifica del nostro Giornale di-

rettamente importa il capitolo della coltura, nel quale sono condensate, con

ottima informazione, molte notizie sull'incremento dato dai Veneziani nell'età

media alle scienze, all'erudizione, alla storiografia, alle lettere, alla musica.

Ma altri particolari relativi alla storia delle lettere non mancano qua e là

nel libro : per es., a pp. 54 sgg. e in più altri luoghi, e tratto partito dal

poema quattrocentesco fiorentino di Jacopo d'Albizzotto Guidi, fatto conoscere

da V. Rossi; a pp. 107-10 sono raccolte le voci di poeti medievali in favore

di Venezia o contro di essa; a pp. 134 sgg. son riferiti brani di un serven-

tese sulla prosperità di Venezia; a pp. 287-88 trovi ridata in parte una

(1) Io opere di «ìmil genere l'iUastrmiione grafica non è solo nn omnmtnto, ma è an com-

mento ed OD compltmtnto prezioso. L'esecuzione è finissima, qnasi sempre inappuntabile. Non

mancano cinque riproduzioni colorate, di mosaici e miniature. Tra le cose più peregrine noteremo

la serie di piante e rodate antiche della città, fra le quali eccelle la splendida pianta cinqnecen-

teeca attribuita a Jacopo de' Barbari. Interessantissimi pure i molti disegni di Jacopo Bellini,

che ri trorano oggi al Louvre, e che adomano specialmente il cap. Vili (cfr. pare pp. 401-04).

Ammirabili, nel cap. XI, le fotografie di oggetti srariati, che denotano i progressi de' Tenetiani

nelle cosidette arti industriali, primissima quella dei vetri. Tra le poche cose non renexiane ma

Tenete, Togliamo segnalare le due rare figure (presso la p. 224) di uomini d'arme, frescate attorno

al monumento Onigo, nell'abside della chiesa di S. Nicolò di Treriso. Qualcuno Tolle Tederri il

pennello del Mantegna ; ma il M. accenna ìnrece, dubitoso, a Jacopo de' Barbari. Non allonta-

nandoci dalla i)ioto$a marea, ci piacque di rÌTed«re in fotografia (p. 3M) un particolare della

delitioM log^a treTÌsaaa de' caTalieri, della quale affrettiamo col desiderio il restauro. Il M.

arrsbbe completato i saggi dell'arte medierale trerisana riproducendo qualcuna delle storie di

S. Orsola, che sono ai Mosso (redi p. 896), e specialmente l'affresco ispirato tìVEntrù d* Spogn*

(cfr. OiomaU, XLII, 2W), di cui non pars abbia arato notizia e che è significantissiiiio.
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frottola del Vannozzo; a p. 30Q si leggono certi versi antichi, già fatti co-

noscere dal Casini, sui costumi licenziosi delle donne veneziane (1). Nel

capitolo sulle arti belle vuol esser volta specialmente l'attenzione dei lettori

nostri a ciò che vi si dice dell'arte del minio a Venezia (pp. 382 sgg.). Al-

trove (pp. 145 sgg.) son riassunte le notizie sui viaggiatori e cartografi ve-

neziani anteriori alla icoperta di Colombo. Curiosità di molte sono nei

capitoli sul costume, sulle vesti, sui giuochi e sulle feste. In quest' ultimo

(cap. Vili) riescono preziose le riproduzioni di vecchie incisioni, specie

quelle che ci danno le caratteristiche lotte coi pugni e con le canne, che

si tenevano per ispasso, ma talvolta con esito non allegro, sui ponti vene-

ziani senza parapetto, di cui sono conservati oggi in Venezia pochissimi

campioni (2). Gran lode è da attribuire al M. per l'attenzione con cui seppe

sfruttare i particolari realistici di certi pittori veneziani, specie di quell'in-

superabile novellatore del pennello che fu il Carpaccio. In tanti e tanti casi

valgono meglio di ogni descrizione scritta le eleganti figurazioni pittoriche

di quel grandissimo artista, che il M. seppe acconciamente ricavare dall'in-

sieme, sempre così ricco, dei suoi dipinti (3).

Per rispetto al materiale erudito, il M. ha alquanto accresciuto il numero

dei documenti d'archivio ai quali direttamente ricorse ; ma la sua qualità

più spiccata resta pur sempre quella di abilissimo ordinatore e divulgatore

di nozioni non comuni. Egli infatti non ha trascurato nulla che potesse in-

teressare la culturgeschichte della sua Venezia nelle numerose pubblicazioni

uscite in questi ultimi venticinque anni ; anzi di tutte trasse profitto, rile-

(1) La poesia di Lionardo Giastinìan, che l'A. riferisce in buona parte a pp. 290 sgg., non

parmi dia veramente alcun indizio specifico pel costume di Venezia. Quella poesia è uno dei molti

allattamenti di motivi popolari tentati dal patrizio quattrocentista, ed il motivo è quello del con-

trasto fra la madre e la figliuola desiderosa di marito, diffuso in tutt' Italia e fuori.

(2) Passò quasi inosservato al M., clie appena ne tocca a p. 209, il bizzarro qnanto efferato

giuoco della gatta, che vedesi rappresentato in un'incisione di p. 216. La scritta indica il giuoco

con « ammazzare la gatta col capo raso », ed infatti si osserva alla sinistra dell'incisione la po-

vera bestia fissata al muro con un forte anello che le stringe i fianchi, lasciandole libero l'uso

delle zampe. Due s:iagurati sono in procinto di darle addosso col capo del tutto raso, ed essa sta

per difendersi come può. E la prima volta che m'accade di vedere in un disegno codesto barbaro

giuoco, sul quale è un documento urbinate notevole in Luzio-Behieb, Mantova e Urbtno, p. 23.

Al giuoco della gatta allude anche il Folengo (vedi Lozio, Stt*d( folenghiani, p. 23) e ne parla

pure il cronista bolognese Pietro di Mattiolo. Cfr. L. Fbati, La vita privata di Bologna dal

sfc. Xlll al X VII, Bologna, 1900, pp. 137-38.

(3) Seguendo il Carpaccio, e' è da fare un intero corso sulla costruzione delle navi mercantili

dei tempo. I letti veneziani ragion vuole che siano sempre stati simili a quelli che il Carpaccio

ci rappresenta (pp. 88-89), e che ci sono pure dati dai pittori toscani di quel tempo e di tempi

anteriori ; né v' è ragione alcuna di credere che siano mai usati i letti a mandorla che si vedono

nei mosaici di S. Marco (pp. 82-83). La forma di quei letti, che occorre in altri monumenti dei

sec. XI e XII, per es., nei dipinti della chiesa media di S. Clemente in Roma e in qualche mo-

saico dì Ravenna, è dovuta tutta alla imperizia tecnica e prospettica degli antichi artisti. Del

resto, in genere, l'interpretazione che il M. dà alle opere d'arte, e segnatamente a quelle del

Carpaccio, è felice. Solo mi par da dubitare che siano veramente compagni della calza quelli che

il M. dà per tali in uno dei quadri della leggenda di S. Orsola dell'Accademia (p. 235). Non ne

hanno i distintivi.
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vandovi quello che al suo scopo massimamente importava. La esposizione,

pur dovendosi estendere a materia tanto più vasta, riuscì ugualmente vivace

e garbata, senza indulgere soverchiamente a lenocinii formali, che stone-

rebbero con la gravità del libro. L'opera, pertanto, è migliorata in ogni

senso : l'esser più solida non la rese punto pesante. Certa spontaneità bo-

naria è nell'indole dello scrittore, né si smentisce sotto il paludamento della

dottrina. R*

ALESSANDRO CHI APPELLI. — Dalla trilogia di Dante. — Fi-

renze, Barbèra, 1905 (16°, pp. vrii-286).

NICOLA SCARANO. — Saffffi danteschi. — Livorno, Giusti. 1905

(16», pp. xii-292).

Non trascurabili certamente sono questi due volumi di studi sulla Com-

media, se anche, nel primo, è data larga parte all'esposizione colorita, elo-

quente e talora anche (diciamolo) un po' retorica, che potè piacere assai più

al pubblico amante di coltura di quello che torni proficua agli studiosi.

La massima parte, infatti, del volume del Chiappelli è ricavata da letture

dantologiche, che il dotto autore, in cui il culto per la storia delle arti e

per la poesia andò sempre congiunto all'amore per le discipline filosofiche,

da lui genialmente professate, tenne in varie città italiane. Tre di queste

letture riguardano la prima cantica : L'entrata di Dante nelVInferno, com-

mento al HI canto, in cui soddisfano specialmente alcuni raffronti con

Virgilio e con altri poeti antichi e moderni (1); L'odissea dantesca, ove si

dà migliorata la lettura sul canto XXVI dell'in/èmo, della quale già fu

toccato altra volta (Gi'orn., 42, 406); / consorti del conte Ugolino, poetica

rappresentazione del gelido Cocito e dei maledetti che vi spasimano, e£5cace

particolarmente la ricostruzione dell' episodio di Bocca degli Abati. Il

canto XIV del Purgatorio è detto dal Ch. « canto dell'esule » perchè esso

< comprende in uno sguardo di dolore e di amore i due termini dell'esilio

« di Dante : la Toscana, il dolce nido e il perpetuo sospiro suo, la Romagna,

« ultimo suo rifugio » (p. 133). L'una regione e l'altra, consertando abil-

mente le nozioni storiche accennate nel canto di Guido del Duca, fa rivivere

agli occhi nostri nella topografia e più nelle passioni e nelle lotte medievali

col trascorrere Dal Valdamo alla Romagna. Spingesi finalmente il Ch.

nelle sublimità dell'empireo per illustrare La rosa mistica, e son queste, se

(I) Di siffatti riMOBtri il Cli., bnon coBoacitore della latt«raUira straniere, fa tfoggio. Bitoraa

spaaso sai Fatut, eoo eoi si Teda che ha fani^^liarìti di filosofo ; ma troppo epeaao chiama MaA-

stofele « il saUnico Virgilio di Faasto «. Vedi pp. 34, 98,172. Si rede che la trorata gli piaea;

ma sa accoatameati simili, molto arditi, è meglio gliSMtr che appuytr.
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non erro, le pagine migliori del libro. Se anche meno ci soddisfa quando

vola troppo con l'imaginazione e nella sublime costruzione dantesca della

rosa inclina a vedere una « mistica ammenda» di chi in gioventù avea tra-

dotto il lascivo romanzo della rosa (p. 183) (1), è pur bello il vedere il

partito ch'egli trae dalla sua fondata coltura filosofica per chiarire il con-

cepimento di Dante nella terza cantica ed in ispecie la figura e Tufiìcio di

San Bernardo. Della terza guida del poeta niuno forse aveva trattato sinora

con uguale ingegnosa sicurezza.

La breve appendice che chiude il volume ha carattere prettamente sto-

rico. S'intitola Dante a Pistoia; né è meraviglia che un pistoiese, come
il Gh. è, abbia posto particolare studio nel chiarire ciò che l'Alighieri scrisse

sulle cose di Pistoia. Disserta l'A. su Vanni Pucci e valendosi dei dati di

fatto novamente scoperti, fa buone considerazioni sulla fosca figura del pi-

stoiese ladro e fazioso. Poi passa al controverso campo piceno, rispetto al

quale, come è risaputo, polemizzarono il Bassermann, il Torraca e G. Lajolo,

e ne dà spiegazione confortando gli altri argomenti con quelli porti dalia

tradizione locale, che in questo caso sono preziosi.

Indole assai diversa hanno gli articoli danteschi dello Scarano, undici di

numero, più o meno estesi, non sempre persuasivi, ma quasi sempre acuti.

Carattere espositivo ha uno solo di essi, quello sulle Trasformazioni dei

ladri, eh' è frammento dell'esegesi dell'in/"., XXV. Negli altri (che non son

tutti quelli che lo Se. ha scritti) predomina quella critica congetturale, nella

quale è maestro il dantologo che del volume riceve la dedica, F. D'Ovidio,

le cui orme lo Se. segue con devozione di discepolo. D'inedito non v'è qui

molto. Buona parte di questi scritti aveva già veduto la luce negli Studi di

letteratura italiana, che si vengono pubblicando a Napoli, altri altrove ; ma
l'A. vi ha praticato giunte e ritocchi d'ogni genere.

Il nucleo più importante del libro è costituito da tre articoli, due editi

già prima, il terzo inedito, che sono fra di loro collegati intimamente :

Perchè Dante non salva Virgilio; Come Dante salva Catone; Dante giti-

dice. L'Alighieri non volle salvare il suo maestro e duce per motivi di

convenienza artistica e perchè, se Virgilio fosse stato salvo, non v'era più

mestieri di Beatrice, e la costruzione del poema ne avrebbe scapitato. Inoltre

Dante non trovava in Virgilio né meriti morali così eccelsi da collocarlo

tra i beati, né macchie tali da porlo tra gli espianti. Il suo destino è subor-

dinato ad uno scopo artistico, sicché egli rimarrà sempre « nel primo cinghio

«del carcere cieco»; ma all'infuori della grazia maggiore, il suo discepolo

gli è largo d'ogni maggiore riguardo e lo circonda di reverenza affettuosa.

(1) È un sogno non diverso da quello per cui Dante replicherebbe Cristo in rima allo scopo di

fare ammenda del malo uso fatto di quel nome sacrosanto in uno dei sonetti contro Forese. La

congettura s'acuisce in questi casi oltre i termini leciti. Sull'ali della fantasia il Ch. giunge a

vedere di nuovo in mano a Dante una rosa nel ritratto giottesco del Bargello (p. 184), come se

ormai non fosse dimostrato che quel fiore, cavato fuori dai restauratori dell'affresco, non è che

una parte della veste di broccato a fiorami ond'era coperta la figura dipinta allato a quella del

poeta.
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La grazia, invece, d'essere beato concede, non ostanti la paganità ed il sui-

cidio, a Catone, la cui figura etica e politica il medioevo aveva elevato a

grandissima altezza, di che Dante stesso dà prova nelle opere minori. Le

argomentazioni dello Se. circa la beatitudine di Catone sono stringenti e

confermano abilmente la tesi sostenuta da Francesco Cipolla. In questo studio,

veramente pregevole, lo Se. propende pure a ritenere (pp. 144-46) che Ca-

tone non sia custode del purgatorio intero, ma solo della falda estrema della

montagna, in altri termini, dell'antipurgatorio (i). Da tuttociò s'intende che

10 Se, non diversamente dal D'Ovidio, riconosce al poeta una specie di di-

ritto di condanna e di grazia, da lui esercitato liberamente e per motivi

diversi. Su questo principio, che trovò già contradditori, il D'Ovidio è tornato

anche di recente (cfr. Giom., 45, 439) : ma indipendentemente dall'ultimo

suo scritto lo Se. convalida l'opinione di lui passando in rassegna gli spiriti

la cui collocazione può dar motivo a dubbi o a diflBcoltà. Più o meno si trat-

tiene su Costantino, Trajano, Salomone, Stazio, Rifeo, Bertran del Bornio,

Sordello, Arn. Daniello, Celestino V, Guido e Bonconte da Montefeltro, Man-

fredi, Carlo d'Angiò, Jacopo del Cassero, Nino giudice, Belacqua, Sapia,

Cunizza, Sigieri e su qualche altro.

Dopo questo gruppo di scritti, che sono nel libro la cosa più solida, me-

rita nota ciò che lo Se. scrive su L'apparizione dei beati (una specie di

commento alla tecnica rappresentativa del Paradiso), e quello che dice su

La saldezza delle ombre. Quest'ultimo lavoro, apparso la prima volta nella

N. Antologia, è uno degli studi più noti dello S., né occorre ripetere qui

ch'egli ammette le reali contraddizioni di Dante rispetto alla solidità delle

ombre, ma crede codeste contraddizioni sapienti sotto il rispetto estetico e

indispensabili in una rappresentazione del mondo dei trapassati. Qui aggiunge

alcune pagine per discutere con chi tenne e tiene diversa sentenza, in ispecie

col Petrosemolo e col Gargano Cosenza, dei quali fu già discorso in Gior-

nale, 28, 248 e 41, 422.

Gli studietti che rimangono sono molto più tenui e nella loro tenuità

s'accentua il difetto massimo dello Se, eh' è il soverchio sottilizzare. Negli

sciagurati che sono Gli spiriti dell'antinfemo, vede Io Se. due schiere

distinte, quella in cui è colui « che fece per viltate il gran rifiuto > e

quella di cui s'odono sin dal principio i sospiri ed i pianti : opinione scar-

samente motivata ch'ebbe già contro ragionevoli opposizioni. Già altra volta

il nostro Giornale, 25, 149, espose il contenuto dello scritterello Sul verso

€ Chi per lungo silenzio pareo fioco * ; l'indagine A che ora Dante' sale

al cielo conferma l'idea che il gran volo dal paradiso terrestre al celeste

avvenisse di mezzogiorno.

Un paio di volte dovetti leggere attentamente lo scritto ultimo del libro

11 lombardo di Virgilio per intendere che cosa l'A. veramente volesse dirvi.

I i yuest lùes ta wmpre accarezzata anche da chi •lonve ìe pr«.<i<>Dti iinM, malgniio certa

«pr«MÌoni di Tirgillo (Pitry., I, 82), che parrebbero contraddirle. Il pargatorìo propriamente detto

ba altri cutodi.
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Quelle pagine erano inedite finora. Esse si riferiscono alla allusione di Guido

da Montefeltro neWInf., XXVII, 20. Lo Se. è tratto a vedere in quell'ac

cenno un artificio perchè Guido venga alla narrazione dei casi suoi, ciò è

uno spediente per dare una stoccata a papa Bonifazio. E sarà benissimo;

ma la cosa è davvero ben recondita e tale che non appare manifesta neppur

dopo svelata. S. S.

Le Vite di Dante, Petrarca e Boccaccio scritte fino al secolo

decimosesto, raccolte dal prof. Angelo Solerti. — Milano,

Francesco Vallardi, [1904] (8° gr., pp. xii-777).

La contenenza di questo grosso volume, col quale la coraggiosa e feconda

Casa editrice milanese ha voluto dare un complemento alla collezione della

Storia letteraria d'Italia, non è esattamente indicata dalla dicitura della

copertina e del frontispizio; perché le tre parti della raccolta, cominciando

rispettivamente colla rubrica dantesca di Giovanni Villani, coll'epistola del

Petrarca Ad posteros e colla biografia del Boccaccio scritta dal più giovane

dei Villani, si chiudono, la prima e la terza colle Vite dello Zilioli, e la

seconda col Petrarcha redivivus del Tommasini. Più esattamente, dunque,

parlavano le copertine delle singole dispense (lievi fogli e di breve durata),

annunciando Le vite di Dante, Petrarca e Boccaccio, scritte fino al secolo

decimosettimo.

Premesso questo, non occorre enumerare ai lettori del Giornale i testi

che il Solerti ha qui riunito insieme. Sono: tutte le vite dei maggiori tre-

centisti, che per la loro antichità hanno valore di fonti storiche non ispre-

gevoli, e tutte quelle che fra una grande copia di ripetizioni, di errori e di

ciance, possono offrire qualche notizia, specialmente bibliografica, non indegna

di considerazione. Dopo la metà del Seicento, la storiografia letteraria viene

rinnovando i suoi metodi ; la critica delle fonti si fa più prudente e più

acuta; si disseppelliscono documenti dianzi ignorati; epperò anche le vite

delle tre corone si scrivono con rinnovati criteri. Lo Zilioli e il Tommasini,

quantunque la vacuità del primo voglia essere giudicata ben altrimenti che

l'erudizione farraginosa del secondo, possono in certo modo segnare la fine

del vecchio avviamento degli studi biografici ; oltre ad essi non conveniva

certo procedere.

Molti dubbi mi rimangono piuttosto sulla necessità che vi fosse, di stani

pare o ristampare tutte le insulse e prolisse compilazioni biografiche di cui

è ricco il Cinquecento, e per es., mi domando se degli excerpta di Papirio

(1) Vedi V. Crescisi, Per gli studi romanzi, Padova, 1892, pp. 169 sgg. e cfr. qoesto Gior-

nale, I, 446 8)7g.
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Masson ( Vitae trium Hetruriae procerum, 1587) e delle cantafavole di Mar-

cantonio Nicoletti, ora per la prima volta messe in luce di sul codice Udi-

nese (1;, non bastasse, secondo il caso, un'accurata descrizione o un'esposizione

riassuntiva intramezzata da qualche estratto, e se la mole del volume non

potesse essere alleggerita di molte pagine che non fanno se non ripetere

testualmente altrettante pagine. Sennonché l'infaticabile amico avrà ragione

di rispondere che così facendo egli avrebbe oltrepassato la sua intenzione,

la quale fu di raccogliere in un sol corpo testi pubblicati qua e là e, alcuni,

diflScili a trovarsi, e di apprestare un libro comodo a chi voglia determinar

l'importanza e il carattere delle singole biografie o debba valersi di queste

nello studiare la vita dei tre grandi poeti. Di che dobbiamo in ogni modo

essere grati a lui e a' suoi diligenti collaboratori.

La raccolta non offre quindi testi critici, se non là dove questi erano già

in pronto, come per il Trattatello e il cosiddetto Compendio del Boccaccio :

ma tuttavia si dimostra compilata da persona che conosce le esigenze della

critica e vuole di volta in volta mettere a profitto i risultamenti degli ultimi

studi. 11 Solerti riproduce sempre le edizioni che danno migliori guarentige

d'autenticità per essere state o procurate dagli autori stessi delle Yite, o.

se preparate da altri, condotte secondo le buone norme metodiche; talvolta

anzi risale ai manoscritti, come per le vite di Filippo Villani, delle quali

presenta la dettatura definitiva con in nota le varianti della anteriore; per

le rubriche biografiche del Fons memorahilium di Domenico Bandini: per

le vite di Bieco Polenton, delle quali sono riferite ambedue le redazioni: per

la Petrarcae Yita del Vergerlo e per altri testi ancora. E quando dei latini

esista un buon volgarizzamento antico o moderno, lo ristampa accanto al-

l'originale. Che le cure del novello editore non si siano fermate anche sulle

particolarità minute, come pure sarebbe stato desiderabilissimo, o che non

abbiano sempre sortito esito fortunato, è cosa spiacevole, ma facile a spie-

garsi, quando si pensi al brevissimo tempo impiegatosi nella stampa del vo-

lume; quattro mesi per cinquanta fogli di grande formato! (1).

(1) È enrioss U disiigiugliaiiu grande nella eorrett«zta dei testi. dipendeiit« in parte dalla

rari» bontà degli esempli che il S. arerà dinanzi. Lasciando stare i materiali errori tipografici

die spesseggiano an po' troppo domnqae, massime nei testi latini, le biografie più oospicae e

più note sono in generale corrette, sia qoanto alle parole e sia qoanto all' interpanzione. Ha
scorretti sino all'oecnrità sono talvolta i pid breri e più rari notamenti, come, per es., qnello

dantesco di 8. Antonino (pp. 152-53) e quello, pure dantesco, tratto da nna cronaca ferraraae

(p. 157). Nel primo, a tacere dell'omissione d'nn brere tratto dopo le parole non habeat poU-
ttaltm, il quale compie il ragionamento precedente, si legge questo perìodo : « Et in boc errarit.

« cnm potestas imperìalis et regimen subaltemetnr papali, ut minor maiorì. Sicnt ut lana, signans

« imperìum, illnminatur a sole, signante riearìum Cbrìsti, ut lamine maiorì. Qnod collìgitnr,

« dist. XCVI cap. duo. snnt : nude et ntrumque etc. *. Dorè il senso appare chiaro solo a patto cbe
SMiitaito il ponto fermo con ina rirgola dopo minor maiori, si segniti leggeado tieut ti Imnn ,

• M|P|iiiMM la rirgola dopo duo, si renda perspicua la citazione del caaoiM X della disiinz. XCVI
dal D*er»him Oratietni, canone che comincia': < Duo sont qoippe, imparator anguto, qnibos etc. >.

Co«i pili innanzi è citato il canone 33, che comincia : « Tibi domino Johann! Pape » della di-

stinzione LXIII dello stesso Decretum. Mei notamento poi, tratto dalla Cronaca ferraieee maaca
quasi interamente l'interpunzione e c'è per tre rotte nn rauM, eiie eridentemente è aaa ftiM
lettura di eum e che andara corretto.
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Le Vite sono disposte secondo la successione dei tempi in cui furono com-

poste; ma non mi pare che quest'ordine sia sempre rigorosamente osservato.

Se la seconda dettatura deWEpitoma di Sicco Polenton fu compiuta circa

il 1435, come dice il S. (p. 154), anzi nella prima metà del 1433, come parmi

abbia dimostrato il Segarizzi (1), perché posporre le Vite dell'umanista tren-

tino non pure a quelle di Leonardo Bruni, che sono del 1436, ma a quelle

di Giannozzo Manetti, posteriori certo di qualche tempo a codesto anno?

Per conseguenza, neppure la biografia petrarchesca del Vergerio è al suo

posto subito dopo quella del Bruni, essendo essa citata dal Polenton, mentre

d'altra parte tutto fa credere che il Capodistriano la scrivesse in gioventù,

poco prima o poco dopo degli argomenti deWAfrica (questi erano già pronti

nel 1398), e non nei suoi ultimi anni, quando già aveva abbandonato l'Italia.

A ciascun testo il Solerti premette sommarie indicazioni bibliografiche,

esatte in generale ed opportune. Avrei però desiderato che egli non dimen-

ticasse i gravi dubbi del Gròber intorno all'autenticità dei Ricordi sulla vita

di Messer Francesco Petrarca e di Madonna, Laura di Luigi Peruzzi (2),

una prosa che puzza di falsificazione cinquecentesca di lontano un miglio.

Anche avrei voluto che non estendesse precipitosamente alla viterella petrar-

chesca accodata allo Speculum historiale il giudizio sulla fonte onde attinse,

per Dante e il Boccaccio, l'autore di quelle aggiunte (p. 196); perché se

questo, nel parlare del poeta della Commedia e del grande Novellatore si

valse del Supplementum chronicarutn, trascrisse invece letteralmente dal

Polenton le notizie intorno al Petrarca. Mi spiace altresì che il Solerti, forse

perché non fu in tempo, non abbia tenuto conto del buono studio di N. Quarta

su / Commentatori quattrocentisti del Petrarca (3); giacché vi avrebbe tro-

vato chiaramente determinate le relazioni tra le due Vite che egli ripubblica

sotto il nome d'Antonio da Tempo, e in fronte alla prima avrebbe potuto-

scrivere il nome di Publio Candido, anzi — io non avrei esitato — quello

di Pier Candido Decembrio. Inoltre — e qui esco dai preliminari bibliogra-

fici per dare una capatina nelle poche noterelle appiè di pagina — non avrei

voluto veder riferita la famosa epistola di Benvenuto da Imola al Petrarca

(pp. 379-80) senza qualche riserva sulla sua molto dubbia autenticità (4), né

tralasciato un prudente punto interrogativo là dove una parentesi identifica

Ser Andrea — A., dunque, non F. — Lancia con l'autore dell'Opimo com-

mento (p. 78, n. 5).

Ma basti; che non voglio aver l'aria di cercar il pelo nell'uovo a propo-

sito d' un libro che certamente è destinato a prestare buoni servigi agli

studiosi.

V. R.

(1) La Caiinia, U orationi e le episioU di S. P., Bergamo, 1899, pp. slviii-lii.

(2) Miscelìanea di studi critici edita in onore di A. Graf, Bergamo, 1903, pp. 57 sg,

(3) Napoli, 190t (estr. dagli 4<« dell'Accademia di archeologia, lettere e belle arti, voi. XXIII),

(4) NovATi, in questo Giornale, XIV, pp. 264 sgg.
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Collezione di opuscoli danteschi inediti o rari, diretta da

G. L. Passerini. Disp. 79-82. — Città di Castello, Lapi, 1905.

Per le ultime dispense antecedenti si veda Giorn., 44, 463.

79-82. — Arnaldo Della Torre, La giovinezza di Giovanni Boc-

caccio (1313-1341). — Se anche, da una parte, è legittimo lo stupirsi che

questo studio molto esteso compaia in una raccolta il cui intento è di stu-

diare Dante, dall'altra è d'uopo convenire che si tratta d'un lavoro assai

rispettabile e che, in fin dei conti, il Boccaccio fu uno dei più fervidi am-
miratori e studiosi del divino poema. San Giuseppe era falegname: avrà

fatto dei confessionali : parliamo dunque della confessione! E tropfK) naturale

ed umano che agli occhi del D. T. la condiscendenza del direttore della

raccolta apparisse « geniale larghezza di vedute ».

Lo studio, come accennai, è davvero encomiabile per diligenza ed acume.

Il D. T. vi ha messo fatica, cura, ingegno: nessun cultore di studi boccac-

ceschi trascurerà d'informarsene. Non mai finora la gioventù del Boccaccio

era stata esaminata con tanta sollecitudine. Elementi nuovi di fatto sono

soltanto alcuni documenti intorno al padre di Giovanni, alle sue condizioni

famigliari, alle sue traversie mercantili (cap. 1, e pp. 305 sgg.); ma gli ele-

menti già noti sono di nuovo e con nuovi criteri passati in rassegna, e le

resultanze son tali da offrirci una nuova cronologia del Boccaccio in quei

suoi anni giovanili.

Sostiene, anzitutto, il D. T. che il povero Giovanni, malveduto dalla ma-
trigna, fu dal padre inviato a Napoli già nel i323, quando aveva 10 anni.

Sembrerebbe, a dir vero, un po' presto; ma il D. T. arriva a questa con-

vinzione per varie vie. La strada maestra è nell'accenno del Filocolo deter-

minante il tempo in che egli s'invaghì di Maria d'Aquino nella chiesa dì

S. Lorenzo. Con una serie di calcoli, l'A. chiarisce che quel fatto avvenne

« un sabato santo, che cadeva il 30 marzo >. Ora, nella prima metà del se-

colo XIV, il sabato santo cadeva il 30 marzo solo nel 1331 e nel 1336. Con
ragioni assai discutibili, il D. T. scarta il 1336 ammesso dal Casetti e da

parecchi altri critici, sicché è portato a concludere che l'innamoramento

seguì il 30 marzo del 1331, e siccome allora il Boccaccio era a Napoli da

7 anni e 4 mesi, egli vi sarebbe giunto il 13 dicembre 1323. I due orsi, che

secondo l'allegoria dell'episodio d'Idalagos, avrebbero minacciato la vita del

giovinetto, dovrebbero ravvisarsi nella matrigna e nel fratellastro di Gio-

vanni, il bimbo Francesco. Imaginare in figura d'orso famelico un bambino
di neppure due anni non sembra, a dir vero, troppo verosimile ; ma alla

mente del D. T. tale diflScoltà non si affaccia. Né gli sembra improbabile

che a soli 16 anni il Boccaccio potesse godere, non solamente dell'idillio con
Pampinea, ma delle prime soddisfazioni amorose con Abrotonia, e che già

in quell'età egli asserisse di conoscere le donne * per lunga usanza ». Il D. T.

torce questa frase a particolare significazione, come se il Boccaccio avesse

voluto dire che sin d'allora seppe i nomi delle belle napoletane e le cono-
9ces.se di vista (p. 109).

Otormak $t»ne: XLVI. ttae. 136-137. 14
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Poggiando su questa base, che malgrado i gran ragionamenti dell'A. non

ci sembra granitica, Panfilo si sarebbe innamorato di Fiammetta a dicias-

sette anni e mezzo, dopoché da due anni circa (primavera del 1329) aveva

abbandonato la mercatura per darsi al diritto canonico. La bella e sensuale

Maria tenne sulla corda il suo giovine quanto modesto amatore per lunghi

anni. I corteggiamenti del Certaldese durarono con magra soddisfazione sino

al giugno del 1336, sino, cioè, a quella stagione balnearia di Baia, nella

quale Giovanni, sempre più cresciuto in ardore ed in ardire, costrinse Maria

alle sue voglie (1). Due anni durò l'amore ricambiato, finché nell'estate del

1338 Panfilo s' accorse d' essere tradito. Dello sviluppo e della fortuna di

quella passionaccia il D. T. s'argomenta di scoprire le traccio nel canzoniere

boccaccesco, in cui sinora riuscì tanto arduo seguire la successione psico-

logica (cfr. Giorn., 40, 244). La critica congetturale é qui talvolta ardimen-

tosa, ma chi un giorno ci darà il testo critico commentato di quelle rime

dovrà tenerne conto.

S'industria pure il D. T. a mettere in chiaro gli studi, giuridici e letterari,

a cui il Boccaccio attese nel suo soggiorno napoletano, studi da cui lo sva-

gavano le continue attrattive della vita cortigiana lussureggiante e ancora

più gli amori. Disilluso nel suo affetto per Fiammetta, che pure gli aveva

dato delizie inenarrabili, richiamato dal padre, che aveva bisogno di lui per

gli affari volgenti al peggio, il nostro Giovanni sarebbe tornato a Firenze

in fin di dicembre del 1340, 17 anni appunto dacché ne era partito. L'il gen-

naio 1341 sappiamo di certa scienza ch'egli già si trovava a fianco del

padre. Il giovane ormai maturo recava seco da Napoli molta esperienza di

mondo ed anche qualche esperienza negli studi. Specialmente negli ultimi

anni della sua dimora colà, lo aveva sorretto negli studi l'agostiniano Dio-

nigi Roberti da Borgo S. Sepolcro, al quale il D. T. ritiene si debba la

prima relazione del Boccaccio col Petrarca (2).

Pur concedendo l'encomio dovuto anche a questo nuovo lavoro del D. T.

ed all'attività instancabile con che egli attende alla ricerca critica ed eru-

dita, non possiamo tacergli che anche questa volta egli cadde nel difetto di

tutte le cose sue, la soverchia prolissità. Sarebbe stato agevole, anzi van-

taggioso, il ridurre questo volume ad un terzo di quello che é. Pel D. T.

gli articoli diventano opuscoli, gli opuscoli volumi, i volumi montagne di

carta stampata. Egli ci fa assistere, quasi con compiacimento, a tutto il

(1) Il D. T. a buon diritto ritiene che agli incomposti desideri dell'amante la facile gentil-

donna napoletana cedesse. E sn ciò non vi dovrebbe esser dubbio. Fa meraviglia il vedere che

di bel nuovo I'Albeetazzi, nel suo libro 11 romanto, pp. 31-33, tragga in campo l'idea cnriosa

che il Boccaccio si vantasse di favori non conseguiti e che in realtà egli non raggiungesse mai

i suoi intenti sensuali. È questa una vecchia ipotesi, che mal si regge sulle gambe, sebbene abbia

avuto l'appoggio del Koerting. Chi scrive queste righe ebbe già a combatterla, allorché nel 1880

il libro del Koerting vide la luce. Cfr. Di una nuova opinione sull'amor» dtl Boccaccio, in Ras-

segna settimanale, VI, 236.

(2) Rispetto a questo fatto importantissimo, l'A. fa giuocare abilmente la congettura ardita

che sia diretta al Petrarca l'epistola del Boccaccio Mavortis miUs extrenue. Cfr. BulUtt. Società

DanUsca, N. S., VII, 64.
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lavorio d'indagine, a tutto Vibis redibis della sua mente, per cui è giunto

a formarsi una convinzione. Ad es., per stabilire, con la testimonianza dei

giuristi, dei medici e dei filosofi, quale estensione si desse nell'età media

all'infanzia ed alla puerizia, e quando si stimasse cominciare la pubertà,

l'A. occupa ben 26 pagine (pp. 72-98). E cosi tutto il resto. A noi, non

sospetti di poca simpatia per il metodo storico, questo sembra abuso del

metodo stesso, abuso che potrebbe prestarsi alla canzonatura. Non è minor

danno il volere stravincere nella dimostrazione, rivoltando gli argomenti pre-

diletti da tutti i lati per farne vedere ogni faccia. Di ciò v" ha nel libro un

esempio veramente curioso. Per suoi scopi il D. T. vuol precisare quando

fu scritto il Corbaccio. Nella violenta diatriba boccaccesca è detto che allora

l'autore era « uscito dalle fasce » da 40 anni ; e da 25 avea « cominciato a

« conoscere i costumi del mondo ». Al D. T. sta a cuore di far vedere che

l'anno indicato con quest'ultimo inciso è il 1329; ciò gli ofi'rirebbe una

riprova preziosa e non vuol lasciarsela sfuggire. Essendo nato il Boccaccio

nel "13, se i 40 anni passati « dalle fasce » si computassero dalla nascita,

si avrebbe il 1353, e retrocedendo per 25 anni si verrebbe al 1328, anziché

al 1329. Come fa il D. T. a venire ad un accomodamento con quella signora

restia che è monna aritmetica? Si domanda con ogni maggior serietà quanto

tempo < potè stare nelle fasce » Giovanni Boccaccio, e dopo aver fatto i

debiti calcoli e consultate le debite autorità, conclude che stette nelle fasce

un anno. Quindi, computando i 40 anni dallo sfasciamento, abbiamo

40 -|- 1=41; 1313 + 41 = 1354, anno in cui fu composto il Corbaccio;

1354— 25= 1329. Vittoria, vittoria! Legga chi non crede le pp. 131-135.

Come mai il D. T., che ha innegabile ingegno, non vede il lato ridicolo

di siffatti procedimenti? R.

Bausteine zur romanische Phik>logie. Festgabe fùr Adolfo Mus-

safia zum 15 Febrar 1905. — Halle a d. S., Max Niemeyer,

1905 (8» gr., pp. XLViii-718).

Ad Adolfo Mussafia gli sttuienii italiani della Dalmazia. —
Spalato, tip. sociale spalatina, 1904 (16°, pp. 242).

Saluto reverente all'insigne filologo prof. Mussafia, che, compiuti i 70 anni

d'età il 15 febbr. 1905 e 100 semestri d'insegnamento nella università vien-

nese, si ritira ad onesto ripwso, è il primo di questi volumi (1). Silloge davvero

(1) Hon »Tr«i mai eredato di doTer «i^an^re soUe boxxe di qsMto oenno una co«i trìst« so-

T«1U. Adolfo MlunUU non è più ; egli non godrà di qoel rìpoio m eni arerm tanto diritto : i nM>rto

a Fireni* l'8 gingno 1905. La filologia romanza ebbe in Ini ano dei maestri maaaimi : i noi stadi

glottologici • dialettologid furono tra i primi che fi aTeacero. dopo rimpallo g«f;liarJo dato da
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poderosa, nella materia assai varia, offerta da scolari e da estimatori sparsi

in varie parti d'Europa ed anche in America, ove è noto come fiorisca ognor

più il culto per le discipline romanze. Cinquanta sono gli articoli che la

compongono, quasi tutti di soggetto glottologico o letterario neolatino (1), e

ad essi va innanzi la bibliografia, diligentemente compilata da Elisa Richter,

degli scritti del Mussafia, che raggiungono il bel numero di 336. Dire ai nostri

lettori che alcuni di essi sono veramente fondamentali per gli studi di dialet-

tologia italiana e che altri sono ,eccellenti contributi di testi romanzi e di

sagaci osservazioni ad altri testi e a leggende, sarebbe un fuor d'opera.

Nel grosso volume dei Bausteine l'Italia non ha parte preponderante, come

sarebbe stato desiderabile che avesse, trattandosi di festeggiare un dotto ed

un maestro che la nostra nazione ama ritenere figlio suo. Tuttavia alcuni

scritti vi sono che riguardano direttamente la letteratura nostra, e credo

utile richiamarli, disponendoli secondo la cronologia dei soggetti in essi

trattati.

G. ViDOSSiCH, Tre noierelle sintattiche dal Tristano veneto. — Dal

francese nel veneto fu tradotto, ancor nel Dugento o nel principio del Tre-

cento, il testo qui studiato, che ora trovasi a Vienna.

E. Maddalena, Per il bagno di Laura. — Ritiene indubitabile che il

Petrarca nella canz. Chiare fresche ecc. accenni all'uso di Laura di bagnarsi

nelle acque del fiume Sorga, senza che peraltro nelle sue parole vi sia al-

lusione alcuna ad aver egli indiscretamente assistito ad uno di quei lavacri.

A. Farinelli, Note Biella fortuna del « Corbaccio-» nella Spagna me-

dievale. — 11 più esteso lavoro della raccolta. Tra i testi che vi sono esa-

minati per la loro dipendenza dal Corbaccio si notino specialmente il Somni

del catalano Bernat Metge (che si dimostra plagio sfrontato dell'operetta

boccaccesca), e il Corvacho dell'arciprete di Talavera. Con i molti fatti e

riscontri da lui messi insieme, dà il F. un buon contributo alla storia della

letteratura misogina e della difesa delle donne che le si contrappose.

G. Mazzoni, Qualche appunto sulla voce « erro ». — Conferma in

parte la dichiarazione che a quella voce, usata da scrittori del Trecento,

diede G. Volpi e ne cita un significante esempio di Fazio degli Uberti, so-

Federico Diez, e per precisione e sicarezza di metodo, per intuito geniale del vero hanno pochi

pari. La lingua, i dialetti d'Italia ed i testi primitivi scritti nell'idioma nostro furono da lui stu-

diati con speciale predilezione e molto profitto. Basti qui rammentare le ricerche feconde sui

poemi franco-veneti della Marciana e l'edizione del Trattato de regimine rectoris di fra Paolino

Minorità. Letterato veramente non fu, sebbene abbia discorso del Metastasio con la sua consueta

elegante chiarezza e sebbene in tante occasioni la sua mente lucida siasi spinta in indagini che

coi soggetti propriamente letterari hanno rapporti diretti ed intimi.

(1) Unica eccezione, che stona alquanto anche col titolo della miscellanea, è lo scritto di Franz

WiCKHOFP, Der Apollo von Belvedere als Fremdling bei den Israeliten. Sono alcune pagine di

storia d'arte, a base di maldicenza, nelle quali si asserisce più che non si dimostri una tesi assai

discutibile: che la figura maschile ignuda dipinta da Luca Signorelli in un suo fresco d'argomento

biblico nella Sistina sia stata direttamente inspirata dall'Apollo del Belvedere.
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stenendo che l'origine della voce « dovè essere militaresca, e non altro che

< militaresca, di scherani, di avventurieri, di lanzi, la diffusione >.

P. Rajna, Una riduzione quattrocentistica in ottava rima del primo

libro dei Reali di Francia. — Trattasi d'un ms. cartaceo già posseduto dai

Rinuccini e che dal Libri pervenne al Museo Britannico nel 1859. Il R.

descrive quel ms., lo confronta col testo prosaico di Andrea da Barberino,

discute il quesito se l'Altissimo lo conoscesse quando, a sua volta, versificò

per l'appunto quel primo libro dei Reali e viene a conclusione negativa.

Finalmente esamina la lingua del testo or diventato londinese e la trova

veneteggiante come quella della Storia di Stefano.

1. Del Lungo, < Cattività onorevole » nel Machiavelli. — A chiari-

mento d'una frase deìVArte della guerra.

A. L. Stiefel, Ueber die Comedia < La Espanola de Florencia ». —
CJon la consueta mirabile erudizione studia codesta commedia più volte edita

sotto il nome di Calderon. Sin del 1857 F. W. V. Schmidt richiamò come
fonte della commedia spagnuola la nov. '36 della P. II del Bandello : € Ni-

« cuoia, innamorata di Lattanzio, va a servirlo vestita da paggio, e dopo

« molti casi seco si marita ». Lo St. invece dimostra ch'essa risale diretta-

mente ad una delle commedie degli Intronati di Siena, rappresentata nel

1531, GV ingannati, e sulla fortuna di quest'ultima produzione (variante del

soggetto diffusissimo dei Menaechmi) in Italia, in Francia ed in Spagna

raccoglie molte rilevanti notizie.

A. voN Weilen, Eine deutsche Stegreifkomódie. — Scenario tedesco

d'una commedia a soggetto col titolo Dos Testament oder der Kranke in

der Einbildung, che si legge in un codice della Palatina di Vienna. L'A.

pubblica lo scenario ed esprime il convincimento che la fonte ne sia, non

già il Malade imaginaire del Molière, ma la commedia del Regnard Le
lègataire universel, rappresentata a Parigi nel 1708. L' influsso italiano,

peraltro, vi è manifesto, e tutti i nomi dei personaggi sono italiani.

F. Pasini, Montiana. — Pubblica e illustra alcune lettere sinora inedite

di V. Monti a CI. Vannetti.

A. D'Ancona, Saggio di una bibliografia ragionata della poesia popo-
lare a stampa del sec. XIX. — Lettere A e B. Vi sono comprese molte

leggende celebri, come quella di Aleramo, di Attila, di Pietro Barliario e

via dicendo.

Leggonsi poi anche nel volume parecchi saggi di linguistica italiana :

C. De Lollis, Di alcune forme verbali nell'italiano antico ; L. Biadene.

« Pazzo » e altri derivati della sua medesima radice; M. Bartoli, Di una
metafonesi nel veneto di Muggia; K. Ettmayer, Die prot>enxalische Mun-
dart von Vinadio. Quest'ultimo scritto ci trae a notare tre indagini di let-

teratura provenzale, non troppo remote dagli studi nostri. Due sono del

Crescini e del Jeanroy, e danno in testo critico, con versione e chiarimenti,

una tenzone con Amore di Peirol ed un serventese dell'anno 1216 in favore

di Raimondo VII di Tolosa: un'altra è di P. Savj- Lopez e produce un testo
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nuovo della importante lettera epica di Rambaldo di Vaqueiras, rinvenuto

in un ras. quattrocentino della biblioteca universitaria di Catania. Si aggiunga,

sebbene tratti materia francese, la comunicazione di E. Freymond, Eine

bisher nicht benutzte Handschrift des Prosaromane Joseph von Arimathia

und Merlin. Si tratta del ras. Riccard. 2759, palinsesto del sec. XIV, do-

vuto a copista italiano ed appartenuto a Francesco di Altobianco Alberti.

Minor valore scientifico, ma significato e calore affettivo di gran lunga

maggiori, ha il volumetto che i Dalmati dedicarono al loro connazionale il-

lustre, di cui tanto s'onorano quanti sentono italianamente nella terra natale.

Al volume ognuno diede quel che poteva e sapeva, con molto candore, con

vivo sentimento di venerazione. Vi si leggono poesie e racconti, scritti di

storia, di scienze naturali, di demopsicologia, di letteratura. Tra questi

ultimi non è priva di curiosità una noterella dell'ottimo Maddalena (bene-

merito e pur tanto modesto critico, ch'ebbe grandissima parte anche nella

faticosa compilazione dei Bausteine internazionali) sulla etimologia della

voce lazzo, passata nel vocabolario italiano dalla pratica della commedia a

braccia. Giacomo Marcocchia vi tratta, senza novità di vedute. Il principio

informatore del dolce stil nuovo; Lorenzo Benevenia vi dà saggio di più

ampio lavoro su La coltura in Zara nel primo rinascimento. Paolo Maz-

zoleni, l'amico e cultore del Tommaseo, ristampa, in mezzo a molte notizie,

che tornano tutte ad onore del Mussafia, uno scritto raro e malnoto del

Tommaseo medesimo, concepito con grande nobiltà di sentimento e larghezza

di giudizio sui Diritti degli Israeliti alla civile uguaglianza.

R.

LOUIS THUASNE. — Éiudes sur- Rabelais. — Paris, Bouillon,

1904 (16°, xiv-454).

Costituisce il quinto volume della Bibliothèque littéraire de la Renais-

sance, diretta da P. De Nolhac e da Leon Dorez, elegante e manevole col-

lezione, di cui sinora ogni volume riuscì di particolare interesse agli studi

italiani. Dei due del Cochin, quello sulla cronologia del canzoniere del Pe-

trarca e l'altro sul fratello del Petrarca, discorremmo già (1). 11 Thuasne,

ottimo conoscitore della storia italiana e benemerito per la sua edizione del

diario del Burcardo, ha già pubblicato in due tomi di questa serie Roberti

Gaguini epistolae et orationes, con larga introduzione e commento ; libro

davvero utilissimo anche agli studi nostri, perchè il Gaguin (n. 1433; •{• 1501),

(1) Giornale, XXXII, 403 e XLIII, 415. Nella medesima Bibliothiqut si annanciano come

« 8008 presse » due nuovi volumi petrarcheschi : il De sui ipsius et multorum ignoraniia, tratto

dall'autografo vaticano per cura di L. M. Capelli, ed i Rtrum memorabtìium libri di sull'apo-

grafo della Laurenziana per cura di H. Cochin e L. Dorez.
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attinse la sua erudizione umanistica a fonti italiane e con umanisti nostri

carteggiò attivamente (1). Ora il medesimo Thuasne ci offre un libro sul

Rabelais, di cui i cultori della letteratura italiana nel periodo della Rinascita

hanno l'obbligo di prender notizia.

Il Rabelais è divenuto ora in Francia un soggetto di moda per i ricer-

catori severi della letteratura storica di quella nazione. Le conquiste, lente

ma sicure, che va facendo dovunque presso la gente sensata il metodo sto-

rico, fecero intendere ai nostri confratelli d'oltralpe che a valutare degna-

mente quel grandissimo fra gli scapigliati non bastavano i non pochi lavori

di sintesi (alcuni pregevoli) che avean veduto la luce su di esso. Innume-

revoli punti rimanevano da chiarire nella vita e nell'opera sua, e a questo

scopo si costituì una speciale società di studi sul Rabelais, della quale è or-

gano la buona Revue des études rabelaisiennes, di cui più di una volta

richiamammo articoli nei nostri spogli. Ma anche all' infuori di quella so-

cietà e della sua rivista, si pubblicano sul Rabelais articoli e volumi degnis-

simi di nota (2), tra i quali è da tenere in gran conto quello del Thuasne,

di cui intendo informare i nostri lettori.

La ricerca del Th. riguarda le relazioni del Rabelais con tre personaggi

che furono in qualche modo legati ad ordini monastici, Erasmo di Rotterdam,

Teofilo Folengo, Francesco Colonna. Quindi, con lo scopo di richiamare a

certa unità il libro. l'A. discorre in un capitoletto proemiale delle sorgenti

monastiche a cui lo scrittore francese attinse, ponendo in chiaro il suo sistema

filosofico e le sue idee circa la fede, che non si ribellavano al dogma, né

avevano in uggia le corporazioni religiose, ma erano severissime contro gli

abusi del clero e contro la vita depravata che conducevano molti fra i mo-

naci. A dir vero, tuttociò è alquanto fuor di posto e richiederebbe ben più

lungo ragionamento. 1 tre eminenti personaggi sopra menzionati sono, nelle

loro maggiori manifestazioni letterarie, così poco frati, che fa specie il ve-

derli qui riuniti a questo titolo.

(1) Bigiurda questa pabblicaiione del Th. il pregerole aerìtto di F. Flamini, Rnhtrto Oaguin

t l'umanesimo italiano, Venezia, 1904, estr. dagli Atti déU'Ittituto Vtnito. U FI. dice giusta-

mente l'opera del Th. « della più alta importanza per qnella storia deU'efBcacia eaercitata sulle

« nazioni straniere dal nostro Rinascimento, che è ancora da scrirere per la massima parte ». Gli

nmanisti italiani che più inflairono sai Gagnin furono, letterariamente, il Petrarca, personalmente

Gregorio da Città di Castello detto il Tifemate e Fausto Andrelìni. Tra i corrispondenti italiani

del Gaguin ranno segnalati Marsilio Ficino e Filippo Beroaldo seniore; ma egli ebbe rapporti

con parecchi altri minori, specialmente con Bonifazio Simonetta, Giov. Andrea Perrabò, Pietro

Carmeliani, Jacopo Pnblicio, Domenico Mancini. Alle illustrazioni che dì essi dà il Th. sono ag-

giunti dal Flamini non pochi particolari di fatto, aiechò il suo articolo ò utile complemento al

libro dell'erudito francese.

(2) È cosa da far strabiliare; ma è pur rera : degli scritti del Rabelais non esiste ancora una

edizione dt/lnitita. Lo stesso accade, purtroppo, dello scrittore italiano che per indole e per im-

portanza al Rabelais più si arridna, il Folengo. Ma mentre noi staremo paghi Dio sa per quanto

tanpo all'edizioDe, comoda ma iosufScientissima, del Portioli, i rablesisti f^Bceai si sono già

mesri all'opera per porre le fondamenta alla futura edizione del loro antore. Il soatuoeo TolaB*

di Pnmu Pan. Pla«. BMio^apki* Rabélaititnni ; Ut iditiont «U RaUhiM de li48 à 1711,

Paria. 1904. pone sotto gli occhi dei biblioBli e dei letterati, oltreché le descrizioni, molti (kcai-

ili delle prime stampe. ruteiiM, del Babelais e ne agerola per questa ria la eoBtnltaiione.
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La parte veramente solida del volume del Th., che è anche per estensione

la parte maggiore, consiste nei numerosi raffronti. L'A. stesso è persuaso

(vedi p. il6 n.) che è assai pericoloso il veder fonti dappertutto, perchè i

grandi artisti hanno in sé medesimi una fonte unica e perenne, che è l'os-

servazione individuale a cui ricorrono di continuo. Tuttavia questo }rran

numero di riscontri con Erasmo, di cui sinora erano stati rilevati solo alcuni

pochi, ha nel complesso innegabile valore e ci costringe alla persuasione

che il Rabelais s'inspirò veramente, non meno che al suo gran maestro antico

Luciano, all'arguto ed originale umanista di Rotterdam, non mai nominato

da lui. Più che nelle analogie di certe «idee, le somiglianze calzanti si vo-

gliono riconoscere nei fatti concreti, come l'uso di certi esempi e di certe

reminiscenze classiche e storiche, gli apprezzamenti circa il sesso muliebre,

i motti satirici contro le indulgenze, contro i pellegrinaggi (1) e via dicendo.

Se non che, è cosa ben nota che una gran fonte d'inspirazione fu per

Erasmo l'Italia; e non minore efficacia esercitò la patria nostra sul Rabelais.

« Pour Rabelais, comme avant lui pour Erasme, l'Italie a été par excellence

« la révélation de l'esprit nouveau, et le couronnement des études qui don-

« nèrent à sa pensée son développement définitif » (p. 161). Conviene dunque

rifarsi a fonti italiane, e in questa direzione un solerte indagatore di ciò

che la letteratura francese deve all' Italia, il nostro Toldo, ha già aperto

vantaggiosamente la strada (2). Giovandosi di quello scritto e delle buone

indagini del Luzio, pone in chiaro il Th. quanto il Rabelais deve al Folengo,

del cui spirito egli fu tutto penetrato. Lungo e prezioso è l'elenco dei ri-

scontri particolari che il Th. enumera (pp. 178 sgg.), ricorrendo specialmente

al Baldus, ma talvolta anche al Caos ed alV Orlandino (3). Contro l'opi-

nione da altri espressa, ritiene il nostro critico che il Rabelais abbia anche

conosciuto e imitato i precursori macaronici del Folengo (p. 210 n.).

Anche per rispetto ai debiti che il cinquecentista ha col Polifilo (4), il Th.

completa ciò che ne scrissero il Dorez, il Toldo, lo Zumbini. Alla Hypne-

rotomachia attinge specialmente il Rabelais per le lussureggianti descri-

zioni di giardini, di palagi, di ville, di particolari architettonici. Si trattiene

(1) Un curioso epigramma satirico di Giano Pannonio contro i romapetenti rilevò L. Dobez,

nella Revue des bibltothèques , XIV, 1904, pp. 140-44. Indipendente dal libro del Th. è l'articolo

di L. DuLABUELLB, Cc que Rabelais doit à Erasme et à Bude, in Revue d'histoire littér. de la

France, an. XI, 1904, pp. 220 sgg.

(2) Con uno scritto edito nel 1898 in Germania, L'arte italiana nell'opera di Francesco Ra-

belais, di cui non trascurò di dar conto questo Giornale, XXXII, 275.

(3) Le informazioni, in genere esatte, che il Th. offre sulla vita di Merlin Cocai e sulle reda-

zioni diverse del Baldut, si dirigono manifestamente al pubblico straniero. Tuttavia anche qui

abbiamo da imparare qualcosa. Eeputavasi sinora che l'unico esemplare sopravissuto della Cipa-

dense fosse quello che dalla proprietà privata di don Sartori passò alla Comunale di Mantova

(Lozio, Studi Folenghiani, Firenze, 1899, p. 53 n.). Ora il Th. ci fa sapere che il Museo Bri-

tannico serba due altre copie della preziosissima edizione (p. 173). Ne aveva una anche la Na-

zionale di Parigi, ma è scomparsa.

(4) Sfuggirono del tutto all'A. i più recenti lavori critici che si ebbero in Italia sulla biizarrs

opera del Colonna, quelli di D. Gnoli e del Fabbrìni.
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in ispecie il Th. sulla concezione utopistica della badia di Thélème, alla

quale consacra una speciale appendice del libro Cpp. 367 sgg.), ove sono

notate, non soltanto, con lo Zumbini, le derivazioni dal Furioso, ma quelle

dal Decameron, dal Polifilo, dal Cortegiano (1). Ritiene inoltre il Th. che

a quel concepimento non sieno state estranee le maggiori corti italiane che

Io scrittore visitò o di cui ebbe indiretta contezza.

Nelle miscellanee e nelle appendici che succedono ai riscontri indicati,

il Th. si occupa con bella erudizione di questioncelle particolari, come vo-

caboli ed espressioni caratteristiche occorrenti nel Rabelais, episodi della

sua vita, aneddoti registrati ne' suoi scritti, e via dicendo. Questi soggettini

spiccioli, che potranno tornar gustosissimi agli specialisti di cose rabelesiane,

non entrano nella competenza della rivista nostra. Voglio solo notare che a

proposito della curiosa abitudine, dal Rabelais segnalata, di fustigare i fan-

ciulli mentre s' impiccano i malfattori, aflBnchè per via di quel dolore cor-

porale sia sempre fresca nella loro memoria la pena inflitta ai delinquenti,

il Th. rammenta l'aneddoto narrato dal Gellini nella Vita, allorché il padre

di lui, vedendolo intento ad osservare lo spettacolo della salamandra resi-

stente alle fiamme, gli diede « una gran ceffata » perchè di quel fatto mi-

rabile si ricordasse sempre (p. 350). Curioso riscontro davvero'.

Il Th. ha pure il gran merito di non esagerare l'importanza della sua

ricerca. Il Rabelais, come il nostro Ariosto, non resta punto sminuito dalla

scoperta delle sue fonti, tanta è l'unità dell'opera sua, tanta è la maestria

con cui a quelli elementi svariati, trovati fuori di sé, ha saputo dare l'im-

pronta dell'individualità propria potentissima. Lo studio delle fonti è sempre

vantaggioso e dà sulla composizione dell'opera d'arte (checché possano dirne

i ciechi nello spirito) ammaestramenti di valore inestimabile; ma, come ben

disse il Brunetière, per avere « du Rabelais t non basta prendere gli autori

di cui si servì e mescolarli insieme. Egli se li convertì « en sang et en nour-

€ riture », sicché quelli autori « se transforment en leur imitateur ».

R.

FORTUNATO RIZZI. — Le commedie osservate di Giovati Mat^
Cecchi e la commedia classica del sec. XVI. Studio critico.

— Rocca S. Gasciano, Licinio Cappelli, 1904 (16», pp. 260).

II libro, che esaminiamo, non è quale il Cecchi si merita, né quale il R.,

giovane d'ingegno e di studi seriamente compiuti sotto la guida di maestri

(1) studio atil« da fimi sarebbe quello ngli elementi che nell'oparm del Babelais paanrono
dal CorUgiano. Sinora non m ne hanno che accenni, ed il Th. ne ha parecchi rileranti. Cfr. qni

pp. 6, n. 5, 30, n. 2, 42 n. 2, 48, 55 n.. 88. n. 1. Anche il Delaroelle, nella cit. lUtu*, p. 261.

addita il CorUgiano tra le fonti del Babelais, come gik fece il Toldo ; ma un confronto aict*-

matico non fa ancora praticato. Il Th. per incìdenxa fti rodere come moltinimo debba il Ca«ti-

glione ad Eraamo, ed anche qaeeto pnnto andrebbe approfondito oltre i limiti a coi dorett*

il Ctan nel eoo commento.
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illustri, avrebbe potuto darci con una maggior preparazione ed una più me-

ditata composizione. Il R. annuncia in preparazione due altri suoi lavori :

uno su Le commedie morali e le farse di G. M. Cecchi; e l'altro sarà un

Profilo storico del teatro comico popolare in Italia. E mentre è da com-

piacersi con lui per la scelta dei temi e per l'attitudine, che già fin d'ora

mostra d'avere, a trattarli egregiamente, sorge il dubbio, che è quasi cer-

tezza, che egli abbia fortemente errato, quando pensò di dividere in due

l'opera comica del Cecchi, trattando, nel volume che abbiamo sott'occhio,

delle commedie osservate, che sono con nome ormai divulgato quelle eru-

dite, imitate più o meno dai modelli latini, e riserbando a poi l'esame e lo

studio delle altre composizioni comiche del notaio fiorentino; infatti intrecci

ed espedienti e tipi, che sono comunemente usati nelle commedie erudite,

furono posti dal Cecchi in azione anche nelle commedie morali e nelle farse;

ed egli, pur variando in parte il carattere della propria opera, in omaggio

al genere letterario diverso e al pubblico , rimase sempre lo stesso Cecchi

che sollazzò i fiorentini con le numerose sue favole comiche non morali.

Per questo rispetto il lavoro del R. è manchevole, e monca ne risulta la

figura letteraria del comico fiorentino.

Un altro difetto non lieve del libro sta, a nostro avviso, nell'Appendice, che

pur col titolo modesto di Alcune note intorno alla commedia classica del

secolo XVI, è assolutamente inadeguata all' importanza delle questioni e

delle indagini che affronta. Inadeguata sopratutto per l'insufficiente cogni-

zione che il R. mostra di avere del nostro teatro comico del Cinquecento.

Mentre l'A. s'è fornito della preparazione necessaria sui comici latini e sui

novellieri italiani, per trattare alcune parti del complesso studio del nostro

teatro comico, ha trascurato, come appare da segni e deficienze non dubbie,

di conoscere molti dei comici italiani (ognun sa quanti sono) della prima metà

del 500: il che era indispensabile trattandosi di un autore che fiorisce quasi

interamente nella seconda metà del 500 e compendia nell'opera sua vasta,

complessa e numerosa tutte le manifestazioni del teatro comico italiano della

prima metà di quel secolo; dopo del Cecchi possiamo dire infatti, salve al-

cune eccezioni che non guastano, che la commedia erudita italiana muta

carattere, sia che si elevi verso il dramma borghese con la commedia seria,

sia che inclini verso la commedia improvvisa con G. B. Della Porta. Nulla

di nuovo ci dicono adunque le pagine, in che il R. discorre L'uso dei dia-

letti e delle lingue straniere nelle commedie, dovuto non solo al desiderio

di dilettare gli spettatori, ma anche e più, crediamo noi, ad influssi popo-

lari, e di conseguenza ad una più immediata riproduzione della realtà; e

nulla di nuovo è dove si tratta di Versi e Prosa, cioè della nota questione

dibattutasi nel 50(», sulla forma da dare alla commedia. Poche sono nove

paginette, per trattar dei Cori e intermedi, specialmente se l'A. intendeva

provare che nei « cori della commedia greca antica... si debba ricercare non

« solo l'origine dell'uso del coro nella commedia cinquecentistica, ma forse

« anche quella degli intermedi (p. 214) ». Ma di questa affermazione il R.

stesso non tien più conto in seguito; e ci sembra assolutamente gratuita.

Di cori, nel senso classico, non si può parlare a proposito della nostra com-

media; e i cosidetti cori che moralizzano a fin d'atto sull'azione svoltasi si
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connettono alla commedia tanto quanto le allegorie che il 500 e il 600 co-

stumarono far seguire ai canti delle epopee. Quanto agl'intermezzi, essi sono

spiegati a sufficienza negli usi rappresentativi del Rinascimento, nella neces-

sità sempre sentita di distrarre lo spettatore nell'attesa del proseguimento

dell'azione : l'intermedio, sia esso un semplice canto ad una o più voci {ma-

drigale), un'invenzione complessa e mista di canto corale e di danza e di

azione, ha ben altro valore per la storia della nostra opera musicale: il R.

vi accenna di sfuggita; il Solerti ne ha tenuto il debito conto trattando

degli Albori del melodramma (1). In un altro capitolo dell'appendice il R.

studia La donna nella commedia osservata, partendo da una delle non

poche sbagliate affermazioni di V. De Amicis: « le donne mancano quasi

* assolutamente nella commedia latina e nell'italiana; in quella per ragioni

« di condizioni, di società e di tempi, in questa per la sola imitazione » (2).

Ora, senza pretendere che sul teatro cinquecentesco la donna avesse l'ampia

parte che ha oggi (e certo per effetto della maggior indipendenza da essa

acquistata nella società contemporanea, e che si riverbera sulle scene), è

vero per contrario che nelle commedie del 500 non v'è difetto di donne, o

meglio di parti muliebri, perchè le attrici mancarono per un pezzo, sebbene

a Lione nel 1548, recitandosi la Calandria, fra gli attori italiani vi fossero

anche delle donne (3). Nelle commedie del 500 abbiamo fantesche, mere-

trici, pinzochere, vecchie e giovani maritate, e più spesso mal maritate. Né

mancano le fanciulle (già fin dalla Calandria); e se hanno minor parte e

sono meno frequenti delle donne maritate, ciò dipenderà dal fatto che come

oggi a certe scapigliate e procaci farse francesi le fanciulle per bene non

assistono (e queste farse, che hanno spesso invenzioni simili a quelle del

500, si svolgono fra intrighi di cortigiane e di donne adultere), così nel 500

la fanciulla alla commedia non andava, e di lei si occupavano i comici solo

quanto occorreva per compiere la figura di altri personaggi. Il R. fa con-

fusione tra donne in genere e fanciulle: queste soltanto hanno una parte

limitata nelle commedie del 500, e sono il più delle volte figure scialbe e

convenzionali. Poco chiara e qua e là incoerente è la discussione sulla Sa-

tira e morale; intento satirico e morale nelle commedie del 500, noi non

vediamo se non nella Mandragola (meno chiaro nella Clizia) e nel Can-

delaio, che son come gli estremi limiti della commedia erudita nostra ; per

le altre son motti e cenni di scarso rilievo (4).

(1) Sngrint«rmedt il R. non m delle ricerche e degli stadi recenti, e le sue notixie principali

s4n qnelle degl' intermedi della Calandria, dencritti in una {'.) lettera del Castiglione (che è poi

quella arcinota), e del non men noto madrigale del Lasca.

(2) Qualche altro errore del De Amicis : nella commedia italiana, « le giovani amanti apparire

«.dopo la metà del 500 forse per l'azione della commedia spagnnola sulla noetra», il che sarebhe

per lo meno da dimostrare, OTe non foese falso. Del De Amicis il R. (p. 246) mostra wgnire

anche la teoria che la commedia improrrisa italiana si riconnetta alle atellane e ai mimi : teoria

ormai tramontata.

(3) Il R. crede inrece col Quadrio che le prime attrici salissero le nostre scene Terso il 1540.

(4) Nell'oltima appendice il R. tratta Dell' imitoMions elastica ntUé commtdit o*$«rwat$ d*l

ueolo XVI, e comincia con l'affermar eoe* risapute e finisce col riprender la questione a cui il
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Il R. non mostra di conoscere nulla della moderna letteratura critica sulla

nostra commedia del 500: la sua bibliografia si arresta all'Emiliani-Giudici,

al Camerini, al De Amicis e all'Agresti: poco veramente, e quel poco ormai

arretrato di una trentina d'anni, tanto piìi che il R. non conosce nemmeno
l'ultima edizione del De Amicis. Ed è inutile accumular qui le prove di

questa mancanza, che si rileva in tutte le questioni dibattute nel libro. 11

quale forse dai libri del De Amicis e dell'Agresti ritrae la sua struttura, che

non è conveniente, se non in parte, ad una monografia su di uno scrittore,

nemmeno se l'autore presuma di profilare la storia della commedia del 500

sul modello del solo teatro cecchiano.

Dopo aver detto dei difetti, non piccoli né pochi, diremo che la parte

maggiore del libro (pp. 25-195), quando sen tolga la Introduzione intorno alla

vita e alle opere del Cecchi in genere (pp. 5-24) così insufficiente da pa-

rere affatto superflua, ha dei pregi veramente notevoli, che fanno sì che questo

studio sia tutt'altro che inutile. Nella Parte I il R. ricerca e studia gli ele-

menti della commedia del Cecchi, di imitazione classica, di carattere novel-

listico, ed originali ; nella seconda studia i tipi comici del Cecchi dividendoli

anch'essi in imitati e originali. E dice cose giuste e osserva acutamente,

sebbene abbia spesso il torto di generalizzare senza ragione quello che è

carattere del Cecchi soltanto. Degli elementi della commedia del Cecchi,

quelli che il R. dice di imitazione classica, e di cui ci parla, si riferiscono

propriamente allo schema della commedia (proscenio, prologo, licenza, scene,

atti, contaminatio) e assai meno alle invenzioni e ai motivi comici, che im-

portava confrontare, per meglio vedere quanto il Cecchi debba ai latini,

oltre che nei personaggi e nel carattere generale della commedia, anche nei

viluppi e negli episodi. Assai migliore e degno di lode senza restrizione è

il capitolo, che riguarda le relazioni novellistiche della commedia cecchiana:

la parte migliore del libro, per preparazione, per economia, per distribu-

zione e partizione della materia (pp. 71-101); utile contributo a quella de-

siderata indagine sulle relazioni tra la novella e la commedia nel 500: i

viluppi novellistici, che il R. studia nel Cecchi (Donne a uso d'uomo^

Amanti sorpresi. Malattie d'amore. Casse e incassati), potevano moltiplicarsi

anche dopo l'esame particolare dei riscontri novellistici, che l'A. dedica

s\VAssiuolo. Buona anche la parte dedicata agli elementi originali, sebbene

sia da andar guardinghi nel credere di trovar nel Cecchi gli « intrichi ri-

« tratti dal vero » (p. 107), anche se egli lo afferma, e se sappiamo che

qualche comico intrecciò fatti accaduti con fatti inventati. Utile ed interes-

sante è pure ciò che il R. dice dei tipi delle commedie del Cecchi, e che

De Amicis diede importanza superiore a quella che ha: perchè l'Italia non ebbe teatro comico

fino al Groldoni. La questione è oziosa, se non forse arbitraria, perchè è invece innegabile che

l'Italia ebbe un teatro comico nel '500, che servi di modello alle altre nazioni. Ma il R. dà

anch'esso la sua risposta, e della supposta mancanza incolpa il secentismo. Sarà da tener conto

anche di questo : ma se si dicesse senz'altro che la commedia decadde perchè le classi colte vol-

sero le loro simpatie, e gli ingegni le loro cure ad un genere, anzi ad un' arte nuova, che il

seicento condusse a maturità, cioè all'opera di musica ?
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avrebbe dovuto essere arricchito con quel che offre il restante teatro del

notaio fiorentino, oltre le commedie erudite: tutti tipi, perchè non può ac-

cettarsi l'opinione del R., che VAssiuolo ci presenti quasi dei caratteri,

anziché i soliti tipi della commedia. Qualche tipo che il R. dice imitato

dai latini, è invece da porre più ragionevolmente tra quelli originali : così

il ragazzo — come chi scrive crede d'aver dimostrato altrove — e la cor-

tigiana e qualche incarnazione del soldato (come lo spagnuolo, il gradasso

borghese, ecc.). Infine il giudizio, che il R. dà del Gecchi, se è manchevole

(e non potrebbe non esserlo, essendo questo studio di una sola parte dell'at-

tività drammatica del comico fiorentino), è però temperato e giusto, meno
dove si dà al Gecchi più importanza, che egli non abbia, in un secolo, che

di autori comici fu feracissimo. Nuoce fors'anche al giudizio sintetico sul-

l'autore, la mancanza — voluta dal R., ma non sappiamo se con ragione —
di ogni indagine sulle varie commedie del Gecchi singolarmente prese, sì

che non risultano di esse né gli argomenti, né le fonti, né le imitazioni,

eccezion fatta per l'Assiuolo: il che parrà forse ad altri difetto di metodo
non piccolo.

A. Sa.

FERDINANDO NERI. — La tragedia italiana del Cinquecento.

Tra le pubblicazioni dell'Istituto superiore. — Firenze, tipo-

grafia Galletti e Cocci, 1904 (8°, pp. 193).

GIOVANNI BERTINO. — La piHma tragedia regolare della

letteratura italiana e il teatro del rinascimento. Saggio

critico. — Sassari, tip. Gallizzi, 1903 (8°, pp. 58).

GIUSEPPE BOLOGNA. — Ro^munda nella storia del teatro tra-

gico italiano. — Acireale, 1903 (8% pp. 75).

ARNALDO BARILLI. — Nuova biografìa di Pomponio Torelli e

critica della sua tragedia < VittOìHa ».— Parma, tip. operaia

Adorni-Ugolotti e C, 1903 (8°, pp. 82).

CAMILLO PARISET. — La tragedia « Met^ope * e le tragedie

« Tancredi, Oalatea, Vittoria, Polidoro » di Pomponio To -

relli. — Fano, Società tip. Cooperativa, 1904 (16°, pp. 71).

Nella sua monografia ampia, coscienziosa e, quasi sotto ogni a8p>etto, defi-

nitiva, il Neri ha con discrezione e precisione degna d'encomio tratteggiata

la storia della nostra tragedia del cinquecento, e condensata la copia delle no-
tizie che andò raccogliendo pazientemente in più anni di scrupolose ricerche;
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poiché egli non si tenne a informazioni di seconda mano ed a giudizi altrui;

non si servì solo del materiale più accessibile e più esplorato; allargò no-

tovolmente il campo della indagine; e tutto volle vedere cogli occhi propri,

che vedono bene e addentro.

Ora il cenno che cotesta ricca e importante monografia richiede ci por-

gerà pure occasione di richiamare alcuni opuscoli attinenti alla storia della

tragedia del cinquecento, che in questo Giornale non furono ancora an-

nunziati.

11 Neri ha spartita la trattazione in sei capitoli, dei quali il I {Le tra-

gedie in rima) serve d' Introduzione. Introduzione necessaria sempre,

e tanto più dove, come nel lavoro del Neri, principalmente si miri a

chiarire, ad « osservare la formazione del genere » regolare che fu detto

tragedia (p. 6); poiché le tragedie in rima, nella loro inorganica mesci-

danza, segnano come il trapasso dalle forme delle sacre rappresentazioni

alle rinnovate forme classiche o pseudo-classiche della tragedia propria-

mente detta. Ora, nelle tragedie in rima domina generalmente uno spirito

borghese, un realismo popolareggiante, che è in pieno contrasto con la so-

lennità e la decorosa compostezza a cui tese fin da principio il nobilissimo

genere tragico risuscitato; e di cotesto fatto il Neri ha potuto offrire altri

notevoli esempi in una inedita e finora sconosciuta tragedia rimata del fio-

rentino Giovanni Falugi, che, oltre una tragicommedia (VUliace patiente),

compose — intorno al 1530 — una « tragedia intitulata Ganace », dove Varci-

sopratragichissimo mito nefando e atroce è esposto con una semplicità bo-

naria e pedestre, che eccede certo le intenzioni dell'autore; il quale, met-

tendosi sulle orme di Seneca, ebbe pur voglia di far sentire nelle catene

delle sue rime arrembate il « boato » della « tragica ira ».

Cotesta del Falugi — come anche altri componimenti più tardi, che pre-

sero lo stesso nome solenne — non é vera tragedia — secondo l'idea che

del genere si formò e prevalse — pei particolari umili e casalinghi, che la

inquinano; ma più per Io sparpagliamento dell'azione, che si stende ad ab-

bracciare un tempo molto più ampio di quello consentito dalla sacramentale

unità tragica. Figurarsi che solo alla fine del III atto, Macareo si decide

ad accogliere i lascivi inviti della sorella Ganace ; e fra il III e il IV pas-

sano i nove mesi necessari perché Ganace partorisca il frutto del suo incesto

col fratello. Di qui — s'egli avesse posto mente alle regole e ai buoni esempi

— il Falugi avrebbe preso le mosse, come fece poi lo Speroni; ma cotesta

Ganace — ripeto — non é tragedia vera.

Il primo esempio del genere fu dato — com'è risaputo — da G. G. Tris-

sino; del quale il N. discorre nello stesso capitolo in cui tratta anche dei

Fiorentini grecheggianti (Rucellai, Alamanni, Martelli, Pazzi). Intorno alle

notissime opere di costoro, poco di nuovo restava da dire; ma tra parecchie

osservazioni acute e sennate, che il N. seppe fare, sono particolaimente

notevoli quelle, molto particolareggiate e diff'use, sulla verseggiatura della

Sofonisba trissiniana, che fu, come è dimostrato in una lunga nota erudita

(pp. 28-29), la prima e l'unica tragedia fatta nel cinquecento di quel sog-

getto, dopo la irregolare Sofonisba di Galeotto Del Garretto.

Il N. — che ha l'ottima abitudine d'informarsi coscienziosamente di tutta
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la letteratura critica dei soggetti che tratta — vide soltanto molto tardi

lo studio del dott. Bertino. e menzionandolo, per iscrupolo di compiutezza

bibliografica in una nota aggiunta in fine al volume, dichiarò che non ne

avrebbe tratto nulla, anche se l'avesse conosciuto prima. E così certo avrebbe

fatto, poiché le parti migliori del saggio critico del B. sono un confronto della

narrazione liAÌana colla favola tragica ordita dal Trissino, inteso a rilevare

le concordanze e le discordanze tra lo storico e il poeta, e un minuto rias-

sunto analitico della tragedia. Se ciò non è molto, i cenni poi sul valore

estetico della Sofonisba, e le notiziole trite e monche sul nostro teatro tra-

gico, avanti e dopo il Trissino, importano ancora meno. Nulla pure trasse, e

nulla poteva trarre, per la prima tragedia del Rucellai, dallo studio del Bo-

logna, che forse non vide e non cita (1).

Ne! capitolo che segue, il N. accoppia il Giraldi e lo Speroni, che ben

possono stare insieme, specialmente quando si consideri l'efficacissima a/ione

che entrambi esercitarono propagando il gusto, o, piuttosto — come direbbesi

meglio — la moda letteraria della tragedia. Più diretta e più estesa l'azione

del Giraldi, del quale però a lungo — com'era conveniente — il N. discorre;

(1) Non Io citA nemmeno a proposito d'altre Rotwmmdé che ricorda più oltre; qnella del Ca-

Tallerino (p. 123-25), e quelle a noi non perrennte di Pietro Cermti e di Alberto Parma. Il

Bologna ha rolnto tentare ano stadio cumparatiro delle tragedie italiane in coi ha parte la figlia

di Cnnimondo; e ne è vennto analizzando, o sunteggiando, otto: qnelle del Racellai, del Caral-

lerìno. del Gorini-Corìo, del Carli, dell'Alfierì, del Grassi, della Bandettini e di Pietro Gorelli.

A cotesto dimenticato scrittore monferrino, nato nel 1820, rissato povero e distratto dagli studi,

« non ostante l'infelice sna condizione e l'indole scettica ?) de' suoi tempi > (p. 61), il B. ha

credalo di dover dare la palma, come al migliore fra tatti i poeti di Rosmnnda. Che darrero la

lto$monda di costui sia una bella cosa e valga più dell'altre, è difficile persuadersene, specie

stando al santo che il B. ne offre, che non dà l'idea né di una ingegnosa macchina teatrale né

di an felice rimaneggiamento poetico del vecchio soggetto. Nondimeno al B., come dicevo, l'opera del

Gorelli parve assai buona ; e, secondo lai, « due sono i mezzi («te) che possono farci valutare il me-

« rito intrinseco della tragedia : vedere il fine propostosi dall'autore nel comporta e notare il modo
< onde è tratteggiata e rappresentata la protagonista > (p. 66). Ora, s'anche lo « scopo patriottico »

del Gorelli fosse più « evidente >, la bellezza dell'opera d'arte non dipenderebbe punto da esso ; e

quanto al «carattere della protagonista >, ecco, si tratta di questo: il Gorelli non s'è tenuto

semplicemente alla tradizione, ma ha moltiplicate e complicate le ragioni dell'odio di Bosmonda

per Alboino, poiché egli ha imaginato che « la fiera gepida > odiasse il non amabile marito.

1°, perchè avevale balzato dal trono il padre: 2", perchè avevate ucciso on caro fratello;

3°, perchè poi avevale acciso anche il padre ; 4°, perchè avevala costretta a bere nel teschio pa-

terno; 5", perchè essa Infine era innamoratissima d'Elmichi, anche prima di farsene strumento

di vendetta. Per tutte queste ragioni (e sono, a dir vero, anche troppe), « il poeta >, dice il B.

nella Concliuiont (p. 72), « ha innalzato e scolpito nella protagonista la statua dell'odio e della

« vendetta, ma in ano sfondo di purissima luce, ore ha sede l'amore * (p. 72). Con totto dò,

non ostante la $tatHa aUata dal potta Gorelli, al B. pare di dover poi < concludere che la figlia

«di Canimoado, inMiee usila storia, fti generalmente infelice anche nell'arte, non perché le tue

« avventare ri prestassero male alle scene » (la ricchezza degli < elementi * drammatici pòrti

dalla storia è esposta dal B. a p. 70, dove abbozza per conto suo nna specie di schema di tra-

gedia coi principali di quegli « elementi >), « ma per l'imperizia dei poeti tragici che te ne oc-

« cuparono >, compreso lo stesso Gorelli ; al quale però resta (s4 è l'ultima p«roia del crìtico, la

ainelMtiom della Ctnelutùm») il «merito d'aver dato MM'mUbna* psicologica all' arvenimrato
« storico >. Non paia poco !
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poiché la Canace dello Speroni è ricordevole quasi soltanto per le lunghe

controversie intorno all'arte tragica a cui die luogo, e per aver accreditato

con le ragioni e l'esempio d'un letterato autorevolissimo in quel secolo, qual

fu appunto lo Speroni, l'uso d'una polimetria, in cui, tra gli endecasillabi e

quinari, i settenari prevalgono, e le rime vagano liberamente a intervalli.

Ma nel complesso, può dirsi che lo Speroni lavorasse ad un fine opposto a

quello del Giraldi, che fu tra i censori della Canace. Il Padovano, anche pel

soggetto mitologico da lui scelto, rivolgevasi ai dotti e aveva in mente la

tragedia antica da riprodurre, più o meno integralmente e felicemente, nel

suo complesso di materia e di forme; mentre il Ferrarese, pur movendo dagli

antichi, mirava a una tragedia capace d'interessare e di piacere, pensava al

pubblico da conquistare. L'importanza del Giraldi sta tutta qui, e in ciò con-

siste principalmente la sua cosidetta « riforma » ; ad altro non tende la so-

stituzione da lui operata della implessa materia novellistica alla semplice

materia storica e mitologica; né ad altro tende il « lieto fine » ch'egli seppe

conciliare, a modo suo, con r« orribilità », di cui, nella storia del nostro

teatro, fu riconosciuto antesignano e campione. Il N. ha fatto la necessaria

giustizia di certe troppo avventate aflfermazioni del merito artistico e dell'ardi-

mento del Giraldi, in cui si volle vedere una specie di precursore del dramma
romantico; ma avrebbe, secondo me, dovuto prendere in più rigoroso esame

l'altra comune affermazione della stretta e diretta dipendenza del Giraldi da

Seneca. Io non voglio qui ripetere ciò che, a questo proposito, ho osservato

altrove (1), e proseguo.

Ricco, -denso e vario il capitolo seguente, in cui s'espone la Diffusione

della tragedia nell'età del Giraldi. Ottime pagine qui, sul principio, ha dato

il N. ai due autori che unici si levarono alquanto, in quegli anni, sopra

l'impersonale mediocrità uggiosa dei loro contemporanei : l'Aretino, con 1' 0-

razia, e il Dolce, con la Marianna ; ottime pagine piene di sicuro discerni-

mento e copiose di non trite notizie. 11 Dolce fu, dopo il Giraldi, il più grande

« divulgatore » della tragedia ; e l'opera sua — benché ad altro per intima

simpatia d'ingegno egli inclinasse — non fu estranea a perpetuare l'uso della

tragedia mitologica, più o men grecheggiante. Ma la fonte a cui più volen-

tieri e più largamente si continuò ad attingere da coloro che non vollero

risalire ai miti, o scendere (come il Leonico, col suo Soldato) verso i bassi

e ancor lontani lidi della tragedia urbana, fn la novella; la novella erotea,

s'intende. Anche la storia contemporanea offerse talvolta materia ai fabbri-

catori di tragedie ; « ma non la vita delle corti, le passioni, gli intrighi, gli

« scandali delle nobili famiglie, ritratti da presso, né le guerre ond'era per-

« cossa l'Italia » — avverte il N. —, sì, invece, le guerre lontane di reli-

gione: campo, l'Oriente; attori, i giusti seguaci di Cristo e gl'iniqui seguaci

di Maometto. Tra gli esemplari di cotesta specie, il N. ricorda ed illustra

(p. 168 sgg.) una tragedia di Daniele Barbaro, senza titolo e tuttora inedita,

che rappresenta assai debolmente i successi d'Ungheria nel 1541.

(1) Rimando al capitolo sul Giraldi, nella mia Tragedia (Stiria dei generi letter. itdl.K Milano,

Yallardi, in corso di stampa.
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Mi si consenta qai una breve osservazione suggeritami dalle parole del N.

testé riferite, in cui giustamente si nota quanta parte di storia nostra, riboc-

cante per sé stessa d'elementi tragici, sia stata allora esclusa dalla tragedia.

Data Videa astratta del genere tragico che si venne formando, non è difficile

rendersi conto della esclusione: s'andò in cerca del mirabile; il fatto più nolo

e più vicino parve piccolo e sproporzionato SilValtezza del genere illustre, ecc.

Nondimeno, io credo che la storia o, per meglio dire, la vita italiana del

cinquecento, abbia alcuni riflessi, almeno indiretti, nella tragedia di quel se-

colo; e a me sarebbe piaciuto che l'acume del Neri si fosse assottigliato a

scernere e a mostrare, in qualche pagina, i nessi, sieno pur sottili, tra quei

grami prodotti artistici (che non hanno importanza se non di documenti sto-

rici) e quella vita.

Anche — e poiché ho incominciato ad esprimere dei desideri, voglio ma-

nifestarne qui un altro — anche mi sarebbe piaciuto che le notizie e le os-

servazioni che si riferiscono alla teoria del genere (poiché, come ben nota

l'A., la tragedia nacque tra noi come un frutto d'arte teorico, germinò da

propositi di riproduzione schematica, da principi a priori, prima posti e se-

guiti, e poi giustificati), fossero state raccolte e ordinate in uno speciale ca-

pitolo, di cui sarebbesi avvantaggiato il disegno e l'economia del lavoro ; e

che sarebbe riuscito non meno opportuno dell'interessante capitolo sull'arte

rappresentativa, posto in fine.

Nel capitolo, di cui stavo discorrendo, il N. tocca di varie questioni, al-

lora agitate e diversamente risolute in astratto ed in pratica; ma più a lungo

(come in altri capitoli) si sofferma a considerare la questione dei metri, oscil-

lanti tra il sistema del Trissino e quello dello Speroni, tra l'abbandono e

l'uso della rima, tra le forme libere e le chiuse: delle quali ultime fu cam-

pione il Cavalierino ; le cui tragedie — dice bene il N. — « hanno pel ri-

« spetto della metrica un'importanza grandissima che non é stata ancora

« rilevata » (p. 123), e ch'egli rileva.

In ultimo, proprio sullo stremo del secolo, apparve la tragedia in prosa,

destinata a guadagnar terreno nel secolo seguente ; ma il primo saggio che

ne apparve nella Tamar (1586), di Giambattista Velo (poiché il Libero ar-

bitrio di Francesco Negri è tragedia soltanto di nome), non ha il significato

che assume dieci anni dopo il Cianippo d'Agostino Michele, cioè il significato

di un'innovazione deliberatamente tentata, contro le opinioni e l'uso prevalenti.

Però il tentativo del Michele è semplice precorrimento d'un gusto che do-

veva tardare ancora molt'anni a prevalere: la tragedia del cinquecento con-

servò una veste metrica che, se non uniforme, può dirsi costante. Ora, se

quanto alla forma esterna, questa fu la tendenza vincitrice, quali furono le

altre « tendenze vincitrici » che si manifestano a chi consideri la sostanza,

l'atteggiamento, il colorito della tragedia di quel secolo, guardata nell'intrin-

seco delle sue varietà principali e prevalenti ?

Il N., in una noticina preliminare al capitolo, ove appunto tratta di cotesto

« tendenze vincitrici >, si dichiarava < lieto di accordarsi quasi pienamente >

con me, là dove, non col proposito di stabilire una classificazione matema-
ticamente esatta di tutta la produzione tragica del secolo XVI, ma col pro-

posito più ragionevole di presentare raggruppati i fatti salienti, distinsi

Oitrmtk ttortco, XLVI, fMC. 136-137. 15
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« quattro tipi » diversi di tragedie, che, pur trapassando spesso l'uno nel-

l'altro, appaiono abbastanza contornati e differenziati. E io sono ora lieto di

potermi accordare pienamente col Neri, che, tra le « tendenze vincitrici »

mette innanzi, come spiccatissime, « l'orribile » e « l'elemento romanzesco ».

Tra i rappresentanti della prima di codeste tendenze, dopo il Giraldi, il N.

riguarda più specialmente Alessandro Spinelli, Carlo Turco, Adriano Vale-

rini, Muzio Manfredi; e avrebbe potuto moltiplicare gli esempi all'infinito,

che d'orribilità, spesso mostruose, i nostri tragici andarono in cerca con avi-

dità insaziabile ; e, tra i rappresentanti della seconda, accenna al Tasso, al

Forzate (Recinda), allo Zinani (Almerigo), e ad altri molti, che cercarono

nei viluppi, nei casi strani di batt.aglie, di fughe, di smarrimenti e ritrova-

menti impensati, di travestimenti e di scambi fortunati o fatali, nella com-

plicazione degli accidenti e nella moltiplicazione degli episodi quell'interesse

che non avrebbero saputo destare altrimenti. Ma « il romanzesco » trae seco

l'elemento amoroso; ed io avrei gradito che il N. fermasse un poco la sua

attenzione anche sulla parte sempre più invadente che cotesta passione

(ahimè, così poveramente espressa!) andò conquistando nella tragedia cin-

quecentesca, e sugli atteggiamenti ch'essa vi assunse. Guardato sotto cotesto

aspetto, il nostro teatro tragico del cinquecento appare nient'altro che l'an-

tecedente immediato di quella limitazione progressiva a cui doveva andare

incontro il teatro moderno, che quasi non conobbe e non ammise altra ma-

teria drammatica che le passioni e i casi d'amore.

Poche le tragedie tratte dalla storia romana, poche pure, nella seconda

metà del secolo, le tragedie di materia mitologica e di semplice fattura greca,

che alle simpatie classiche d'alcuni autori fecero intoppo le diverse propen-

sioni dell'età loro. Così accadde anche a colui che — dice il Neri — « fu

l'ultimo scrittore tragico notevole del cinquecento » : Pomponio Torelli ; il

quale, imbevuto d'erudizione classica, incominciò con la classica Merope, e

fini con la Vittoria, tragedia languida e monotona, al certo, ma dove almeno

classica e greca non è la materia e la scena.

Sulla Merope, spesso ricordata o esaminata, specialmente a proposito delle

tre Meropi famose del settecento, il N. dà un giudizio cauto, misurato, ma
piuttosto benevolo, riconoscendovi pregi di struttura e di sceneggiatura che

la rendono, nella serie delle tragedie omonime, assai notevole : non un ca-

polavoro, né una robusta opera d'arte, ma una ingegnosa composizione, dove

abbondano i pregevoli particolari, ben disegnati, se non potentemente coloriti.

Per il prof. Pariset, invece, la Merope del Torelli è « una tragedia senza

€ arte e senza sentimento », una poverissima e trascurabilissima cosa. Se cos'i

è (poiché il correggere e lo smentire le opposte sentenze non era neppure

impresa nuova), il P. non ha fatto uso molto saggio del suo tempo : la Me-

rope del Torelli, infine, non è né troppo dimenticata, né troppo celebre ; è

di quelle opere che — se proprio dispiacciono — si possono lasciare in pace.

Ma questo del P. è un opuscolo curioso nello scopo, nella sostanza, nella

struttura e perfino nel titolo. Già, anche nel titolo; perchè su in cima, prima

del nome dell'autore, vi si legge: Nel primo centenario alfieriano. che

c'entrava il primo centenario alfieriano con La tragedia « Merope •» e le tra-

gedie € Tancredi », « Galatea », « Vittoria », « Polidoro » di Pomponio
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Torelliì Pazienza la tragedia Merope, poiché anche l'Alfieri ne ha fatta

una di quel soggetto; ma l'altre quattro? Vero è che coleste figurano sol-

tanto sul frontespizio e sono ricordate dall'autore neWAppendice e nell'Au-

vertenza in cui annunzia che « attende ad uno studio » su di esse. Poiché

é da sapere che, a compiere i quattro fogli e mezzo giusti di stampa, il P.

ingrossò l'opuscolo, oltre che con YAvvertenza e VAppendice (20 pagine, in

cui costipò materia d'ogni sorta, e, tra l'altro, anche la necrologia del po-

vero Bilancini!), con una Dedica, una Tabula (quattro pagine) e due Indici:

uno dei nomi ed uno dei capitoli !

La parte centrale del lavoro (pp. 25-32) é l'esposizione analitica della Me-

rope torelliana, intramezzata anche da riscontri che il P. istituisce tra con-

cetti ed espressioni del Torelli, e passi più o men analoghi d'altri poeti (1):

quel che precede è compilazione di notizie biografiche del Torelli e di no-

tizie bibliografiche della Merope; quel che segue è raccolta dei giudizi vari

che si sono dati su cotesta tragedia.

Più serio e meritorio lavoro è quello del prof. Barilli, che diligentemente

ritessè la vita del Torelli, valendosi di notizie inedite tratte da carte auto-

grafe da lui rintracciate nell'Archivio di Parma, e accuratamente analizzò

la tragedia « Vittoria », rilevandone molto bene le peculiarità più notevoli;

per le quali — egli avrebbe potuto aggiungere — cotesta tragedia, tratta

dalla storia italiana del secolo XIII, ma tessuta, più che di fatti, di discorsi;

cotesta tragedia, da cui sono sbanditi gli amori ed escluse le donne, ed in

cui i casi di Pier delle Vigne e di Federico 11 servono ai fini parenetici

dell'autore, il quale, con gli esempi delle umane grandezze caduche, vuol

distaccare l'anima dalle passioni e dalle cure del mondo, ed occuparla coi

pensieri di vita eterna e col timore di Dio, appartiene alla genuina famiglia

di quelle tragedie che non ingiustamente si chiamarono gesuitiche.

Em. B.

GUIDO MANACORDA. — Peb^s Anfjelius Bavgaeus (Pietro

Angeli da BargaJ. Estralto dagli Annali della R. Scuola

Normale Superiore di Pisa, voi. XVIII. — Pisa, Nistri, 1903

(8°, pp. 131).

Ai nostri giorni c'è pur troppo nella critica letteraria la tendenza ad in-

gros.'<are gli argomenti, a mettere insieme un volume dove basterebbero poche

pagine, a trattare i mediocri come fossero grandi, a esagerare l' importanza

di certe questioni. Intendiamoci : qui non c'entra quella ch'altri, con un'aria

che vorrebb'essere di disprezzo, chiamano micrologia o insettologia letteraria.

il) FoMero almeno tatti rìaeontri Mrti o almeno probabili!
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tornando loro più comodo o non far nulla o rifar l'altrui o spacciar chiac-

chiere per fatti ; questo non c'entra perchè ci vuol poco a capire che a

scrivere la storia vera d'una letteratura, di tutto bisogna tener conto, del

grande e del piccolo, del bello e del brutto. Quel che noi vogliam dire si è

che a tutto bisogna saper dare il luogo suo e tutto valutare secondo il me-

rito reale: opere ed uomini non vanno guardati con lenti d'ingrandimento;

i mediocri, i piccoli, i minimi devono essere studiati sì, ma restar minimi,

piccoli e mediocri. Questo essendo il nostro pensiero, la prima lode che, se-

condo noi, va data al lavoro del Manacorda sul Bargeo è questa, d'aver egli

saputo proporzionare la trattazione al valore dell'uomo preso a studiare
;

anzi, se dobbiamo dir proprio l'animo nostro (il M. ci perdoni, perchè egli

sa benissimo che i critici trovano sempre da ridire), ci pare che, dato il

notevole materiale da lui raccolto e pubblicato in appendice, avrebbe potuto

in alcune parti della biografia allargarsi un po' più, perchè, se la sua strin-

gatezza piace quando si pensi ch'altri con quel materiale avrebbe agevolmente

messo insieme un giusto volume, d'altra parte può sembrare qua e là sover-

chiamente sbrigativa. A ogni modo l'importante è che la figura dell'umanista

di Barga da queste pagine esce ben disegnata e viva, e della sua opera è

detto quanto basta per farcene conoscere l'inspirazione, le fonti, il contenuto,

i pregi, i difetti.

Pietro Angeli da Barga (1517-1596) nella storia dell'Umanesimo rappre-

senta il trapasso dal Rinascimento alla così detta Decadenza : « a lui fu dato

« portar chiuso nell'animo, come un tesoro, lo spirito della prima età, ma
« piegò l'animo stanco al sopravvenire della seconda > (p. 70). Codesta con-

dizione spirituale si riflette nelle opere sue, determinandone i caratteri pecu-

liari. La sua vita piuttosto avventurosa, che s'inizia con una grazia miracolosa

ottenuta, secondo ch'ei narra, da S. Caterina, la quale avrebbe dissipate le

tenebre che avvolgevano la mente di lui rendendola atta agli studi letterari;

e trascorre non sempre lieta tra l'armi e i viaggi, o tra le cure dell' inse-

gnamento nelle corti ; piace « per una lai quale varietà e baldanza celli-

« niana »; ma il carattere ardente e bellicoso di lui « affogò nella morta gora

« della corte medicea». Come umanista fu ammiratore dell'antichità e « nutrì

« pagana brama di lodi e di onori», ma « fu e costantemente si mantenne

« cristiano » (p. 77).

Molto garbatamente, con agile eleganza di forma, il M. tocca delle varie

opere poetiche e prosastiche del Bargeo; e, prima fra tutte, del Cynegeticon,

« bel poema e di schietto saper classico ; a malgrado di certa sua gra-

« vezza dell'oscurità tecnica d'alcune sue parti, da annoverarsi tra i migliori

«componimenti didascalici del secolo» (p. 33). Uguali pregi ha VAucupio',

ma l'opera maggiore se non la migliore del Bargeo è la Siriade, la cui no-

torietà è dovuta specialmente al fatto della somiglianza, non peraltro identità,

d'argomento con la Gerusalemme liberata del Tasso. II M. ne riassume dili-

gentemente il contenuto e passa poi a trattare della questione dibattutasi

alcuni anni or sono e nella quale chi scrive questo cenno ebbe parte pole-

mizzando col Vivaldi, cioè se la Siriade sia da comprendere tra le fonti o

tra gli epigoni della Liberata. Egli viene alla conclusione che « le due opere

« sorsero indipendentemente l'una dall'altra, come è naturale sorgessero in
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< un tempo in cui 1' Europa, e più l' Italia , inorridiva per le scorrerie dei

< Turchi e la riforma cattolica fugava la bella classica libertà > (p. 41); ma
d'altra parte ammette che il Bargeo abbia attinto dalla Liberata e che il

Tasso nel rifar il suo poema siasi giovato qua e là della Siriade; con che

egli viene a confermare la mia tesi, che la Siriade non può esser detta

una fonte della Liberata. Il M. poi giustamente osserva che al poema del

Bargeo manca veramente l'alito della poesia; è l'opera di un retore e

moralista, versificatore eccellente sì, ma piuttosto gretto ne' pensieri e che

appare impacciato, tardo, confuso nello svolgimento dell'azione. Rapida-

mente accenna quindi il M. alle poesie minori del Bargeo concludendo che

l'opera poetica di lui « se non mirabile, se non poderosa, fu certamente, nel

« complesso, buona ; anche considerata in relazione con l'altra poesia Ialina,

< copiosissima, del nostro Rinascimento. Manca a lui l'Idea vivificatrice ed

< eterna, e non di rado l'erudito soverchia il poeta, onde è tratto a far versi

< senza la divina inspirazione della Musa. Ma nell'animo accoglie armonie

< purissime > (p. 60).

La monografia si chiude con un cenno sulle opere prosastiche (tra le quali

notevoli certe orazioni tuttora inedite in cui sono tracce d'uno sconsolato pes-

simismo) e sui versi in volgare dell'Angeli, che sono in vero povera cosa.

Seguono due appendici : la prima di trentotto documenti inediti, riguar-

danti la vita del Bargeo, la seconda contenente una bibliografia generale

delle opere di lui : ottimo compimento al bel lavoro che fa onore al M. ed

alla scuola dond'egli esce.

An. B.

UGO SEGRÈ. — Luiffi Lanzi e le sue opere. — Assisi, tipo-

grafìa Melastasio, 1904 (8°, pp. x-246).

Quanto si aveva sino ad oggi intorno a L. L., l'Elogio dell'abate Zan-

noni, il volume dell'abate M. Boni su Gli studii del L., recitati all'Acca-

demia Veneta dei Filareti ed altri minori non eran suflScienti per chi volesse

farsi un'idea adeguata del posto che occupò il L., in quella mirabile fiori-

tura di studi archeologici che si svolse nel secolo XVIII. Ha fatto bene

perciò il S. a riprendere questo soggetto e a svolgerlo in ogni sua parte,

quantunque, come vedremo, si potesse desiderare, in più luoghi, maggior
brevità. La vita del L. non offre nulla di interessante; egli non ebbe parte

alcuna negli avvenimenti del suo tempo, nefasti a quella società di Gesù, a

cui apparteneva; visse a' suoi studi diletti, e di null'altro si occupò; per

questo, sono più che sufficienti le 14 pp. circa che il S. dedica alla parte

biografica e ben ponderate sono le parole con cui viene, al termine di esse,

sintetizzato il carattere del L.. Segue un accurato esame delle sue opere an-
tiquarie, parte delle quali fu, nel 1817, pubblicata postuma dall'Inghirami

e di cui il S. parla con vera competenza ed imparzialità. Pregevole soprat-
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tutto il capitolo ove trattasi dell'ara comunemente detta di Alceste e che

all'A. sembra riferirsi invece al mito di Ifigenia. Con le opere antiquarie si

ricollega: 1) La descrizione della galleria di Firenze, «qualche cosa di più

« e di diverso che una semplice guida, come il suo titolo e la sua riparti-

« zione fa supporre » e dove « d'alcuni monumenti [il L.] reca delle inter-

« prelazioni nuove ed erudite, d'altri scopre dei caratteri che nessuno aveva

« prima osservato, d'altri ancora indaga l'origine, l'epoca, l'importanza » ;

2) il Saggio di lingua etrusca pubblicato a Roma nel 1789. All'esame delia

eruditissima opera del L. il Segrè fa precedere un largo riassunto degli

studi fatti in Italia e fuori sugli Etruschi, per mostrare come tutti gli scritti

antecedenti a quelli del L. « fossero incompleti, inorganici, pieni di lacune

« e d'errori, sparsi d'osservazioni arbitrarie » e come « spettava al L. dar

« vigore a un sistema che ha ancora dei seguaci ardenti e convinti in un'o-

« pera di gran lunga superiore a quelle comparse sin allora » (pp. 43-4).

Non è qui il caso di diffonderci su quanto il S. scrive a proposito dell'o-

pera del L. e di seguirlo in ciò che dice relativamente al cantico dei fratelli

Arvali, scoperto a Roma nel 1778 e primamente interpretato dal L., né su

ciò che asserisce intorno all'alfabeto etrusco da esso proposto, pieno di ge-

nialità, quantunque non scevro di difetti. Sembra a me che tutte queste pagine

e le seguenti che si riferiscono alla terza parte dell'opera lanziana, ove si

tratta dei monumenti etruschi, rivelino nel S. l'abitudine a studi non su-

perficiali e un metodo di critica serena e ponderata. Non trova tutto oro di

zecchino ciò che è stato scritto dal L., ma ne sa ben rilevare i meriti e

sa opportunamente trovar le ragioni della vitalità dell'opera sua ancóra dopo

tanti anni dalla sua morte.

Lasciamo taluni scritti archeologici di minore importanza (cap. Ili, §§. I,

li, III) per venire a quello che più direttamente ci interessa, voglio dire

alle opere latine e alle versioni poetiche. Prima sono dal S. esaminate le

Inscriptiones contenute nel voi. A. L. inscriptionum et carminum libri

treSf Florentiae, 1807, precedute anch'esse da una storia di questo difficilis-

simo genere letterario, un po' troppo diffusa, a dir vero, nella parte che si

riferisce a Guido Ferrari, epigrafista novarese, e a Stefano Morcelli, né mi

par che valesse la pena di essere riferita l'epigrafe scritta dal L. per cele-

brare le riforme giudiziarie di Pietro Leopoldo di Toscana e che qualche

cosa di migliore si sarebbe potuto, con un po' di pazienza, trovare in quella

farragine di barocche iscrizioni. Delle opere latine del L. sarebbe bastato

un brevissimo cenno, poiché l'A. stesso ne riconosce la tenuità e lo scarso

valore artistico. Segue l'esame della versione degli 'Epya xal ' Hjuépai di

Esiodo fatta dal L., tra il 1770 e il 1773, e pubblicata nel 1808 con prole-

gomeni, critica del testo e copiosissime note, in occasione delle nozze Giu-

stiniani-Tiepolo. E naturale che al L., abituato alla fredda opera scientifica,

riescisse meglio l'apparato critico che la traduzione: là, come osserva l'A.,

acute le osservazioni, copiose ed eruditissime le note : qua lo sforzo del

verso e della rima e, per questo, frequenti le infedeltà al testo greco; qualche

buon passo è opportunamente citato dal S. e messo a raffronto con il passo

corrispondente della traduzione recente di L. Pozzuolo.

Il L. volse in italiano anche gli idillii di Teocrito e i carmi di Catullo,



BOLLETTINO BIBLIOGRAFICO 231

incorrendo nei medesimi difetti in cui era incappato traducendo Esiodo, ma

con una notevole varietà e modernità di ritmi. Non ostante la quale, il S.

avrebbe fatto assai bene a sbrigarsi più sollecitamente di tutte queste qui-

squilie, non indulgendo troppo al desiderio di mostrare la propria erudizione,

che già aveva abbondantemente manifestata.

Interessantissime sono le pagine che si riferiscono alla Storia pittorica

d'Italia ed è bene che, nel presente fervore di studi relativi alla storia del-

l'arte, si ricordi il nome del L., che ne fu uno dei più valorosi cultori e

che esaminò sei secoli di storia della pittura, parlando di parecchie migliaia

di artisti. Al solito, prima di venire al L., il Segrè dà notizie, non sempre

nuove e non tutte necessarie, di coloro che lo precedettero in tali studi:

passa poi in rassegna le fonti di cui il L. si valse, notando come questi

abbia commesso si degli errori, ma come spesso abbia veduto chiaro nelle

questioni più ardue ed intricate. Ultima viene l'analisi critica della storia

del L., ove l'A. rileva come il L., sempre diligente nello stabilire il nome

e la patria de' pittori, sia d'altra parte poco sicuro nel fissarne le date,

come sia buono il sistema seguito dal L., di mettere a raffronto due pittori

per determinarne in questo modo i caratteri, come troppo luogo conceda

nelle sue pagine ai mediocri e troppo rare sieno le descrizioni dei quadri,

le quali avrebbero potuto spesso sostituire eflScacemente i giudizi. Chiude

questa parte del libro un capitolo sulla fortuna della Storia pittorica, la

quale fu tradotta nelle principali lingue d'Europa, criticata prima dallo

Stendhal, poi dall'Ugoni, ed oggi poco ricordata, ma pur necessaria a chi

seriamente voglia occuparsi di storia dell'arte.

Lasciò il L. anche opuscoli spirituali di nessun valore, a cui è dedicato

tutto l'ultimo capitolo del libro.

Credo che questa sia la prima opera pubblicata dal S.; essa non è certo

priva di difetti, ma è un buon contributo alla storia della coltura del se-

colo XVIIl e chi l'ha scritta fa di sé concepire ottime speranze.

R. G.

GIUSEPPE RDA. — Per la libertà d'Italia. Pagine di letteratura

politica del Seicento (1590-1617) collegate ed esposte. — To-

rino, Paravia, 1904 (8°, pp. 292).

Non esito a dire che, scrivendo questo libro, il Rua, oltre che un conscien-

zioso lavoro di storia letteraria, ha compiuto anche una buona azione, e gli

studiosi nostri gli devono esser grati non soltanto come rigidi amatori del

vero, ma purancbe come italiani, perocché, se l'abito severo delle indagini

erudite non ha in essi spento ogni scintilla d'affetto per la patria, ben hanno
da compiacersi che dai documenti dissepolti e bene interpretati sorga

l'attestazione che questa Italia non fu poi, anche ne' tempi del più duro
servaggio, cos'i vergognosamente vile, come la disdegnosa noncuranza di



232 BOLLETTINO BIBLIOGRAFICO

certi storici ha fatto credere. E stata sempre caratteristica in noi italiani la

tendenza ad abbassarci, a dipingerci peggiori del vero, a condannarci con
parole aspre e dure. Nel quadro che comunemente si fa delle condizioni

politiche e sociali dell' Italia nel secolo XVII, quanto non e' è di conven-
zionale! Le frasi fatte dispensano dall'obbligo di pensare, di verificare, di

vedere co' propri occhi, di toccar con le proprie mani: che importa se il

severo giudizio dato da un critico di vaglia non poggia su dati ben sicuri e

precisi ? Lo si prende come il risultato d'una sintesi geniale (l'aggettivo è

di moda), e un po' per inerzia, un po' per cieca reverenza all'opinione altrui,

un po' per ignoranza, il falso s' insinua nelle menti così da conquistarle e

dominarle interamente; e ci vuole del bello e del buono a sradicarlo, perchè

ai più torna fastidioso il rifarsi una nuova opinione. Or ecco qui che il R. ri-

tessendo un ventennio di storia italiana del sec. XVll, ci fa luminosamente

vedere che l' Italia non era caduta tanto nel fango da non aver più co-

scienza della propria dignità, de' propri interessi, de' propri doveri. Dai

documenti raggia veramente una bella luce che mette in cuore un senso di

conforto e dispone a un giudizio più benevolo sul patriottismo di quel secolo

che a molti è noto solo attraverso le pagine de' Promessi Sposi, nelle quali

il Manzoni non ebbe certo la pretesa di ritrarre tutti i molteplici aspetti

della vita secentesca. Ma io non m'illudo troppo circa l'efficacia che le in-

dagini del R. avranno su quello che chiamano il gran pubblico, perchè si

sa che a questo piace la retorica, e della retorica se ne può fare tanto am-
mirando che disprezzando, e per ora il Seicento, in fatto d'arte e di patriot-

tismo, è destinato tuttavia al disprezzo.

11 sottotitolo del libro del R. dice già qual fu il criterio da lui seguito

nell'ordinare il materiale ch'era a sua disposizione. Volendo raggruppare e or-

dinare le scritture politiche che furono diffuse in Italia dal 1590 al 1617, egli

pensò di inquadrarle nella cornice degli avvenimenti storici che si sussegui-

rono in quel periodo di tempo ; e poiché il valore di quelle scritture è essen-

zialmente storico, codesto criterio d'ordinamento appare ragionevolissimo.

Questo del R. è peraltro un primo tentativo di sintesi ; in seguito il materiale

crescerà certo, verrà studiato più profondamente, e può darsi che in ulte-

riori opere di complesso sull'argomento si riconosca come opportuna ed anzi

necessaria, accanto all'ordinamento cronologico, una rassegna di carattere

letterario, cioè la disamina de' motivi principali di codesta letteratura. In-

tanto il volume del R. riesce utilissimo perchè ci dà modo di conoscere

come di fronte alle vicende politiche del tempo si comportò la coscienza

pubblica, della quale la letteratura politica, specialmente quella anonima, è

lo specchio fedele. E in sul principio, anzi, il R. con felice ardimento spinge

lo sguardo oltre l'Alpi indagando quali riflessi ebbe in certe scritture stra-

niere, diffuse anche tra noi, lo stato della pubblica coscienza nelle altre na-

zioni d'Europa. Si comprende bene che così vasto tema non poteva essere

toccato che leggermente dal R. ; ma noi gli daremo lode di aver, se non

altro, avviato una così bella indagine, la quale meriterebbe d'essere spinta

innanzi coraggiosamente, e darebbe, crediamo, resultamenti insperati.

S'intrattiene dunque da prima il R. intorno ad alcune scritture politiche

antispagnuole composte circa il 1590 una in Ispagna, una in Germania ed
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una in Francia, per dimostrare come nella letteratura civile e patriottica di

quelle nazioni sì rispecchino press'a poco i medesimi sentimenti onde riboc-

cano altre scritture antispagnuole composte in Italia in quel medesimo torno

di tempo, delle quali pure il R. dà qualche cenno, diffondendosi specialmente

su quel nobile Discorso all'Italia d'un gentil' huomo italiano, che fu attri-

buito al Boccalini perchè si trova aggiunto alle prime edizioni della Pietra

del paragone, ma che il R., senza pronunziarsi sulla questione dell'autore,

crede diffuso e forse stampato parecchi anni prima, essendo esso stato scritto

indubbiamente non più tardi del 1591 (1). Questa scrittura che « non vuol

« essere né il passionato manifesto di un principe, né l'argomentazione sottile

« di un politico, né lorazione vuota di un retore, ma la parola degna di esser

« creduta perchè di gentiluomo, degna di essere ascoltata perchè è da

« fratello a fratello > (p. 19) ; si eleva sulle altre, « che furono composte

« nel nostro paese durante le guerre di Francia, per nobiltà di sentimenti e

« temperanza di giudizio, oltre che per chiarezza di disegno e decoro di

< forma » (p. 23). Segue un notevole capitolo sui Ragguagli politici del Boc-

calini, ove sono studiate le loro relazioni coi fatti contemporanei e s'indaga

quale sia stato il pensiero politico e religioso del forte e coraggioso scrit-

tore. L'analisi è condotta con diligenza e abilità, e la figura del Boccalini

come politico è bene delineata ne" suoi tratti caratteristici. Guidato dal suo

buon senso, dalfesperienza della vita, dal proprio intuito, il Boccalini vide

i mali del suo tempo e se non seppe escogitare un compiuto sistema di ri-

forme atto a porvi rimedio, ciò fu perché egli ebbe coscienza della somma
difficoltà che ad essere risolto presentava il problema della indipendenza

della patria: nel guardare verso l'avvenire egli rimase dubbioso, perplesso:

l'incertezza del domani lo spaventava; «i suoi Ragguagli sorgono da un

« animo più disposto al sospetto che alla speranza ed eccitano alla difesa

« più che all'offesa ; come Carlo Emanuele si porrà contro Spagna, allora

« verrà il tempo delle Filippiche e delle strofe del Testi » (p. 65). Ma prima

di giungere a queste con la sua trattazione il R. nel cap. Ili si sofferma su

altre scritture che trattano di avvenimenti dinanzi a' quali l'occhio del Boc-

calini s'era socchiuso: due discorsi sulla lega di Carlo Emanuele con En-
rico IV, alcune stanze di Carlo Emanuele, altri due discorsi a Filippo III

sulla opportunità di muovere guerra al Duca, alcuni scritti sull'impresa del

Monferrato e sulla guerra di Garfagnana. 11 cap. IV prende in esame scrit-

ture riferentisi agli anni 1614-1615, in cui risorse la questione del Monfer-

rato, periodo importantissimo nella storia d' Italia, che allora la nazione

«cominciò a riacquistare la fede che aveva smarrita e volse e fermò le spe-

< ranze, dapprima timide e vaghe, sul principio che le aveva insegnato a

< volere e a operare e a non curare i rischi e le fatiche per il bene della

(1) QomU con«t«UxioDe cronologica toglie ogni raion all'opinione di chi attrìboi qne«ta scrii-

torà al Testi e la rìitampò come di lai insieme con le FiUppieSt, par assegnate al poeta modenese,

che si celerebbe sotto lo pseodonimo di Valerio PoItìo Saroiano (redi il n** 2tt8 dflla BibUottea

Ummr$ak. Milano, Sonxogno, per cara di F. Baarou). Il Testi infatti nacque nel 169S.
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« libertà » (p. 108). Qui tocca il R. delle relazioni tra il Marino e Carlo

Emanuele e richiamandosi a un luogo de' Commentari, del Boccalini (Bi-

lancia politica, I, 45), finora sfuggito agli studiosi del poeta napoletano, mette

in chiaro che la vera ragione per la quale questi s'ebbe la prigione, fu l'aver

composte «alcune stanze sopra un gobbo» intitolandole Gobbeide; e fa

osservazioni rilevanti sullo zelo che il Marino dimostrò poi sempre, anche

in Francia, a prò' del Duca. Degni di nota sono anche i rilievi circa i sen-

timenti dei nobili e del popolo d'Italia sugli avvenimenti di quegli anni, che

diedero origine a una serie nobilissima di scritture che rappresentano « lo

« svolgersi progressivo dell' idea nazionale : dalla Pietra del paragone po-

« litico alle prime Filippiche, dalle quartine del Testi al poemetto VItalia »

(p. 131). Di tutte tocca il R., allargandosi naturalmente di più sulle due que-

stioni delle Filippiche e del Pianto. Quanto alla prima, egli ribadisce la sua

nota opinione, contro la quale veggansi ora le osservazioni del Bergadani in

questo Giornale, 45, 332 ;
quanto alla seconda, crede anch'egli che il poe-

metto sia del Testi, ma mette innanzi l'ipotesi ch'esso sia stato composto in

parte, cioè le prime 32 stanze contenenti la visione del poeta e la sua esor-

tazione al Duca, nel 1615, il resto nel 1617 (1). Il capitolo si chiude con un

cenno sul Manifesto di Carlo Emanuele e su altri scritti «li varia intona-

zione. L'ultimo capitolo abbraccia gli anni 1616-1617 e il R. vi prende in

considerazione le scritture di parte veneziana, quelle di parte piemontese e

quelle di parte spagnuola, la Risposta al Soccino del Tassoni, il Castigo

esemplare d,ei calunniatori di Valerio Fulvio Savoìano in risposta alYAviso

de Parnaso attribuito, par falsamente, a Francesco Quevedo.

Denso di materia, corredato di documenti in parte inediti, diligentemente

condotto con ottima informazione degli studi altrui, il lavoro del R. resterà

una delle pietre fondamentali di quella storia del sentimento patriottico

che auguriamo sia narrata un giorno, a gloria del nome italiano, in modo

degno dell'avviamento che per primo le diede in un suo notissimo discorso

Alessandro D'Ancona.

An. B.

(1) Il R. dice che questa ipotesi è avvalorata dal fatto che in alcuni autorevoli mss. si rinvengono

le sole 32 prime stanze. L'argomento può, a primo aspetto sembrar valido; ma viene spontanea

l'obiezione che, se appunto il poemetto si distingue cosi nettamente in due parti, può ben darsi

che qualche trascrittore abbia creduto opportuno, per sue speciali ragioni, di copiar la prima

parte e non la seconda. Quanti esempi non si hanno di poesie copiate parzialmente? Chi scrive

questo cenno ebbe già a sostenere con parecchi argomenti che la data della composizione delle

stanze deve essere il 1615 (A. Belloni, Frammenti di critica letteraria, Milano, Albrighi Segati,

1903, pp. 168 sgg.). Il E. veramente non ribalte tutte le mie ragioni, anzi, a proposito di ciò

ch'io scrissi sulla st. XXXVII (p. HO), egli si limita a dire: «L'obiezione sottile che il Belloni

« elevò contro questo dato [intendi il dato cronologico di due sconfitte avute dagli Spagnuoli,

«ch'io sostengo non essere quelle del 1615 e dell'inverno 1615-1616, date loro da Carlo Ema-

« nuele] cade dinanzi all'autorità di uno de' migliori testi del poemetto, cioè della sua stampa

«antica». Ci aspetteremmo di trovar spiegato in che consista questa autorità decisiva; ma il R.

non dice, né io so quale sia.
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ADOLFO ALBERTAZZF. — Il romanzo. — Milano, Francesco

Vallardi, 1904 (8°. pp. vii-376).

Questo fu il primo volume compiuto della nuova serie storico -letteraria

intrapresa, con coraggio che rasenta la temerità, dalla Casa editrice del

dr. Francesco Vallardi. Alla storia della letteratura italiana narrata da vari

studiosi per secoli, della quale non è lontana la fine, se ne viene ad aggiun-

gere una per generi. A quest'impresa non opporremo certo noi l'obiezione,

più speciosa che solida, essere una divisione per generi interamente artifi-

ciale e perciò falsa. E la divisione per secoli non è essa pure artificiale^

E non è, a guardar bene, artificiale ogni divisione nella storia, del pari

che ogni classificazione nella scienza ? No, no ; un'obiezione simile non ha

reale consistenza. Ma è invece un fatto che la storia letteraria per generi

essendo fra noi cosa nuova (1), va incontro a diflBcoltà gravissime ed avrebbe

bisogno, per riuscire a bene, d'una direzione molto oculata, che sapesse di-

sciplinare e coordinare il lavoro molteplice. Se presso la Casa editrice Val-

lardi esista una siffatta sapiente direzione, ignoriamo.

L'Albertazzi ha trovato modo di descrivere le vicende del romanzo italiano,

cominciando dalla Eistoria destructionis Trojae di Guido dalle Colonne e

terminando col Fuoco di Gabr. D'Annunzio, anzi spingendosi anche più in

là fra i contemporanei e tentando persino di sollevare il fitto velo dell'av-

venire. Egli ha diviso il suo volume in due parti : romanzo antico, sino

al 1800 circa; romanzo moderno, tutto il sec. XIX. Che la produzione ro-

manzesca appartenga in massima parte a quest' ultimo secolo, lo si vede

anche dal fatto ch'essa occupa nel volume ben 230 pagine, di contro alle 134

che parvero sufficienti a riferire intorno ai secoli anteriori.

La parte antica è la più scadente. Intorno al romanzo del 'S'X) e del '600

l'A. ha riassunto, con pochi mutamenti, quanto nel 1891 egli stesso aveva

scritto in un libro speciale (Giom., 18, 415), e pel sec. XVIII s'è largamente

valso dello studio accurato di G. B. Marchesi {Giorn., 42, 425) (2). Nel discor-

rere dei romanzi più antichi procede con molta incertezza : egli non ebbe la

buona idea di stabilire, anzitutto, che cosa veramente intenda col vocabolo

romanzo. Questo andava fatto ; e questo era difficilissimo il fare, giacché

tra leggenda, novella, romanzo e poema vi sono continue promiscuità ed in-

tromissioni. II capitolo primo è un cibreo d'appunti messi assieme da persona

che procede a casaccio e senza pratica in paese ignoto; là dentro appena

si fa scorgere qualche non cattiva idea sui Reali di Francia. Meglio assai

parla l'A. del Boccaccio. Difende strenuamente il Filocolo; ravvisa nelFA-

(1) È noto come la tentmaw da aolo, wtendendo il proprio compito a tntte le letterature del

mondo, A. De OobernatiR. Qaale ria «tato l'esito, letterario e librario, di qoella infelicisaima

impreca, non ' è chi non lappia. Pare* gtpulto !

(2) Come il Uarcheri, egli ha introdotto, con giadiiio ben diacntibile. le yottt roman* fra i

romanzi di qnel tempo.
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meto «il primo romanzo pastorale delle letterature moderne»; esamina,

con qualche novità di veduta, la Fiammetta. Nel Boccaccio l'A, riconosce

« divinazioni o predisposizioni a generi nuovi » (p. 38) : le tre opere indicate

influirono sulla letteratura del Rinascimento, in grado minimo la Fiammetta,
in grado massimo VAmeto (p. 44). Della quale asserzione poco si vede la

riprova nei fatti, che in seguito vengono addotti, giacché veramente per

imbattersi in un'opera che ha subito senza dubbio l'influsso dell'Ameno bi-

sogna spingersi sino aWArcadia. DeìVArcadia l'A. ha un gran concetto. E
dire che al Manzoni essa pareva « una scioccheria » ! È una sentenza che

all'A. non va giù perchè contro di essa, dice, « sta la storia, la quale at-

« testa che VArcadia trasmise germi fecondi alle letterature straniere e fu

« tra le opere più valide a sostenere la validità dell'arte italiana quando, da

«poco morto il Sannazaro, l'Italia cadde in servitù » (p. 61). Di quella sua

immensa fortuna indaga i motivi e mette YArcadia a capo dello sviluppo

successivo del romanzo, perchè questo procedette dal romanzo pastorale, ed

il romanzo pastorale « potè evolvere dall'Arcadia » (p. 69). Tutte cose più

asserite che provate.

Migliore è la parte del libro che tratta del romanzo moderno, ovverossia,

a parer nostro, di quella forma letteraria a cui più propriamente compete

il titolo di romanzo. Qui l'A. procede più sicuro perchè non gli manca
qualche guida. Principia la storia del romanzo moderno con l'Ortis, ch'egli

ascrive ai « romanzi lirici » o, come era meglio designarli, sentimentali.

Dell' Or^ts riconosce la dipendenza dal Werther e con giusta critica fa ve-

dere la sua inferiorità rispetto al libretto goethiano. Dopo aver toccato degli

altri romanzi sentimentali, di Davide Bertolotti e di Defendente Sacchi, si

indugia particolarmente sul romanzo storico, che, tra noi come altrove, ebbe

voga durante alcuni decenni pel grande influsso esercitato dall' opera di

W. Scott (1). Del maggiore prodotto di quell'indirizzo narrativo, / promessi

sposi, discorre alquanto arruffatamente e senza finezza. Per ragioni di tempo

non potè giovarsi dei Brani inediti; ma profittò assai delle informazioni

date dallo Sforza nel primo volume degli Scritti postumi di A. Mamoni.
Accanto a notizie, come quelle, attendibili, affastella considerazioni cervel-

lotiche e rilievi falsi di fatto, prendendo per buona moneta le fantasticherie

del De Gubernatis e del Cestaro (2). Nella successiva evoluzione e degene-

razione del romanzo storico fa vedere che l'esempio dello Scott potè più di

quello del Manzoni (3). Lo Scott, byronescamente atteggiato e passato tra-

(1) Anche in qnesta parte, dai limiti troppo ristretti del libro è forzato a toccare molti argo-

menti senza svii^cerarne alcnno. Si noti a p. 166 l'osservazione snlla iortana che ebbe fra noi,

per influsso scottiano, la figura del pauroso. E un tema che meriterebbe svolgimento.

(2) Che nel lungo episodio della monaca il AI. precorra la psicologia del romanzo moderno, è

vero; ma come egli vi lasci « scorgere, per nn rigore qnasi scientifico, fin gli eccessi isterici »

(p. 190) ci riesce duro l'intendere.

(3) Qui pure occorrono asserzioni che riescono strabilianti; ad es. questa: « restò popolare Fan-

« fnlla, che rinforzò e rabbonì in popolano quel diavolaccio del conte Attilio » (p. 215). Gli sforzi

nostri per avvicinare in qualche modo quei due caratteri non approdarono a nulla.
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verso ad un temperamento fervido, anzi violento, trova pure nel Guerrazzi,

a trattare del quale son davvero pochine le gei paginette che gli consacra

(pp. 224-30). Dei più tra quei romanzieri, quando se ne tolga il Bresciani,

dice pochissimo o quasi niente. Osservabile l'importanza che dà al Duca
d'Atene del Tommaseo (p. 220).

Decisamente è venuta la buona ora anche pel Tommaseo 1 Strapazzato dai

contemporanei, obliato di poi per parecchio tempo indegnamente, ora si co-

mincia davvero ad apprezzarlo quanto merita, né solo come pensatore, e come
critico, e come demopsicologo (1), ma anche come artista. Il saccheggio

che de' suoi versi fece un nostro contemporaneo illustre richiamò l'atten

zione sul poeta; l'Albertazzi lo rivendica come romanziere. Belle pagine,

dettate con calore di convinzione, ha egli su Fede e bellezza (pp. 253 sgg.),

nel capitolo dedicato al romanzo sociale, psicologico e di costume, eh' è il

migliore del libro. Quivi pure riabilita V Orfana della Nunziata del Ranieri

(p. 247), che fu dei primi romanzi nostri su cui influirono i romanzi sociali

inglesi (2). Di molti e molti altri minori discorre, non vanamente. Bene del

Nievo, con accostamenti felici allo Chateaubriand ed al Balzac (p. 267); con

poca novità del Ruffini. Le somiglianze del Dottor Antonio e àeWAngiola
Maria (p. 262) non riusciamo a vederle.

In uno speciale capitolo tratta l'A. dei romanzieri scapigliati, tra i quali

primeggiano il Rovani ed I. U. Tarchetti. Ben sono determinati i moventi

e gli elementi stranieri di quella scapigliatura, che fu, per buona sorte,

malattia passaggiera tra noi, malattia di reazione, estranea alle doti essen-

ziali e non mai abbastanza apprezzate dello spirito italiano. — Chiude il

libro un lungo capitolo sui romanzieri ancor vivi, del quale non ci permet-

tono di dire cosa alcuna le norme rigorosamente seguite nella nostra rivista.

Non discutiamo neppure l'opportunità di condurre così innanzi la storia del

romanzo. A qualcuno parrà, forse non a torto, che ciò convenga assai più

alla cassetta dell'editore che alle esigenze d'una critica severa ed imparziale.

< Lo storico contemporaneo è sempre e soprattutto un critico >, scrive a

p. 292 l'A.; e questa è espressione imprecisa, come tante altre se ne tro-

vano nel libro, buttato giù alla lesta con disinvoltura giornalisticamente fa-

cilona. In realtà, lo storico delle lettere deve sempre essere un critico,

mentre all'apprezzatone dei fatti contem|x>ranei mancano appunto, spesse

volte, gli elementi che alla vera e buona critica sono indispensabili, man-
cano in ispecie quell'assoluta serenità e quella padronanza del soggetto, che
solo possono derivare dal vederlo a certa distanza.

Nelle condizioni degli studi nostri un libro di complesso sul romanzo
italiano era prematuro. L'A. si studiò di sopperire alla mancanza di tanta

(1) Dk Ini s'intitolò on giornaletto folkloristico, del qoale diano lo spoglio. Un T«ro inno gli

«doglie il De Amiris per i suoi ««caratiseimi (tadl di lingna. Vedasi L'idioma ^«nA'fa. Milano,

1905, pp. 201-204.

(2) Oik ntlVOr/ama l'A. nota certo < difqailibrio morbow) > (p. 248). Q«wto iplagkervbbe i

prograMl, ornai constatati, di qnello ciinilibrio nello aciagarato Sodahtio, eba 4M* al Baaieri

cclebrìU eoa) trirte. Ctr. Oiom., XXXI. S87 igg.
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parte del lavoro monografico, che deve precedere la sintesi, con la vivacità

del suo ingegno, e in più d'un luogo è riuscito felicemente. Ma in troppe

altre parti il libro rimane lacunoso, sconnesso, superficiale. La preoccupa-

zione costante di riuscire leggibile, di evitare quella che l'A. chiama la

pedanteria dell' erudizione, lo costrinse a strappi continui al sano e rigo-

roso metodo critico, senza cui non si fa opera di scienza (1). E questa preoc-

cupazione impresse tanta celerità alla sua penna, da fargli scrivere a p. 324

svevo per svedese, e da fargli accumulare in una sola riga di p. 163 questo

bel mucchietto di spropositi : « i capitoli [d'un romanzo del Sacchi) eran

€ divisi in tanti membretti arieggianti le lasse trovadoriche ». Il tipografo

non volle esser da meno dell'autore ed infiorò queste pagine di errori tipo-

grafici d'ogni genere, che qualche volta turbano il senso e non di rado ma-

scherano sconciamente i nomi propri.

Sempre per isfuggire a quella tal pedanteria (2), il volume non ha in fine

un di quelli indici alfabetici opportunissimi, per nome d'autore e di soggetto,

che chiudono i volumi della serie vallardiana per secoli. E la bibliografia

finale, che in molti tra quei volumi è esemplarmente curata, qui è, invece,

manchevole e sciatta. Le inesattezze vi formicolano fino a rinvìi del tutto

fantastici, come il seguente di p. 372 : « Manno, Un umor, del seic, in

« Giorn. stor. della letter., XXXVl, f. 114 ». 11 nostro fase. 114 non è punto

nel voi. 36; ma né in quel volume, né in quel fascicolo, né in altra parte

del Giornale si legge l'articolo del Manno a cui l'A. rimanda. R.

ANNUNZI ANALITICI.

Giovanni Fjederzoni. — La vita di Beatrice Portinari. Seconda edizione.

— Bologna, Zanichelli, 1905 [La prima edizione non era venale. Essa uscì

in-S", su carta a mano, in occasione di nozze (vedi Giornale, 45, 447), e la

composizione medesima fu posta a profitto per la seconda edizione, che è in

realtà soltanto una nuova tiratura, in-16°, con margini ristretti e su carta

comune. La ricostruzione del F. non è pensata molto diversamente da quella

a cui si cimentò, anni sono, Giulio Salvadori {Giorn., 31, 450), e al pari di

quella, è in grandissima parte opera soggettiva. Volle il F., in un racconto

facile e gradevole, esporre il contenuto della Vita Nuova, mostrando « i

« fatti ed i sentimenti, non tanto dalla parte di Dante, quanto da quella di

(1) È per un'illusione (se non si vuol dire per un acciecamento) che chiudendo la brere pre-

fazione l'A. può scrivere: «sarà merito, più che mio, del metodo che ho seguito, se il mio laroro

« non sarà giudicato a dirittura una compilazione » (p. ti). Si assicuri l'A., il merito è proprio

tutto suo, non del metodo, che gli manca.

(2) Codesto orrore per la pedanteria non sarebbe, per caso, l'effetto d'un'altra rizìatura, non

meno ria, la poltroneria ?
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« Beatrice >. Compito davvero assai arduo, nel quale egli medesimo riconosce

di non essere riuscito come avrebbe desiderato, giacché in lettera privata

ebbe a confessarci: « Avendo testé riveduto con tutta serenità di spirito il

< mio lavoro, non ne sono stato punto contento. La mia intenzione era stata

€ di fare una narrazione piana, che fosse lettura gradevole e istruttiva ; ma
« vedo che n'è venuta fuori una cosa ibrida e poco seria. Rifarò tutto da

« capo ». Di fronte ad una cosi leale ed esplicita dichiarazione, la critica

resta disarmata. Diremo tuttavia che il libretto si legge con piacere e che

d'intuizioni acute non manca. Parecchie suflFragano le opinioni, talora alquanto

ardite, che il F. medesimo espose in altri suoi lavori e, ultimamente, in

un volume che fu nella nostra rivista esaminato (Giorn., 41, 386). In genere,

però, si può dire che TA. si illude di scrivere storia e scrive invece romanzo.

Così è romanzo l'ammettere che Beatrice (Portinari in de' Bardi) riamasse

di purissimo ma intenso affetto l'Alighieri (pp. 21, 26-27 e passim); è ro-

manzo il supporla « intelligentissima » (p. 21); é romanzo il crederla mari-

tata « per interesse domestico » o « per interesse cittadino » (p. 20); é ro-

manzo l'asserire che dal 10° al 18° anno Dante facesse vita conventuale nel

monastero di Santa Croce, cosicché gli si attaccasse « intorno all'anima quella

* corda di religione che nel fervore dell'ascetismo francescano aveva amato

€ di verace affetto > (p. 17; cfr. p. 14); è romanzo che, pur ammettendo siano

adombrati amori alquanto volgari nelle due donne dello schermo (pp. 44 sgg.).

quello per la seconda di esse donne avesse per oggetto « una giovane popo-

« lana » (pp. 78, 80; e perchè no una servotta dai baldanzosi fianchi?); é

romanzo il reumatismo localizzato, da cui Dante sarebbe stato afflitto, e con

esso la dieta, le purghe ed i salassi con cui lo avrebbero curato (p. 131).

Malagevole ci riesce l'intendere come l'ingegnoso autore non abbia veduto

quanto si poteva prestare alla caricatura tutto cotesto lavorìo fantastico,

fondato, non già su « documenti e testimonianze », ma sul vuoto (p. 7).

Allato a siffatte piacevolezze molte interpretazioni vi sono che fan pensare

e che rivelano l'uomo di gusto e d'intelletto fine. Sostanzialmente, seb-

bene il F. creda nella identificazione di Beatrice con la Portinari, la Vita

Nuova non è per lui la narrazione semplice degli amori del poeta; ma é

qualcosa di ben diverso: è un libro ch'egli scrisse nel 1300, con l'intento di

fornire una specie di introduzione al poema (pp. vi-vii), che ne commentasse

la parte essenziale e centrale, l'incontro con Beatrice nel paradiso terrestre

(p. 175), primo germe dell'intera visione (p. 169). Il racconto, adunque, è

essenzialmente opera d'arte, come noi sempre sostenemmo, pur movendo da

altre convinzioni. Il poeta vi inserisce alcuni episodi capitali del suo amore,

coordinando le rime che ne scaturirono per mezzo della prosa tutta riflessa.

Nell'ultima parte dell'opuscolo dantesco il F.j riconosce il simbolo: Beatrice

diventa la fede religiosa e gradatamente segue un processo d'indiamento, che

spiega l'esser suo nella Commedia. Fra i parecchi particolari che i danto-

logi troveranno degni di nota nell'operetta del F., ci piace dar luogo segna-

lato alla convinzione di lui che Matelda sia l'amica di Beatrice, morta tra

r83 e 1*87, di cui si narra nel § Vili della Vito Nuova. Su questa sua idea,

che non è nuova, il F. spende parecchie pagine non trascurabili (pp. 59-67).

Del resto, ben a ragione egli riconobbe nell'opera propria certo ibridismo,
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giacché più di una volta l'A. dimentica il suo proposito di narrare in modo
semplice ed entra in particolari spinosi d'erudizione dantologica. A parer

nostro, avendo finezza d'intendimento, cotesto pericolo era inevitabile].

G. RizzACASA d'Orsogna. — Quattro cerchi con tre croci. Nuova solu-

zione dell'enigma dantesco del Par., I, 37-42. — Gefalù, tip. Salv. Gussio,

1904 [Siamo da capo! Quando tutto pareva chiaro, ecco che di nuovo tutto

diventa enigmatico! Non era stato detto che i quattro cerchi massimi della

sfera si dovevano per forza intersecare in un punto solo perchè avesse una

ragion d'essere il modo d'esprimersi di Dante :

Surge ai mortali per diverse foci

la lacerna del mondo, ma da quella

che quattro cerchi giugne con tre croci

Con miglior corso e con migliore stella

esce congiunta? ecc.

Non erano stati determinati i quattro cerchi nell'equatore, nell'eclittica, nel

coluro equinoziale e nell'orizzonte retto ? non era stato provato con un passo

dello Speculum maius di Vincenzo di Beauvais che i quattro cerchi che

per sé avrebbero fornito sei croci si riducevano a tre perché l'orizzonte

retto idem est col coluro equinoziale, potendo così formare tre e non sei

croci ? Ma di questa soluzione data dal padre BofBto (1) non è rimasto per-

suaso il R. Ed era da aspettarselo, perchè il R. ne aveva in pronto una,

anzi due diverse soluzioni tutte sue. L'opuscolo è diviso in tre parti. Nella 1*

l'A. ritorna sulla sua prima soluzione (coluro equinoziale, equatore, tropico

del cancro e tropico del capricorno) per difenderla dalle obiezioni mossegli

dall'Angelitti nel Bull, della Soc. Dani, italiana. Nella 2" parte (pp. 10-11)

propone un'altra soluzione : equatore, eclittica, coluro equinoziale e coluro

solstiziale. Quest'ultimo veramente non c'entrerebbe, ma per concomitanza

bisogna pur che ci sia : non é egli, per modo di dire, gemello del coluro equi-

noziale ? Ma il più bello si è che queste croci bisogna immaginarle, secondo

la supposizione dell'A., nel centro della sfera, non alla sua superficie, donde

soltanto Dante poteva credere o immaginare che il sole nascesse. E tutto

questo per voler ostinarsi a dare alla parola croce il senso di intersezione

ad angoli retti ! Ma se basta qualunque intersezione di linea con linea per

dire che una linea incrocia l'altra! Tanto è vero che oltre alla croce di

Cristo, c'è anche quella di S. Andrea fatta a foggia di X; e « croce (leggo

« nel Manuzzi) si dice anche quel segno fatto a guisa del numero romano X,

« onde aver passato le due croci, le tre croci vale in modo basso aver pas-

K sato le due, le tre decine d'anni ». Ma lasciamo che il R. si compiaccia

nelle sue 1» e 2» soluzione, in attesa di vedergliene ponzare una 3». Ricor-

diamo a questo proposito al R. che oltre a Bartolomeo da Parma, di cui

nella 3* parte {La soluzione di G. Boffito, pp. 12-34) poco opportunamente

(1) Dante e Bartolomeo da Parma, in Rend. del R. ht. lomb., voi. XXXV, pp. 733 sgg. ; Il

punto e il cerchio secondo gli antichi e secondo Dante, Ib., XXXVI, pp. 1129 sgg.
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rimprovera al padre Beffilo d'aver fatto uso dopo essersene egli medesimo

giovato a sostegno della sua 1» soluzione a p. 4, molti altri cosmografi fu-

rono invocati dal Beffilo nella sua 2* nota a dirimer la questione. Li com-

pulsi, li studi con amore, li svisceri per bene e sarà facile che ne possa

cavare una 4* e 5* e 6* soluzione a servigio, se non di Dante, di sé me-

desimo. che non è una bella soddisfazione anche questa?].

G. B. PicoTTi. — / Caminesi e la loro signoria in Treviso dal 1283 al

I3i2. — Livorno, tip. Giusti, 190.5 [Bello ed utile volume, fondato su lar-

ghissima esplorazione di biblioteche e di archivi e corredato d'un gran nu-

mero di documenti. In realtà, esso esce dal campo degli studi nostri perchè

vi è discorso unicamente di storia politica. Non sarebbe perciò il caso neppur

di toccarne qui, se quella storia politica non avesse immediati rapporti

col poema di Dante. I due personaggi di cui il P. con minutezza d'indagine e

con solidità di critica storica ci informa, sono Gherardo e Rizzardo da Camino,

il buono e gaio Gherardo lodato nel Purgatorio (cfr. questo Giom., 43, 411

e 44, 485 (1)), l'arrogante Rizzardo dalla fóstó a/to, destinato a cader nella

ragna dal presagio di Cunizza nel Paradiso. Troppx) naturale, quindi, che

il libro del P. non debba passare inosservato ai dantologi, i quali vi trove-

ranno, al lume dei fatti, meglio definite le colpe e meglio apprezzati i me-

riti di quei due personaggi. Né si può dire che in questi giudizi difetti novità.

Il btwn Gherardo non ci appare, a dir vero, né politicamente, né ammini-

strativamente onesto, anzi in parecchi atti suoi ci si palesa ingiusto e ti-

rannico : ma il suo governo aveva qualità buone che facevan dimenticare le

sue prepotenze, sicché Francesco Pipino lo chiamò « lyrannus aequissimus

< et tolerabilis satis >. Erano inoltre note dovunque la sua cortesia e la sua

splendidezza, che l'Alighieri segnala (pp. 165-67). Contro l'opinione comune,

il P. mostra che Rizzardo non fu gran che peggiore del padre; solo si mostrò

meno accorto in politica, ed il suo tergiversare tra i guelfi ed i ghibellini

fruttò a lui l'assassinio, come più appresso al fratel suo Guecellone la per-

dita della signoria. Al passo dantesco della ragna VA. propone una soluzione

tutta politica (pp. 210-11), che va certo presa in seria considerazione. Altri

luoghi del libro, che possono avere qualche interesse pei cultori di Dante,

sono quello in cui si parla della seconda moglie di Rizzardo, Giovannina

Visconti, figliuola del giudice Nino di Gallura (pp. 195 sgg.), e l'altro (p. 123),

ove sono notizie di quell'Aldobrandino de' Mezzabati, che si vuole sia iden-

tico all' e Ildebrandinus Paduanus » del De vulg. el., I, 14 (cfr. Bull. Società

Dantesca, N. S., VI, 27 e The Athenaeum, n» 3705, p. 609). Curiosi pure al-

cuni documenti d'un processo per eresia del 1297 (pp. 263 sgg.); ma le im-

putazioni della sentenza sono tali, che non pare verisimile si tratti di cata-

rismo, come il P. ritiene (p. 165 n.). 11 libro fa molto onore al giovine

studioso e la storia trevisana ne resta veramente illuminata].

(1) Oggi peraltro la qneitione di 0«ia è rìpreM dal Rana nel Butktt. Soe. Dantttca, N. S.,

XI. 849 agg. con linUnU) di moctnre di bel onoro cbe l'Alighieri d fece accnsatore della gen-

tildonna Camineee. Coel l'etegeei danteaea aempre pi6 Tiene a somigliare alla tela di Penelope.

SiornaU itorico, \LVI. faac. 18S-137. 16
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Amalia Cesano. — Hans Sachs ed i suoi rapporti con la letteratura

italiana. — Roma, Officina poligrafica italiana, 1904 [Nella dolorosa povertà

del nostro insegnamento superiore per quanto spetta alla letteratura tedesca,

è giustizia guardare con simpatia ai coraggiosi che entrano in quel campo
per iniziativa propria, senza alcun sussidio di buone guide. Questa conside-

razione è necessario premettere all'annuncio dell'opuscolo della sig.na Cesano,

nel quale sarà agevole ai germanologhi lo scoprire manchevolezze di ogni

genere, ma che tuttavia ha il vantaggio di affi-ontare direttamente fra noi

un bello e non facile tema, al quale in Italia avea solo posto mente, in via

laterale, l'Hortis, trattando nel 1879 delle opere latine del Boccaccio. Tra le

fonti italiane del Sachs è infatti, senza possibilità di confronto, la mag-
giore il Certaldese. Il vivace e fecondo poeta di Norimberga, non solo trasfuse

nelle opere proprie, specialmente drammatiche, un buon terzo del Decameron^

ma si valse, assai più di quanto le citazioni mostrino, del De casibus virorum

illustrium, del De claris mulieribus, della Genealogia Deorum, del Filocolo.

Lo studio di siffatte imitazioni, notate in Germania da diversi eruditi, occupa

la miglior parte della memoria presente. La trattazione, peraltro, non isfugge

alla taccia d'alquanto disordinata ed ha, oltracciò, il capitale difetto di as-

serire, anziché dimostrare, il che non è buona cosa mai, ma è pericolosa

in ispecie quando si tratta di fonti. Troppo pochi ed indeterminati cenni ha

creduto di darci l'A. intorno al carattere tutto proprio che assume nel

Sachs l'elaborazione della materia boccaccesca. Sulla rimanente materia ita-

liana posta a profitto dal meistersdnger germanico la C. non dice molto.

Essa rileva la conoscenza ch'egli ebbe delle opere latine del Petrarca, non

che dei Trionfi. Accenna pure al ricomparire di due racconti del Novellino

in alcuni scritti del calzolaio poeta; ma sarebbe da vedere se propriamente,

per quei temi, ricorresse alla sorgente italiana o non piuttosto al gran fondo

novellistico tradizionale. La C. non si è neppur posto il quesito, ch'era ovvio.

Tuttavia, lo ripetiamo, nelle condizioni dei nostri studi rispetto al germa-

nesimo, l'impresa ardimentosa della sig.na G. va tenuta nel debito conto e

considerata con doverosa indulgenza. E innegabile il buon volere con cui

essa s'è messa all'opera; ha letto molto, ha trattato il suo tema con amore.

Se nel metodo difetta assai, la colpa probabilmente non è sua. Occorrono

tuttavia asserzioni in quest'opuscolo, che hanno dello stupefacente. Una, fra

le altre, ci ha colpiti. Secondo la C, « già nei secoli XII e XIII la nostra

« nascente lirica aveva subito il grande influsso della poesia tedesca in pieno

« vigore, la quale veniva cantata in tutte le parti d'Italia dai minnesingern

« numerosi in quel tempo presso di noi » (p. 9). La dimostrazione di questo

influsso diretto della lirica tedesca sulla nostra sarebbe una scoperta non in-

feriore a quella della poesia arboreana, se fosse stata autentica. Altra cosa

è dire che molti rimatori tedeschi dimorassero in Italia nel medioevo (di

questo fatto recò già una notevole testimonianza il D'Ancona nel Giornale

di filologia romanza, voi. II, n° 4, p. 73), ed altro è affermare che quella

loro poesia fosse dai rimatori italiani capita, gustata, imitata. E infatti, della

sua temeraria asserzione, la C. non reca innanzi neppure una prova di qualche

valore. Se v'ebbe influsso, esso fu indiretto, come tentò anni sono di mostrare

lo Schònbach. Gfr. Giornale, 34, 256].
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GiDSEPPB Pavanello. — Un maestro del Quattrocento : Giovanni Aurelio

Augurello. — Venezia, tip. Emiliana. 1905 [Che veramente mettesse conto

di consacrare un volume intero a quest'Augurello. « riminese per nascita,

« veneto per elezione », che nelle sue peregrinazioni in parecchie parti della

sua patria adottiva e nelle lunghe dimore, segnatamente in Padova ed in Treviso,

fu dell'umanesimo ardente propugnatore e risollevò « le sorti del volgare in

€ genere e del petrarchismo in specie », non tutti forse crederanno. Di lui

diedero copiose notizie parecchi vecchi eruditi, fra i quali segnalabile è l'Az-

zoni, che ne scrisse nel 1760: né si può dire chele pubblicazioni posteriori

e i documenti rinvenuti dal P. siano di tanto rilievo da giustificare una cosi

ampia trattazione. Vuoisi, peraltro, riconoscere valore al libro, non tanto per

ciò che sa dirci di nuovo deirAugurello, quanto per le attestazioni che ci

offre intorno ai gruppi letterari veneti del secolo XV e per le indicazioni

sulle scuole del tempo. Dell'Augurello discorre la vita e l'opera, indicandoci

la bibliografia de' codici e delle stampe, cosi de' suoi versi volgari come
delle liriche latine e del poema Crisopeia, che tratta d'alchimia. Di lui ri-

ferisce 59 comp)onimenti poetici italiani e 19 latini, togliendo questi ultimi

dal ms. Laurenz. XXXIV, 46. Narra inoltre la vita e rammenta le bene-

merenze di un gran numero di personaggi ragguardevoli che furono in al-

cuna guisa in relazione con l'Augurello. Menzioniamo fra gli uomini di let-

tere su cui il P. si trattiene Teodoro Gaza, Pietro Perleoni, Ermelao Barbaro,

Bernardo Bembo, Lorenzo Cretico. Galeazzo Facino, Giovanni Lorenzi, Lucio

Massimo, i Tomei , Marsilio Ficino, Angelo Poliziano, Paolo Canal, Cas-

sandra Fedele, Gio. Antonio Flaminio, Trifon Gabriele, Vincenzo Quirini, Da-

niele Renier, Girolamo Azzoni Avogaro. Girolamo Bologni, Francesco Legname,

Lodovico Marcello, Cornelio Castaldi, Girolamo Vida, Panfilo Sasso. Il P. non

perdonò a fatica nel trattare di questi personaggi, alcuni chiarissimi altri

oscuri, con buona e non sempre agevole informazione; ma di pochi gli venne

fatto di dire veramente cose nuove. Su Girolamo Avogaro ripete i documenti

fatti conoscere in questo Giornale, 37, 215 sgg., ed è solo per una inav-

vertenza che gli accade di chiamar Duchessa Isabella Gonzaga (p. 149),

che non ebbe mai quel titolo. Qualche indicazione nuova mette insieme su

Trifon Gabriele; riferisce documenti inediti sull'insegnamento in Venezia

di P. Perleoni (pp. 83-84). Interessante è ciò che scrive del Bologni. Di lui

pubblica (pp. 253 sgg.) dal cod. Marciano lat XIV, 221 un carme latino,

ove sono encomiati i poeti e uomini di lettere contemporanei. È questa

nn'enumerazione di cui conviene tener conto. I personaggi nominati sono

in massima parte umanisti del secolo XV].
Pietro Papim. — Orlando Furioso dt Ludovico Ariosto secondo l'edi-

zione del 1532 con commento. Edizione integra. — Firenze, Sansoni. 1903

[Due cose, in cotesta edizione, ha inteso di fare il P.: delle quali la prima,

cioè, € ridurre il lesto ad una forma che rappresenti l'ultima volontà > {Pre-

faiione, p. vii) accertata del poeta, non gli è riuscita : e già 1' ha affermato

e dimostrato assai bene il Lisio (Rassegna bibliograf. d. lett. it., xii, 14 sg.).

Del resto può dirsi che implicitamente lo confessasse il P. stesso, il quale,

ritenendo che gli esemplari superstiti della stampa del 1532, fossero cosi

pochi e così poco accessibili come la informazione sua gli dava, si rassegnò
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a stampare un Orlando furioso secondo l'edizione del 1532 senza colla-

zionare il testo su quest'edizione, e ignorando per di più ciò che da un
pezzo era stato rilevato dal prof. Ferruccio Martini (in un opuscolo per

nozze Angeleri-Mariani, Pavia, 1890, v. Giornale, 15, 483), che non tutte le

copie superstiti del Furioso del 1532 concordano ; donde la necessità di sta-

bilire quali d'esse rispecchino le vere intenzioni ultime del poeta. I testi

ch'efiettivamente il P. tenne a riscontro sono quelli del Morali e del Pa-
nizzi, salvo qualche particolare lezione accertata sull'esemplare del 1532

esistente nella Bartoliana di Vicenza. Ma in sostanza egli riprodusse la edi-

zione del Morali, di cui accettò le non poche varianti (vedansi registrate a

pp. 701-702), che in buona parte sono necessarie correzioni di materiali errori,

ed in parte potrebbero essere anche arbitrari, quantunque non certo dannosi,

ritocchi del testo genuino. Noi però crediamo che più che a un ottimo testo,

fosse necessario provvedere a un buon commento del Furioso; a un commento,

per ampiezza e per compiutezza, adeguato all'importanza del poema, non

ancora abbastanza illustrato sotto ogni aspetto. Ora il commento datoci dal

P., pur avendo notevoli pregi, non risponde in tutto al desiderio e al bisogno.

Esso è principalmente filologico, anzi linguistico e grammaticale. Il P. di-

chiara {Prefazione, p. xvi) d'aver soprattutto badato a illustrare la lingua

e lo stile dell'Ariosto ; al che, osserviamo noi, egli sarebbe ancor meglio

riuscito ricorrendo a continui, o almen sufficienti riscontri, fra il testo

del 1532 e quello del '16 e del '21. Inoltre, più che alla illustrazione dello

stile (a cui avrebbero conferito moltissimo i testi degli autori, specialmente

i latini, imitati dall'Ariosto), il P. attese alla illustrazione della lingua, e

della grammatica per ispianare l'intelligenza dei sensi letterali ; e in ciò il

suo commento s'avvantaggia sui precedenti. Sotto altri rispetti esso non

soddisfa tutte le esigenze di chi vi cercasse un'ampia illustrazione storica

del poema, ed un aiuto ad una più intima comprensione degli spiriti che

vi circolano dentro. Neanche i passi autobiografici attrassero l'attenzione

del commentatore, com'avrebbero dovuto. P. es., egli lascia senza nota alcuna

il 1° V. della V" stanza del G. XLIII (Non è senza cagion s'io me ne doglio),

ed al 2° (Intendami chi può che m'intend'io) appone questa nota : « Verso

€ tolto di peso dal Petrarca ». Sì, lo sapevamo, e, in ogni modo, siamo

grati a chi, per dovere d'ufficio, ce lo ricorda; ma si desiderava anche

qualche altra cosa più interessante].

G. Scopa. — Le fonti della « Strage degli Innocenti », di G. B. Marino.

Napoli. d'Auria, 1905 [L'A. ammette col Belloni che l'idea del poema sulla

Strage sia venuta al Marino principalmente dai versi del De partu Yirginis

del Sannazaro, ov'è cenno del nefando eccidio e delia fuga in Egitto (lib. I,

vv. 271-282); ma con la sua ricerca sulle fonti dell'opera marinianà ha

voluto mettere in chiaro che il Marino conobbe ed imitò anche altri scritti

in cui si parla del medesimo fatto. Già i SS. Padri avevano scritte delle

belle omelie in cui non erano rare le descrizioni di scene commoventi ac-

cadute in quel triste episodio. Oltre al Sannazaro, il Tansillo dedicò alla

strage sette stanze del suo poema Le lagrime di S. Pietro, il Molza un

sonetto, e specialmente ne trattò con larghezza Pietro Aretino nel suo libro

Della humanità del Figliolo di Dio, che con molti raffronti l'A. dimostra
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essere stata una delle fonti del poema mariniano. Come al solito, il Marino

attinge tuttavia anche a molti altri scrittori: tra i classici Ovidio, Virgilio.

Stazio, Glaudiano ; tra i Padri della Chiesa S. Agostino, S. Fulgenzio ; tra

moderni il Vida (Cristiade) e il Tasso. L'A. mette a riscontro i luoghi

somiglianti, ma in generale non fa osservazioni sul modo onde il Marino

elaborò la materia: quindi la trattazione critica è in gran parte ancora allo

stato embrionale di raccolta d'appunti. Il lavoro peraltro, benché modesto e

imperfetto, non è inutile].

T. Fanciullacci, — L'opera satirica di Salvator Rosa. — Venezia, tip. Emi-

liana, i90b [Nel leggere questo opuscolo verrà fatto forse a taluno di chiedere

se era proprio sentito il bisogno di riprendere in esame le satire rosiane per

esporre delle osservazioni qualche volta acute e opportune, ma che non alte-

rano il concetto generale che di quelle satire si aveva per gli studi altrui.

Nelle opere di complesso è una necessità il ritornare su quello che han

detto gli altri; ma le monografie han da recare sempre qualche cosa di

nuovo ; e, per dire la verità, poco di nuovo c'era da dire sul tema scelto

dal F., specialmente lavorando su materiali già sfruttati. Non si nega che

lo scritto del F. possa tornar utile a chi voglia farsi un'idea dell'opera sa-

tirica del Rosa: vi troverà analizzate con cura, sebbene brevemente e senza

scendere a troppi particolari, tutte le satire del bizzarro pittore, e fatti dei

raffronti, non tutti nuovi, con gli altri poeti satirici del tempo; e vi leggerà

con piacere alcune belle illustrazioni e considerazioni. Ma chi è un po' a

dentro negli studi di storia letteraria s'avvedrà che al F. molto e molto

rimaneva da fare, se avesse voluto offrire un contributo utile veramente

anche sotto il rispetto scientifico. Fra altro, p. es., egli avrebbe potuto ten-

tare d'illustrare le satire rosiane nei rapporti che per avventura esse possono

avere con la letteratura satirica di carattere popolare, che appena ora co-

mincia a essere fatta oggetto di studio, e domanda, ad essere ben conosciuta,

lunghe e pazienti indagini nelle vecchie stampe e specialmente nei mano-
scritti. E il F. potrà riuscire in ciò, perchè non gli manca, a quanto appare

da questo saggio, né l'attitudine, né la buona volontà].

Corrado Ricci. — Vita barocca. — Milano, Cogliati, 1904 [All' infuori

di due (su Lavinia della Rovere, con a base il libretto del Vernarecci, Gior-

naie, 29, 224, e su Cristina di Svezia, sui documenti prodotti dal Claretta,

Giorn., 21, 176), si può dire che tutti gli scritti da cui risulta questo vo-

lumetto riguardano Bologna e personaggi bolognesi o che nella dotta Felsina

dimorarono a lungo. L'età descritta è, come il titolo dice, il sec. XVII e

qualche po' il XVIIl; e sebbene alcuni di questi articoletti, dapprima apparsi in

giornali e riviste, sian tenui, nessuno di essi manca di qualche nuovo dato di

fatto, desunto da cronache inedite o da documenti. La lettura, quindi, ne

riesce istruttiva, e per chi ama la storia aneddotica ben documentata, anche
piacevole. La storia del costume ha particolarmente da profittarne. Dopo
avere ritratto Bologna nel seicento, il R. si trattiene su di una caratteri-

stica figura di donna degenerata, Cristina Dudley Paleotti, uscita da nobi-

lissima famiglia inglese e andata sposa nel 1663 al march. Andrea Paleotti.

La vaga donzella aveva allora appena 14 anni; ma era già stata prima c^
fiorata da Lorenzo Onofrio Colonna, gran connestabile del regno di Napoli,
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che l'aveva resa madre di una bambina. La narrazione tutta contesta di

attestazioni sincrone, che il Ricci fa vivacemente e con certa vena d'umo-

morismo, delle strane e scandalose vicende di quell'avventuriera bizzarra, è

di facile e proficua lettura. Se ne ha una felice rappresentazione della vita

corrottissima del patriziato secentista. Cristina, dopo averne fatte di tutti i

colori, dopo essere stata maestra di civetterie alle amiche ed alle figliuole,

finì devota, sotto il peso di sciagure domestiche immense, una figlia pazza,

un' altra apostata, un figlio giustiziato. Essa scriveva anche in versi, non

sempre male (1). A Bologna fu stampato nel 1658 il libro del gesuita Gia-

cinto Manara Notti malinconiche, per servire d' istruzione ai confortatori

dei condannati, pietoso ufficio che quell'ecclesiastico sostenne per lungo

tempo, facendovi grandi esperienze. Curiose notiziole per la psicologia e pel

costume spigola in quel libro il R. — Quasi tutti gli altri articoli si rife-

riscono, più meno direttamente, alla storia del teatro, su cui il R. ha una

assai pregevole monografia, stampata nel 1888, 1 teatri di Bologna. Figu-

rine casanoviane, alle quali reca il lume di qualche fatto nuovo, sono la

ballerina Maddalena Gorticelli, la virtuosa Barbara Narici, il musico Carlo

Brioschi, detto Farinelli., che esiliato di Spagna, venne a stabilirsi in una

villa presso Bologna, ove morì. Prima donna famosissima fu Maria Madda-

lena Musi, nota sotto il nomignolo poco lusinghiero di Mignatta, e cantante

celeberrimo Gio. Francesco Grossi, detto Siface, del quale, su documenti, il

R. narra l'assassinio, perpetrato per motivi di donne dai marchesi Marsili

di Bologna. Appartenne invece al novero degli attori drammatici G. A. Ga-

vazzoni Zanetti, che col nome di Ottavio fece molta fortuna in Francia alla

corte di Luigi XIV. Di lui si hanno a stampa le versioni italiane di due

tragedie del Gorneille, al quale fu amico. Tra i suoi figli due sono ben noti

alla storia letteraria, il poeta e poligrafo Francesco Mario Zanotti ed il pit-

tore e scrittore Giampietro Zanetti].

Cornelia Casari. — Jacopo Soldani, un satirico del Seicento. — Lovere,

tip. Filippi, 1904 [L'autrice di quest'opuscolo, addottorata in lettere, prema-

turamente morì, nell'età di 33 anni, in Venezia, il 19 marzo 1905. Il suo

opuscolo è frutto di ricerche da lei praticate in Firenze, durante gli studi

suoi superiori. Né si può dire che sia cosa inutile. Neil' esame delle sette

satire note del Soldani, edite solo nel 1751 da A. Fr. Gori, nella constata-

zione del loro significato e della loro cronologia, nei raflronti con poeti sa-

tirici contemporanei, nei rilievi dell'imitazione dantesca che al poeta fu cara,

non si può asserire ch'ella dica gran che di nuovo, né di peregrino. Così

pure non v'ha qui del nuovo né del peregrino in quella parte per cui la

satira del Soldani piìi merita l'attenzione nostra, cioè nel partito che essa

prende vivacemente in favore del Galilei e del metodo scientifico di lui.

(1) Tra le molte e strane cose che in queste pagine del R. si narrano. Togliamo specialmente

notare il matrimonio improrriso di Marc'Antonio Colonna con Diana Paleottì, fatto, alla presenza

di testimoni, sorprendendo nn carato in letto. Altri casi di matrimoni simili menziona l'A.

(pp,. 186-190), e pnò trarsene baona illastrazione alla anione clandestina tentata da Renzo e Lncia.

Da ciò sempre meglio si vede quanta verità storica sia nei Promessi Sposi.
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Maggior considerazione spetta ai dati di fatto che la C fa conoscere, giacché

col sussidio di documenti fiorentini le accade di meglio fissare la biografia

del suo autore ed inoltre rende note scritture inedite del Soldani. Queste

stampe, per la prima volta tolte integralmente dal cod. Riccard. 2744, sono

un' < ode pindarica ovvero ciampolica sopra il giuoco del calcio >, ed una

satira prima inedita, che pure il Gori conobbe, e di sua mano trascrisse in

un ms. della Marucelliana. Inoltre, forse per la prima volta, si ragiona nel-

l'opuscolo presente delle prose del Soldani; pressoché sconosciute : i discorsi

d'occasione, la lezione sul brindisi ed un trattato sulle virtù morali. La le-

zione sul brindisi, che ha qualche Iato notevole per la storia delle lettere,

fu dal S. recitata nell'Accademia fiorentina il 25 gennaio 1595. Essa rimase

interamente ignota al Gian, che sul tema II brindisi nella poesia italiana

empi qualche colonna del giornale "Natura ed arte, 1" marzo 1905].

Giovanni Gentile. — Il figlio di G. B. Vico e gl'inizi delFinsegnamento

di letteratura italiana nell'Università di Napoli. — Napoli, Pierro, 1905

[Estratto àaìVArchivio storico per le provincie napoletane. Questa estesa ed

interessantissima memoria, tutta contesta di documenti nuovi e di notizie

peregrine, ci informa dapprima intorno alle condizioni famigliari del Vico.

Otto figliuoli egli ebbe, di cui due soli gli sopravvissero. La figliuola Luisa

era la prediletta del padre; essa aveva ingegno vivido e scriveva versi. 11

G. peraltro si trattiene particolarmente su colui tra' figliuoli che più a lungo

sopravvisse al padre e ne continuò la tradizione intellettuale: Gennaro, nato

nel 1715. Rappresentandoci l'educazione di questo Gennaro, l'A. ci offre

molti e curiosi particolari sulla vita privata del sommo pensatore da cui egli

nacque, e sulle strettezze finanziarie che sempre lo angustiarono. Nel 1736

Gennaro supplì il genitore, vecchio ed infermo, nella cattedra di retorica

presso l'università di Napoli, e di quella cattedra divenne poi titolare, con-

servando quel posto sino al 1805. « Gennaro non si elevò mai alle specu-

< lazioni di G. Battista, ma seguì però l'indirizzo umanistico e rettorico

€ degli studi paterni. Continuò, insomma, la men difficile tradizione dome-

< stica. Non scrisse dei versi; ma compose più epigrafi del padre, e studiò

« con pari amore le più leggiadre eleganze della lingua latina. Dev'essere

< stato nn ottimo insegnante della sua materia ; e le idee didattiche accen-

€ nate nelle sue orazioni inaugurali, che ci sono giunte, confermano questo

€ giudizio. Ebbe anche dottrina classica e acume non volgari: ma fu mode-

€ stissimo, e il suo titolo maggiore restò sempre quello di essere figliuolo

€ di G. B. Vico. Né egli avrebbe ambito di più, conscio, benché confusa-

« mente, della paterna grandezza > (p. 49). Nella materialità della vita assai

più fortunato del padre, egli fu pure accademico pensionato per la storia ed

erudizione antica nella R. Accademia delle scienze e belle lettere fondata

in Napoli nel 1778. Dei lavori che condusse a termine per quel sodalizio il

G. discorre, e dà pure saggi degli altri scritti del modesto personaggio. Sic-

come Gennaro mori novantenne, fu supplito nell'insegnamento, durante gli

ultimi otto anni, e l'A. muove da quella supplenza per fare la storia della

cattedra di retorica nello Studio napoletano, finché essa, nel 1777, si sdoppiò

dando luogo all'insegnamento della letteratura, o eloquenza italiana, come

allora dicevasi (pp. 108 sgg-). I lettori d'eloquenza italiana che si sussegui-
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rono dal 1777 in poi sono passati in rassegna con indicazioni storiche pre-

gevoli. Primo insegnante fu l'improvvisatore Luigi Serio, a cui successe

Angelo Marinelli, ch'ebbe il presentimento di metodi nuovi, destinati in se-

guito a singolare fortuna. Segui A. M. Ricci, spirito vuoto, che fece ripiom-

bare l'insegnamento nella vecchia retorica, da cui non si risollevò più sino

al 1860. Ma vi fu di mezzo un ardito e geniale programma didattico, quello

dettato da Vincenzo Cuoco (pp. 135 sgg.), di cui l'A. fa spiccare la grande

originalità e profondità. Il movimento salutare e fecondo iniziato dal Mari-

nelli e dal Cuoco doveva essere ripreso e spinto innanzi da F. De Sanctis,

L'ultima parte dello studio assai notevole del Gentile viene, in certa guisa,

a consertarsi col bel volume recente del medesimo autore. Dal Genovesi al

Galluppi, Napoli, 1903, in cui è rappresentato egregiamente lo sviluppo del

pensiero speculativo in Napoli dalla metà del sec. XVlll alla metà del XIX.
Ogni indagine storica del G. fa progredire in qualche modo gli studi, poiché

in lui vi sono pari l'abilità ed il buon metodo nella ricerca, ed il criterio

rigorosamente ed elevatamente scientifico nella valutazione intima dei fatti].

Lorenzo Gamebano. — Antonio Vallisneri e i moderni concetti intorno

ai viventi. — Torino, Clausen, 1905 [Estratto dalle Memorie della R. Ac-

cademia delle scienze di Torino. Non è molto che in questo Giorn., 45, l:ì9,

si accennava all'arditezza di certe teorie scientifiche del Vallisneri (è questa

la vera forma dei casato, e non Valiisnieri, come i più scrivono), a propo-

sito delle lettere di lui scambiate con l'amico suo L. A. Muratori. E a noi

pertanto di viva soddisfazione il vedere che uno scienziato reputatissimo, al

quale sono care anche le ricerche atte a lumeggiare la storia della scienza,

siasi ora volto ad illustrare quell'illustre professore dell'ateneo di Padova.

11 Vallisneri (n. 1661 ;
-j- 1730), amando il quieto vivere, sapeva dissimulare

abilmente l'arditezza delle proprie idee, ma non si che un esperto lettore

delle sue opere non riesca a scoprirla a traverso le molte cautele. Questo

fece il C, il quale nelle scritture dell'acuto scienziato messe in luce dal fi-

gliuol suo nel 1733 spigolò acconciamente ed accostò ad esse una significan-

tissima lettera del V. ad Antonio Conti edita dal Brognoligo nel 1895. Per

questa memoria è dimostrato in modo evidente che il V. fu « uno dei più

« efficaci apostoli del metodo sperimentale nel campo della medicina ed in

« quello della filosofia naturale », seguace particolarmente del Leibnitz, del

Redi, del Malpighi. Le sue dottrine biologiche preannunciano chiaramente

teorie moderne, specie quella dell'evoluzione. Le idee da lui espresse sulla

scala dei viventi, sulle leggi onde tutti son governati, sulla natura dell'a-

nima e su molte altre particolarità, palesano mente larga e spregiudicata,

in cui già metton radice certe verità, che saranno poi dimostrate sperimen-

talmente. E siccome noi additammo sempre con vivo compiacimento ogni

lavoro che attesti le meno avvertite benemerenze dell'ingegno italiano, come

precorritore di teorie, che ebbero fuor d'Italia i loro più insigni campioni,

ci è grato di annunciare qui anche il bello ed accurato studio del G. La

storia delle lettere, come non va disgiunta da quella delle arti, cosi non deve

neppure ritenersi estranea a quella del pensiero scientifico, nella prepara-

zione e nella formulazione de' suoi pronunciati più significanti].

Benedetto Pergoli. — Condillac in Italia. — Faenza, Tip. Lit. Monta-
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nari, 1903 [D'un francese, e filosofo, noi qui non dovremmo far nessun cenno,

se non fosse che cotesto francese visse in Italia, e che la sua filosofia, che

tra noi trovò seguaci, ebbe dei contatti anche colla nostra letteratura. Tra

i riverberi (direm cosi) letterari della filosofia del Gondillac nella poesia

italiana, il P. ricorda, unico esempio, il noto poemetto del Rezzonico su

L'origine delle idee (p. 38 sg.) ; ma avrebbe potuto trovarne altri, specie

ne' versi de" poeti della corte parmigiana, e segnatamente tra quelli del

Frugoni e del Mazza ; come avrebbe potuto trovare nell'opere de' letterati

nostri accenni non pochi alle idee psicologiche, sensiste o sensazioniste, che

vogliansi dire, del Gondillac, non che ad opinioni letterarie da lui mani-

festate. Il Bettinelli, p. es. (v. il suo Discorso sopra la poesia, in Opere

ed. e inedite, Venezia 1801, XVI), ne censurava le proposizioni riguardanti

la lingua. 11 P. invece considera specialmente l'azione del Gondillac sulla

filosofia italiana propriamente detta ; quantunque parecchi degli scrittori da

lui passati in rassegna non siano da considerarsi come veri filosofi. Inco-

mincia da Francesco Soave, e continua discorrendo di P. Verri, di Gesare

Beccaria, di G. B. Gorniani, di Vincenzo Bini, d'Epifanio Fagnani, di Giro-

lamo Alberi, di Paolo Gosta, di Pasquale Bonelli, del Gioia, fino al Roma-
gnosi. Non tutti costoro, naturalmente, professarono le medesime idee e

soggiacquero nella stessa misura all'influenza del Gondillac; anzi alcuni di

essi reagirono contro il sensismo. Poiché della diffusione del sensismo in

generale, piii che di quella del sensazionismo condillachiano in ispecie, il

P. cercò in sostanza misurare l'estensione tra noi, con criteri di cui non sap-

piamo se gli specialisti di storia della filosofia vorranno dichiararsi sod-

disfatti].

Giuseppe Gavatorti. — Uno sguardo a Reggio di Lombardia nel set-

tecento. — Firenze, Soc. tip. Fiorentina, 1903 [Sono oltre 50 larghe e fitte pagine

destinate a servire d'introduzione ad un futuro, ed auguriamoci prossimo,

libro su Agostino Paradisi il giovane, che, a giudicare dall'ampiezza della

introduzione, riuscirà forse alquanto sproporzionato alla importanza non

grande dell'uomo, ma riuscirà pure, giudicando dal saggio che il G. ne an-

ticipa, compiuto e denso di cose interessanti. 11 G. piglia le mosse di lontano;

e dai tempi grigi di Rinaldo, giunge a quelli di Francesco III e d'Ercole III;

richiamando vicende politiche, leggi, spassi, calamità, opinioni, costumi, vita

della corte, dei nobili, del popolo; quanto insomma può concorrere a rap-

presentare lo stato di Reggio in quel lungo periodo di circa cent'anni ; ma,

naturalmente, a lui doveva premere in primo luogo di rappresentare la vita

intellettuale, la coltura reggiana; che, povera e tisica sotto il principato di

Rinaldo, s'intensifica e progredi-sce sotto quello di Francesco III, il piccolo

Augusto modenese. Centro, focolare di quel risveglio, l'accademia degli Ipo-

condriaci, sorta nel 1747 e salita rapidamente ad alto grado di floridezza e

di splendore: la floridezza e lo splendore, s'intende, a cui poteva giungere

un'accademia provinciale del settecento. Il G., servendosi degli atti e delle

carte degli Ipocondriaci, che ancor si conservano, ha rinfrescato le loro

memorie e le loro piccole glorie ; ha seguito lo sviluppo della loro società

dai primi tempi in cui essa fu un'accolta di giovani buontemponi, baloc-

cantisi colle piacevolezze berniesche e colle questioni più futili, fino ai tempi
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più illuminati e progrediti, in cui, seguitando sempre a far versi (però meno
insipidi e bislacchi), gli accademici si diedero anche a tentare questioni serie

d'erudizione e di scienza, e contribuirono non poco alla diffusione della cul-

tura, che, in Reggio, ebbe per organo principale, anzi quasi unico, il loro

sodalizio. Fra i più attivi membri di esso, il conte Achille Grispi, che fu,

com'è noto, uno de' più zelanti collaboratori del Tiraboschi; e col Grispi,

il C. ad uno ad uno vien ricordando tutti gli altri infiniti Ipocondriaci, di-

lettanti di poesia e di letteratura, che appartennero alle generazioni reggiane

tra le quali visse Epitideo, ossia, come chiara ossi al secolo, il buon conte

Agostino Paradisi ; primo certo, per fama e per merito, dei suoi confratelli].

Francesco Viglione. — Sul teatro di Ugo Foscolo. Studio. Pisa, tip. suc-

cessore Nistri, 1904. [Estr. dagli Annali della R. Se. Norm. Sup. di Pisa,

voi. XVIII. Al « lavoro complessivo » da lui ideato il V. s'è accinto con una

coscienziosissima preparazione, poiché non s'è lasciato sfuggire nessuno dei

molti e vari contributi parziali che cogli anni s'andarono accumulando in-

torno al suo argomento ; e non ha trascurato di procurarsi con ricerche

proprie, dirette, notizie e documenti acconci alla sua trattazione. Ci consta

che il V. attende ad uno studio sui mss. foscoliani, e la sua dimestichezza

con le carte foscoliane, autografe od apografe, già si rivela qui dalla larga

illustrazione dei manoscritti delle tragedie. Il contenuto dei primi cinque

capitoli è essenzialmente storico. Nel 1" espone le teorie drammatiche del

Foscolo, rilevandone la sostanziale dipendenza da quelle dell'Alfieri. I tre

che seguono sono dati rispettivamente al Tieste, ali"Aiace e alla Ricciarda
;

il 5° ai disegni tragici inattuati o incompiuti, tra cui, principale e note-

volissimo per più rispetti, quello d'una Bibli. Molto s'indugia il V. in una

ricerca che i modernissimi affettano di sdegnare come un pedantesco per-

ditempo e come piombo all'ali della critica ; la ricerca delle fonti. Non sa-

premmo dire se veramente il Foscolo abbia potuto derivar qualche cosa

neìVAiace daìYAyax (1762) di Luigi Poinsinet de Sivry, tragedia che fece

fiasco a Parigi e che in Italia non godette celebrità ; certo è però che i due

Aiaci, l'italiano e il francese, hanno, nel piano, qualche rassomiglianza ; e

ad additarli il V. fece bene. Meno utili, secondo noi, le sue fatiche per

iscoprire le fonti storiche o novellistiche della Ricciarda ; fonti che, con

ogni probabilità non esistono, ed han dato da fare inutilmente già anche ad

altri ; mentre, tanto per la Ricciarda, come per l'altre tragedie foscoliane,

era possibile e ragionevole cercare degli antecedenti significativi e proba-

bilissimi, diretti indiretti, nel repertorio tragico più sicuramente noto al

Foscolo. Intendiamoci : non tragedie d'altri per l'argomento e per il piano

identiche alle sue; ma situazioni, profili, caratteri, espressioni congeneri; e

per siffatta ricerca il teatro alfieriano era il campo più fruttuoso. L'attenta

esplorazione di tal campo avrebbe poi servito di grande aiuto al V. nel

6° cap. ove discorse dell'indegno drammatico di U. F., dove avremmo de-

siderato (se tutto fosse lecito pretendere da un giovane, anche promettente,

come il nostro A.) meno minuta rassegna di giudizi già dati da altri, e più

minuta trattazione del problema speciale del capitolo : che poteva enunciarsi

anche così : Che cosa di suo ha il Foscolo nelle tragedie, che non sia proprio

anche d'altri e, particolarmente, dell'Alfieri ? Questo era il punto].
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Filippo Visconti. — Niccolò Tommaseo ed il romanzo « Fede e Bel-

€ leiza >. — Avellino, tip. Ferrara, 1904 [Dopo lunga ed ingiusta trascu-

ranza, da ogni parte rinasce l'estimazione per l'ingegno artistico del Tom-

maseo. Dapprima furono i versi che richiamarono l'attenzione; poi le prose.

11 racconto Fede e Bellezza, stampato nel 1840, più che per la fiera critica

del Cattaneo, giacque pel mordace giudizio del Manzoni, che lo defini « un

« pasticcio di giovedì grasso e di venerdì santo >. Motto spiritoso, racchiu-

dente, in fondo, una critica giusta; ma ciò non toglie che quel libretto

abbia vera importanza per la sua arditezza originale, siccome uno dei primi

romanzi psicologici e sociali, condotti sul modello della Sand, che l' Italia

abbia avuto. Il V. ne difende la moralità e ne esalta l'arte. Conviene nel

difetto di soverchio toscaneggiare onde resta, per troppo studio di natura-

lezza, viziata la forma; ma trova mirabile la potenza descrittiva, specie

della natura, e spigola di ciò molti esempi significanti. Da ultimo fa risal-

tare gli elementi autobiografici, tutti propri del Tommaseo, che si possono

ravvisare nella figura, nell'anima ed in alcuni portamenti di Giovanni. 11

lavoretto critico è modesto, ma non cattivo: sarebbe stato più utile se avesse

detto più cose nuove. Troppo, invece, esso attinge al buon libro del Prunas

sul letterato dalmata, libro che l'A. cita spesso, ma ancor più spesso quasi

parafrasa senza citare. Un altro lodatore di Fede e Bellezza è l'Albertazzi

{Il Romanzo, Milano, 1904, pp. 253-59); ma le sue pagine rimasero, sembra,

ignote al V. Se non, per ragione di tempo, nel volume, poteva leggerne la

sostanza nella Rivista d'Italia, III, 11].

Giovanni Trischitta. — Studi di varia letteratura. Voi. 1. — Messina,

Muglia, 1905 [Estrema è la tenuità degli articoli onde risulta questo volu-

metto. Un gruppo di essi riguarda il Giusti, uomo ed artista, ed è in gran

parte materiato con elementi desunti dall'epistolario edito dal Frassi. Utile

complemento avrebbe potuto trarre l'A. dalle lettere edite dopo, massime

per gli amori : di quelle lettere buona parte figura nell'epistolario curato da

F. Martini (vedi Giorn., 43, 143), che al T. rimase ignoto. Lo scritto meno
inconsistente è quello che, col titolo Nei gùirdini di Valchiusa, s' aggira

intorno ai prodotti sentimentali della lirica giustiana. La critica è dovunque

povera ed inesperta, sì da rasentare quasi il comico. Fa ridere, ad es., il

trovare scritto a p. 101 che il Giusti, oltre alle opere da lui lasciate, ne

avrebbe scritte altre « se altra fosse stata la sua vita ed altra la natura

« dell'ingegno » ; in altri termini, se il Giusti non fosse stato il Giusti. —
Gli scritterelli che costituiscono la prima parte del piccolo libro toccano

argomenti svariati. Uno è di letteratura francese; un altro divaga su // Ca-
sella di Dante ed è meglio non discorrerne ; un terzo, su La * Didone ab-

« bandonata > di P. Metastasio, contiene qualche osservazione felice, mas-

sime nel confronto con V Eneide; un quarto ci incuriosì assai pel suo titolo:

Una pagina difettosa nei Promessi Sposi. che sarà mai questo difetto?

Il difetto è che al T. non par giusta l'accoglienza, freddina anzichenò, che
fa Lucia a Renzo nel Lazzaretto. In quel momento, egli dice, non le dovea

passar per la mente il voto, ma avrebbe dovuto aprir le braccia al suo fidan-

zato, stringerlo convulsamente, ricambiare con lui baci e lagrime. < Non
«c*è voli, non c'è promesse, non c'è volontà in quei momenti; c'è il sangue
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« che si scuote, che si rimescola, che infianama la vita » (p. 73). L'A. fa

colpa al Manzoni di aver sacrificato la verità psicologica ad un ideale

astratto; sente «ripugnanza e disgusto verso l'ingenua tosa di Brianza ».

Sinceramente ce ne rincresce; ma data Lucia come il Manzoni la volle e

data la continua, opprimente preoccupazione di lei dopo il voto, che le ap-

pariva sacro ed indissolubile, il suo contegno è quale volevano la logica e

la psicologia. Sappiamo bene che parecchie osservazioni si possono muovere
al carattere di Lucia ; ma non certo quelle del Settembrini e neppur quelle

del De Sanctis, su cui l'A. si fa forte, hanno special valore. Sino ad un

certo punto Lucia può dirsi una natura fredda; non mai « una creatura as-

« surda, astratta, l'esagerazione e la caricatura dell' ideale ». Così com'è, essa

riesce d'una conseguenza mirabile, come accade sempre dei caratteri rappre-

sentati dal Manzoni].

Giuseppe Zuccante. — Tra il pensiero antico e il moderno. — Milano,

Hoepli, 1905 [I quattordici scritti di materia filosofica che costituiscono

questo volume severamente elegante, riguardano, come il titolo dice, l'an-

tichità e la modernità; s'occupano gli uni più specialmente di filosofia greca

e gli altri principalmente di filosofia inglese. Nel mezzo, come esige la cro-

nologia, sta il medioevo, cioè figurano due saggi che al maggior poeta dell'età

di mezzo si riferiscono, e questi meritano l'attenzione degli assidui nostri.

Sono saggi danteschi. Del primo di essi già tenemmo conto allorché venne

in luce la prima volta in una pubblicazione accademica (cfr. Giorn., 44, 501).

S'intitola La « donna gentile » e la filosofìa nel Convivio di Dante ed è

forse finora l'unico scritto condotto con metodo veramente razionale per

dimostrare che la filosofia del Convivio è allegorizzazione di una donna

realmente esistita. Tema più ampio tratta l'altro scritto : Il simbolo filosofico

della Divina Commedia e le sue fonti principali. Con chiarezza e con

garbo mostra lo Z. come il vero fulcro su cui poggia quella gran conce-

zione dottrinale e didattica che è la Commedia sia il Sapere, sorretto dalla

Grazia. « Virgilio simboleggia la scienza umana, Beatrice la divina; in fondo

< adunque i due simboli si compenetrano e si fondono, costituendo la più

« alta glorificazione della scienza in tutti i suoi gradi, e insieme l'idea

« madre del poema ». La rigenerazione del genere umano è opera del Sa-

pere e della Grazia. Movendo da siffatto principio, l'A. si trattiene sulle

figurazioni simboliche principali del poema: notabile ciò che scrive di Ma-

telda a conferma della vecchia opinione che in essa ravvisa la vita attiva.

Conclude : « Il tutto si riduce, come si diceva in principio, a questo : il sa-

« pere è fonte di virtù e di felicità, il sapere nelle varie sue forme e nei

« vari suoi gradi : da esso la vita attiva; da esso la vita contemplativa; da

< esso l'abito del bene e la gioia del bello ; il sapere, rocca adamantina

« contro la funesta cupidigia e le altre malvagie passioni, componendo in

« pace armonica lo spirito, lo fa assurgere a beatitudine sovrumana » (p. 271).

A complemento della sua dimostrazione, lo Z. scruta le opere da cui Dante

desume la parte principale del suo concetto filosofico, l'Etica aristotelica e

gli scritti di San Tommaso, rilevando in special guisa le idee ivi espresse

che contribuirono al simbolo filosofico del poema. — Gli altri saggi recali

dal volume, tutti pregevoli ed istruttivi, sono più o meno lontani dagli studi
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ai quali la rivista nostra è dedicata. Non trascureremo, peraltro, di segna-

lare il nitido e ben fatto discorso su La storia della filosofia e i rapporti

suoi colla stona della coltura e della civiltà, il cui sano e moderno con-

cetto evoluzionistico è in tutto conforme alle idee professate nel Giornale

nostro, come ad esse è conforme il valore grande per la coltura che in

questo discorso si dà agli studi speculativi. Sulle attinenze fra la letteratura

e la filosofia lo Z. ha pagine pregevoli (pp. 34 sgg.), alle quali pienamente

consentiamo, perchè non credemmo mai che gli studiosi di lettere dovessero

guardare gli studi filosofici con l'occhio indifferente di gente ignara o, tanto

meno, ingiustificatamente sprezzante].

PUBBLICAZIONI NUZIALI

Vittorio Gian. — Lettere d'amore e segretari galanti del tempo antico.

— Pisa, tip. Nistri, 1905; per nozze Magno-Romanello [Consta l'elegante

pubblicazione di un piccolo florilegio epistolare galante, che contiene com-

ponimenti di maestro Boncompagno, di Guido Fava, di E. Silvio Piccolomini,

di L. B. Alberti, di Pietro Bembo e di alcuni anonimi, a cui va innanzi una

serie di appunti storici, ove si discorre di questo artificioso genere di epi-

stole. È il miglior complemento che desiderare si potesse ad un excursus

dell'opera del Gian sul Gavassico, complemento in parte condotto sugli ap-

punti e le aggiunte di V. Rossi nella recensione comparsa in questo Gior-

nale, 26, 21S].

Paolo Piccolomini.— Lo statuto del castello della Triana {Monte Amiata).

— Siena, tip. Lazzeri, 1905; per nozze Piccolomini Della Triana -Menotti

[Questo statuto rurale è uno dei più importanti del territorio senese: l'ori-

ginale si è conservato nell'archivio domestico dei Piccolomini della Triana.

Il P. si propHjne di studiarlo in modo esauriente, e dello studio offre ora

un saggio, con riferimento di molti particolari del testo, interessanti per lo

storico del diritto e per quello del costume. Anche dal lato linguistico, il do-

cumento, che rimonta alla dominazione degli Aldobrandescbi nel 1351, ha
valore.

Giovanni Dolcetti. — La fuga di Giacomo Casanova dai Piombi di

\enetia. — Venezia, tip. Fantini, 1905; per nozze Magno-Romanello [Seb-

bene non lo dica, può darsi che in questa narrazione il Dolcetti, noto fruga-

tore di archivi, si sia valso di qualche documento illustrante il riferimento

delle Memorie casanoviane].

F. Satullo. — L" * Asinus » di G. Fontano e il suo significato. — Pa-

lermo, tip. Corselli, 1905; per nozze Faraci-Giuppa [Era sinora generalmente

ripetuta l'opinione del Porzio che nel vivace e festevole dialogo intitolato

Asinus il Pontano satireggiasse il duca di Calabria. Il Satullo propone invece

ana diversa esegesi, secondo la quale il principale personaggio sferzato nel
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dialogo sarebbe Antonello Petrucci, a motivo dell'ingratitudine di lui verso

i re Aragonesi. Vi sarebbe pure punto Ferdinando I d'Aragona; né man-
cherebbero allusioni al conte di Carinola, la cui moglie fu druda di Ferdi-

nando. Secondo questa interpretazione, adunque, il Fontano con VAsinits

avrebbe dato sfogo ai suoi sentimenti di rancore contro la congiura ed anche

al suo sdegno per la lentezza del re nello spegnerne i principali autori, per

riguardi tutti personali e dovuti ad un amore illecito. Egli « nell'asino

« adombrò Antonello, nel puer il duca di Calabria, nel Faselio (il villano

« rincivilito) il conte di Carinola, E Ferdinando? 11 Fontano prese su di sé

« il gran peso di rappresentare la parte dell'imbecille, ma, quasi per met-

« terci in guardia, ci si delinea da prima nobile, prudente, perspicace; na-

« turalmente, doveva venir fuori una figura esteticamente imperfetta e sto-

« ricamente falsa ». Su ciò i critici avranno parecchio a discutere].

Alessandro D'Ancona. — Lettere di Piemontesi illustri. — Fisa, tipo-

grafia Mariotti, 1905; edizione di 75 esemplari per nozze Tullio-Vinaj [Sono

quindici lettere estratte in gran parte dall'archivio di Stato torinese. Pa-

recchie sono di uomini politici. A uomini di lettere o di scienza appartengono

quelle scritte (una per ciascuno) da S. Pellico, da Giuseppe Grassi, da Carlo

Botta, da Cesare Balbo, da Giuseppe Manno, da V. Gioberti, da Luigi Ci-

brario, da Massimo D'Azeglio, da Amedeo Feyron, da G. Regaldi. La lette-

rina del D'Azeglio è tutta in dialetto milanese].

Omero Pierini. — Tre- sonetti inediti di Fulvio Testi. — Fossombrone,

tip. Monacelli, 1905; per nozze Battistini-Cini [L'editore, pubblicandoli, 1

illustra convenientemente. Il primo è un sonetto giovanile, tratto dagli au-

tografi del Testi custoditi nell'Archivio di Stato di Modena, sulle elemosine

di una principessa, che probabilmente è Isabella di Savoia, figlia del duca

Carlo Emanuele I. Gli altri due, più importanti, sonetti, sono di genere ber-

nesco: sull'abuso dei titoli d'onore e per la rotta dei papalini presso Nonan-

tola, toccata dalle milizie di Urbano Vili.

Guido Zaccagnini. — L'amicizia di due filantropi. — Pistoia, tip. Nic-

colai, 1905; per nozze Marchigiani-Natucci [Con tre lettere estratte dal car-

teggio pucciniano della biblioteca Forteguerri di Pistoia, illustra l'amicizia,

cominciata nel 1828, tra Niccolò Puccini e Pietro Thouar].

Amos Parducci. — Gli studi provenzali del marchese Cesare Lucchesini.

— Perugia, Unione tipogr. cooperativa, 1905
; per nozze Manzoni-Laurenzi

[Nei mss. del Lucchesini, che sono conservati nella biblioteca governativa

di Lucca, il P. spigola tutto ciò che riguarda la lingua e la letteratura pro-

venzale, e lo mette in relazione con quel poco che del soggetto l'erudito

patrizio lasciò scritto nelle sue opere a stampa. Non si può dire davvero che

questo lavoro di spoglio riesca né grato, né concludente. Fu ben poca cosa

il provenzale che seppe il Lucchesini. Egli si giovò, ma non molto, del

Reynouard; attinse al Barbieri, al Millot, al Galvani: né risulta che vi ado-

perasse neppure quella poca critica filologica che era del tempo. Tuttavia,

per la storia degli studi provenzali in Italia, anche quest'indagine potrà avere

qualche utilità].

Gino Lega. — Rispetti antichi pubblicati da un codice Magliahechiano.

— Bologna, tip. Mareggiane 1905; per nozze Massera-Sarti [Trattasi del
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ma. Magliabechiano VII, 1078. È questo un codice noto, di coi il Casini pub.

blicò la tavola e diede numerosi saggi: ma gli avvenne una strana disgrazia,

di prendere per canzoni e per serie di ottave i componimenti che, in varie

parti del manoscritto, costituivano gruppi di rispetti continuati. Sono nien-

temeno che 120 componimenti nascosti nella tavola del Casini sotto quattro

soli capoversi'. Il bravo L. ha scoperto l'equivoco e ne ha dato conto nella

lettera proemiale di quest'opuscolo, ove si leggono riprodotti venti di quei

rispetti. Sono popolareggianti, veneteggianti e per diverse ragioni meritano

nota. Il primo rispetto presenta la singolarità metrica di avere una rima

sola nei primi quattro versi: AAAABB. Il sesto rispetto tocca un tema

popolaresco assai noto, quello della fanciulla che si lamenta per la partenza

del damo, paragonato ad uno « sparviero maniero e sajo ». L' illustrazione

del L. è, nella sua sobrietà, eccellente].



COMUNICAZIONI ED APPUNTI

Quattro noterelle.

I. Una postilla bembksca in un autografo petrarchesco. — Giorni fa,

grazie alla liberale cortesia della Deputazione Provinciale di Padova, ebbi

in dono gradito la pubblicazione che quel benemerito Consesso, giusta-

mente memore dell'altro centenario petrarchesco del 1874, al quale va le-

gato il nome caro ed illustre di Francesco Gorradini, volle affidata agli

egregi preposti del Seminario padovano, per celebrare degnamente il VI cen-

tenario della morte di Francesco Petrarca. La parte più pregevole dello

sfarzoso volume, col quale quel Seminario volle riaffermare la propria ec-

cellenza anche nell'arte tipografica, è formata dalle quattro belle tavole in

fototipia. Esse riproducono i due fogli autografi della nota lettera che il poeta

scrisse nel 1370 all'amico suo Giovanni Dondi dell'Orologio, e che si conserva

come un prezioso cimelio nella biblioteca di quell'istituto.

È la lettera della quale in questo Giornale (IX, 442) parecchi anni sono

scrivevo che della sua autenticità è impossibile sollevare dubbi o sospetti.

Ora le tavole con tanta opportunità e cura pubblicate offrono dell'autografia

la più luminosa dimostrazione; e poco importa che a confermarla l'editore

accenni al God. 'Vatic. 3195 in maniera non rigorosamente esatta. Inoltre

apprendiamo volentieri una notizia di capitale importanza per la storia di

quest'autografo, cioè che esso entrava nella libreria del Seminario l'anno 1801,

per la lodevole munificenza di Mons. Frane. Gius, dei marchesi Dondi del-

l'Orologio. Ma alla storia di questo cimelio godo di aggiungere un'altra

notizia non disprezzabile.

Appiè della prima pagina della epistola petrarchesca si legge una breve,

postilla, che, riprodotta con diplomatica fedeltà, suona cosi : Epistola D. Fra

cisci pelrache |non petrarche, come si trascrive a p. 93 del volume] Poete

claris.'»* ad Magrum Johané de dondis phisicorù nò postrmn manu
propria scripta ut ex pricipio et fine piane còstat. ... ano domce icar-

natiòis MCCCLXX.
I nuovi editori di questa lettera, che l'hanno corredata d'una prefazione,

di una diligente trascrizione e di ricche annotazioni, avvertono che la postilla

è scritta non di mano del Dondi, destinatario, ma d'un suo contemporaneo.

Orbene, appena posato l'occhio su quelle tre righe, ebbi la lieta sorpresa

di ravvisarvi, subito e senza esitazione di sorta, una mano a me ben nota,
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quella di Pietro Bembo. Il quale, cacciatore fortunato e ostinato, nonché

studioso attento, di autografi petrarcheschi, forse non essendo riuscito a

strappare alla famiglia Dondi quei due fogli che erano davvero parte co-

spicua del patrimonio domestico, si capisce che dovette accontentarsi dì

leggerli e di scrivere quella postilla, con la quale probabilmente egli esau-

diva la preghiera rivoltagli dai fortunati possessori affinchè ne sanzionasse

l'autenticità, ma senza apporvi il suo nome particolarmente autorevole.

II. Sull'lso dell.a. c.\mici.\. — Credo non inutile additar qui due docu-

menti letterari, singolarmente dissimili fra loro, ma ambedue espliciti, in-

torno alla curiosa e, sia pure, molto prosaica questioncina, che, sorta e ri-

masta viva, in grazia del maggior Poeta, ha richiamato da qualche tempo

l'attenzione di seri studiosi, quali il compianto amico C. Merkel, Michele

Scherillo e, ultimo. Fedele Romani (cfr. Giornale, 45, 168).

Lo Scherillo {La Lettura, II, n. 4, p. 325) non ommise di attingere ad

una fonte, che, a primo tratto, si sarebbe creduto vano il tentare ; intendo

la poesia trovadorica. Ora agli esempi da lui addotti, se ne può aggiungere

un altro, tratto dalla tenzone fra Simon Boria e un Albert, la quale, accennata

primamente come inedita da O. Schultz (Die Lehensverhàltn. d. ital. Trobad.

in Zeitschrift f. roman. Phil., VII, 221), ha veduto la luce di recente per

opera di G. Bertoni (/ trovatori minori di Genova, Dresda, 1903, pp. 13 sgg.).

Ecco i due versi, esultanti d'amore tutt'altro che trovadorico o convenzio-

nale, posti in bocca di Simone :

qne qan ieo tene mi dons 8en[es] camisa,

l'enperador non e[n]Tei Frederic.

Le camicie belle, adorne, preziose, gli uomini e le donne, queste special-

mente, solevano risparmiarle e sfoggiarle pel giorno e sovrattutto pei giorni

solenni. Non per nulla Garin Le Brun nel suo Ensenhamen, fra le avver-

tenze da seguire, appena alzata al mattino, « lo matin al levar », suggeriva

all'amica la seguente :

pois sia sa camisa,

qa'es aprob lei assisa,

bianca molla e delgada ecc.

Possiamo scommettere dunque che quegli amplessi amorosi, che rendevano il

trovatore tanto felice da non permettergli d'invidiare l'imperatore Federico li,

avvenivano di notte. Era il principio economico applicato all'amore, annuente

il pudore'.

Ma più ancora dei trovatori era naturale si dilettassero del nudo reale e

della rappresentazione artistica di esso i poeti del nostro Rinascimento ma-

turo. E difficile, in verità, desiderare tocchi più plasticamente espressivi e

meglio ispirati ad un'aperta ribellione contro l'uso della camicia, di questi

che ci ha lasciato il Pontano nel II! lib. De Amore Coniugali (ediz. Sol-

dati, II, pp. 101 sg.), in un epitalamio composto, si badi, per le nozze della

figlia Aurelia:

ttomnlt ttorKO. XLVI, fase. 136-137. 17
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Ut flos in verno laetatus sole nìtescit

Fulgida», et gaodet purpura honore suo.

Mane tepor, sub solem aurae, ros noctis in umbra

Mulcet. et ipse saas iacta honestus opes;

In molli sic virgo toro complexa maritum

Nuda nitet

E poco oltre, in modo ancora più chiaro:

Blandas Hymea sine veste monet dormire pnellas.

Blandus Hymen sine veste inbet dormire maritis ecc.

Sine veste, dunque, dacché la camicia (che non poteva entrare nel

verso) faceva parte del vestiario diurno. Ancora nell'epitalamio seguente, che

meglio par risuonare sotto il mite cielo di Napoli, canta il poeta:

Sponsa qaoque ipsa tibi nuda videnda est

Cui roseis diffusa genis nova purpura fnlget

Ac nivenm in reliquo corpore candet ebur ecc.

Tradizione a parte, convien riconoscere che questa poesia così paganamente,

ostentatamente lasciva era fatta meno ancora del clima meridionale, per fa-

vorire l'uso notturno della camicia! Anzi questi versi suonano quasi una

consacrazione artistica d'un uso tradizionale ; qui è l'Amore, l'Amore volut-

tuoso, che esclude la camicia come un ostacolo profano alla celebrazione

dei suoi riti.

Ma dalle descrizioni che di altri riti, reali e storici e insieme tradizionali,

ci rimangono, desumiamo una conferma eflScace dell'uso, generale nel medio

evo, almeno italiano, di dormire senza camicia. Infatti nel documento pub-

blicato già dal Redi, dove si descrive con minuzia di particolari la vestizione

a cavaliere bagnato d'un Aretino, avvenuta l'anno 1260, la sua immersione

nel bagno, il suo coricarsi nudo e il suo vestirsi, non è mai fatta parola

della camicia, neppure in forma d'esclusione o di divieto ( Post horam
unam. balnei post fuit in ledo mimdo, in quo lintea erant altissima et

finissima de mussali Permansit lldibrandum. per horam, unam, in lecto

et cum, jam, nox appropinquaret, fuit vestitus de medialana, ecc.,Vedi An-

notazioni al Bacco in Toscana in Poesie di E. Redi, ed. Firenze, Barbera,

1868, p. 426, e cfr. anche il documento consimile, del 1388, ibid., p. 436);

segno evidente che non v'era bisogno di menzionarla, dal momento che non

la si usava.

Una conferma delle quali conclusioni ci porgono i noti sonetti di Folgore

da S. Gimignano sulla vestizione del novello cavaliere, nei quali, nonostante

la presenza della Discrezione, non si fa mai parola né uso di camicia (Cfr.

specialmente il son. « Discrezione incontanente venne >).

III. Una chiosa dantesca. — Altra volta già {Bullett. d. Soc. dant., N. S.,

122, n. 1) ebbi occasione di rilevare che la famosa perifrasi con la quale
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Dante (Farad., Vili, 67-70) descrive l'eruzione vulcanica dell'Etna, conae

effetto non di soprannaturali creature mitologiche (1), ma come fenomeno

puramente naturale, lungi dall'essere una singolare intuizione del genio dan-

tesco, aveva riscontro in altri scrittori anteriori e noti al poeta, quale Isidoro

di Siviglia. Ora mi sembra che meriti d'essere notato a questo proposito anche

il seguente passo di qneìVAnonymtis metrical treatise on Geography che

nel 1844 il Wright pubblicava negli Anecdota literaria (p. 104): « Sicilia

«a rege Secano vocata antiquitus
|
promontoria Pirorura Pacinum et

« Libenum | ab Italia disjuuctum, fretumqueexiguum | Terra fructum multum

< aurum abundantium
1

per cavernas penetratur ventorum spiritus
| Sulphu-

« reum habet odorem ignemque »: che è il dantesco < per nascente zolfo ».

IV. Il segreto di due iniziali. — In un recente fascicolo della Biblioteca

d. Scuoìe italiane (A. XI, S. III. n" 3, 15 febbr. 1905) richiamai l'attenzione

degli studiosi sopra una prefazioncina agli Articoli tratti dal Caffé, che

reca la firma A. M., confessando d'ignorare chi si nascondesse sotto queste

iniziali. Invano ci avevo almanaccato sopra e avevo interpellato anche il

dott. L. Ferrari, autore del miglior saggio sul Caffé. Avevo cercato, natu-

ralmente, fra la schiera dei Conciliatori e dei loro amici, avevo osato per-

fino pensare — perchè non confessarlo? — ad Alessandro Manzoni, e di

pronunziare questo nome m'avea trattenuto soltanto il non sembrarmi in

quelle pagine di gusto manzoniano la forma, mentre non indegne del grande

lombardo esse mi apparivano per la larghezza delle idee, per la simpatia

non corriva ma dignitosa dei giudizi, onde, scrivevo, ci par di vedere insieme

confluire e fondersi la bella tradizione del Caffé con quella, nobilissima,

del Conciliatore.

Ora sono lieto d'annunziare che, più presto di quanto non credessi, grazie

all'aiuto del mio Alessandro D'Ancona, sempre vigile, in armi, il piccolo

segreto di quelle due iniziali m'è stato svelato, giacché l'autore di quella

notevole prefazione, uscita nel 1829 in Milano, per Nicolò Bettoni, è sicu-

ramente Achille Mauri, un altro lombardo, tanto benemerito dei buoni studi

italiani, che si spegneva, grave d'anni ma non di gloria, in Pisa il 15 ot-

tobre del 1883. Il ricordarlo in questo Giornale mi sembra una riparazione per

più ragioni doverosa. Infatti il Mauri, noto per i suoi scritti educativi, sovrat-

tutto per il Libro dell'adolescenza, che ebbe cos'i larga e meritata fortuna,

ha diritto di essere menzionato anche quale insigne rappresentante di quella

generazione che nella prima mete del secolo passato intravvide come l'av-

venire della critica letteraria dovesse resultare da un connubio fecondo del

pensiero filosofico ed estetico con l'opera storica ed erudita, l'una e l'altro

(1) £ orrio invece comprendere perchè nelle imprec«xioDÌ di Capaneo abbia il sopraTrento la

initolo^a e si rierochino i Ciclopi, in atto di larorare € In Hongibello a la fucina ne^ra*. Manco
male che il BAasaaiiiaii, Ormt di Dani* in Italia, trad. di E. Gorra. Bologna, 1902. p. 280, re-

sistendo ad nna tentazione in lai fortÌMima, confessa che Dante potsTa benissimo aver dettato i

Tersi del C. Vili del Paradigo senia «rer messo piede nell'isola. Ora ai rede che il Poeta, scri-

Tendoli, segniTa ona certa traditione. fra letteraria e icientiaca, enstente nel medio ero.



260 GOMUNIGAZIOXI ED APPUNTI

nobilmente affermatisi, ma rimasti fino a quel tempo malamente dissociati

e quasi ostili. Basta scorrere la Bibliografia di Achille Mauri compilata,

alla buona, da Antonio Vismara (Milano, Agnelli, 1885), o, meglio, prendere

in mano gli Scritti biografici del Mauri, raccolti in due volumi dal Le
Monnier (1878). Veramente né in quella Bibliografia, né in questa raccolta

troviamo o indicata o riprodotta la prefazione agli Articoli del Caffé; ma
che questa gli appartenga, si desume in modo certo dal confronto con altre

prefazioni ad opere svariate, comprese nella grande Biblioteca Enciclopedica

italiana del Bottoni, dov'egli firmava o in tutte lettere o con le iniziali

A. M. \ quattro tometti contenenti gli Articoli del Caffé fanno parte della

piccola Biblioteca Economica, la quale si direbbe tratta dall'altra maggiore,

anzi la composizione tipografica ne è la medesima, salvo che le pagine a

doppia colonna sono state spezzate per adattarle al formato più piccolo.

Gran lode per Nicolò Bettoni l'avere scelto un giovine valoroso come il

Mauri per la sua ardita intrapresa
;
grande merito di questo l'aver iniziata

e proseguita l'opera vasta e faticosa con tanta serietà di propositi, bontà di

metodo, versatilità di vedute e di preparazione. E quanto esso abbia con-

ferito alla coltura italiana, è facile immaginare, quando si pensi al numero

e alla qualità dei volumi che formano le due Biblioteche testé citate, e la

Biblioteca Universale di scelta letteratura antica e moderna, suddivisa in

in varie classi, francese, tedesca, greca, ecc. Ma io mi restringerò a due

esempi.

Se la prefazioncina, dalla quale si sono prese le mosse, vide la luce quando

il Mauri aveva ventiquattr'anni soltanto, quattr'anni dopo, nel 1833, furono

pubblicate le prefazioni ben più ampie al voi. XXII della Biblioteca Enci-

clopedica, contenente la prima parte della Storia della Letteratura italiana

del Tiraboschi, e al voi. XXVII e XXVIll "contenenti la Storia civile del

Regno di Napoli di Pietro Giannone. Queste due opere, diversissime fra

loro per l'indole, la materia, gl'intenti, poche volte hanno trovato un giu-

dice cosi equo e sereno, così autorevole per giustezza e larghezza di criteri

come il giovine milanese. Del Giannone e della Istoria sua egli rileva i

pregi, ma non tace i difetti e nelle Annotazioni finali dà prova di critica

acuta e profonda. Non tesse un'apologia, ma non nasconde le sue simpatie

per lo scrittore napoletano, il cui libro « è meritatamente collocato fra le

« fatiche più onorate dell'ingegno italiano ». Ben riconosce l'importanza delle

questioni trattate coraggiosamente dal Giannone : « 11. secolo (egli scrive)

« che vide sorgere e disputarsi codeste ardenti controversie, non ne vide

« sorgere l'intero scioglimento, poiché i tempi non erano ancora maturi a

« condurlo. Ma sin d'allora invalse per esse nell'universale questa salda opi-

« nione, che Vera politica del catlolicismo era chiusa, e che esso deponendo

« quell'autorità ond'era stata, pel bene dei popoli, legittimamente rivestita

« in tempi di oppressione e di barbarie, doveva ormai restringersi alla sa-

« crosanta missione di conservare intatta la verità religiosa ».

Ma ciò che il Mauri, preludendo al Tiraboschi, osserva intorno alla nostra

storia letteraria, meriterebbe d'essere riferito senz'altro. Quale posto occupi

in quella l'opera del Modenese egli vede con. lucidità e sicurezza mirabili

ed è curioso anzi che, parlando di essa, le attribuisca, con le stesse parole.
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la lode che concedeva all' /storia giannoniana, dicendola una delle « più

« onorate fatiche dell'ingegno e del sapere italiano ».

Dopo esposta la tessitura di essa e rilevatine i caratteri, concludeva:

« Tuttavolta noi non possiamo dire se essa sia la più bella storia possibile

< della nostra letteratura, come ne è finora la più completa e la più vera.

« Avvi una maniera di considerare le vicende e i monumenti della lettera-

< tura dei popoli più profonda e più larga che non quella usata dal Tira-

« boschi; il Visconte di Chateaubriand, Mad. di Stàel, il Sismondi, gli Schlegel

€ e lo stesso Bouterweck, malgrado la sua secchezza, ne rendono testimo-

€ nianza. Le grandi questioni di critica mosse in questi ultimi giorni e

< i seri studi che si vanno facendo sulla natura morale dell'uomo [^oggi si

« direbbe : sulla psicologia umana'\, ci avvertono abbastanza che il se-

« colo XIX male può accontentarsi delle storie letterarie scritte nel se-

« colo XVIII. Questa del Tiraboschi per altro ha ciò di particolare, che

mentre alcune, benché scritte sul finire di quel secolo, sono appena degne

« de! suo cominciamento, ella si può veramente chiamar degna del prin-

< cipio del nostro ».

O m'inganno, o questo bravo giovanotto milanese, imbevuto di coltura ro-

mantica, ma anche forte di studi severi, la pensava meglio di tante teste

grandi e piccine dei giorni nostri. Nelle sue pagine piace anche di sentire

alitare un patriottismo temperato, che non degenera in retorica e non turba

o perturba il giudizio. Si capisce che il Mauri, non per nulla contempo-

raneo di Alessandro Manzoni, tesoreggiava nel suo giovanile ma ormai ma-

turo pensiero l'eredità critica delle generazioni che lo avevano preceduto,

di quella del Muratori e del Vico, del Tiraboschi e del Caffé, dei Foscolo

e del Conciliatore.

Vittorio Gian.

Due lettere al Valla. — Nella Vita di Lorenzo Valla, narrata la

fuga da Pavia del focoso critico, sottrattosi alle temute violenze degli sco-

lari di legge infuriati per le acerbe censure al trattato De insigniis et armis

del giurista Bartolo, io congetturai che dopo breve dimora in Milano egli

si recasse a sollecitare un impiego presso Eugenio IV durante il primo sog-

giorno di quel papa a Firenze, cioè dal 23 giugno 1434 al 18 aprile 1436.

Basai la supposizione sopra frasi spigolate negli scritti del Valla, e sopra

due fatti allora avvenuti in Firenze, ossia l'amicizia da Lorenzo contratta

col Filelfo, e le tardive congratulazioni ad Eugenio IV per l'esaltamento al

pontificato. Nell'estate del *3I, presso le rive dell'Arno, Lorenzo conobbe il

Tolentinate, col quale per l'innanzì non aveva soggiornato nemmeno pochi

giorni nella medesima città. In quel momento fu stretta fra loro l'amicizia

durala finché visse Lorenzo assai più giovane, nonostante premorto all'amico.
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Del pari il Valla presentò le congratulazioni ad Eugenio IV in Firenze (1);

non in Roma dove dal 1430 al '46 non pose mai piede (2). Per quanto so,

nessuno mise in dubbio che Lorenzo, lasciata Roma, si trattenesse un qua-

driennio nella Lombardia, quindi vivesse circa 12 anni ai servizi del re Al-

fonso. Ma prima di trasferirsi nel Napoletano si fermò in Firenze, sollecitò

un impiego nella curia pontificia, v'ossequiò il papa e con lettera del 27 no-

vembre 1434 gli accompagnò in dono il libro 111 De vero bono. Alla dimora

fiorentina per ottenere favori, il Valla alluse nella lettera ad Eugenio IV

scritta circa il 1444. Cum primum potui adpedes sanctitatis tuae me contuli,

non recessurus ab umbra, nisi huc (nel Napoletano) m.e venire cupiditas

contulisset visendi fratrem, etc. (3). Tali parole concordano interamente

colle notizie positive possedute sul Valla, sulla sua presenza in Lombardia

quando il Condulmier divenne papa, sulle tardive congratulazioni, sul dono

della terza parte dei trattato De vero bono, e sulla domanda dell'impiego.

Per determinare con precisione il momento in cui Lorenzo reveri Eugenio

e ripetè la preghiera di servire la curia, è di capitale importanza l'incontro

a Firenze col Filelfo, e l'amicizia strettavi innanzi la metà d'ottobre del 1434,

allorché il loquace Tolentinate fuggi a Siena onde sottrarsi alle vendette

dei Medicei. Svanita la speranza d'impiegarsi nella curia, il Valla, fra il

decembre '34 e i primi mesi del '35, s'acconciò col re Alfonso, presso il

quale già si trovava nell'estate del 1435.

Sembra che il Valla per breve tempo insegnasse a Genova, ma n'è in-

certissimo il momento (4); nondimeno il prof. Sabbadini, impugnate le mie

congetture, affermò che nel '34 Lorenzo si trovava a Genova, continuava

a trovarvisi nel luglio e nel novembre, e si recò a Firenze fra la seconda

metà del '35, ovvero ai primi del '36, durante la prigionia del re Alfonso (5).

Ma allora non poteva stringere amicizia col Filelfo bandito dalla città,

donde era già partito il papa. A confermare le mie conclusioni (6) avrebbe

giovato il documento per puro caso da me rinvenuto e che pubblico.

A Firenze nell'Archivio di Stato la filza 112 delle carte Uguccioni-

Strozzi, f° 109, contiene un'epistola al Valla fra quelle dirette a Matteo

Strozzi, riunite dal senatore Carlo Strozzi, e da esso inclusa in una serie

alla quale rimane del tutto estranea. Nella carta alquanto corrosa mancano

diverse parole senza che resti alterata l'intelligenza del documento. Desiderio

Stella, stato forse scolaro, certamente ammiratore del Valla, gli esterna la

speranza che siano terminate le traversie di lui, gode e trionfa pel conse-

guimento del bramato officio, giusto compenso alle recenti persecuzioni. Es-

sendo rimasto lungi da Milano, non disimpegnò l'incarico ricevuto.

Desiderius Stella Laurentio Valle viro eloquenlissimo salutem p. d

(1) Spe tui in hanc urbem commigravi (OiornaU, XXI, 31).

(2) Mancihi, Vita di L. Valla, Firenze. 1891, p. 210.

(3) Principum epistola:, Amsterodamì, 1644, p. 422.

(4) Mancini, Vita di L. Valla, 24.

(5) Giornale, XIX, 407.

(6) GiornaU, XXI, 9.
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ut certior fiara si Deus tuis erumpnis superioribus fin nullum mihi

dubium est quin peroptato officio iam functo nemo Twminum est qui

religionem sanctam nemo qui acriores perseculiones a pess Nunc

tempus advenit ut tue religioni feras. Itaqae gaudeo atque triumpho

id tibi obtig elalo nihil mihi deesse. Vale mei memor Nil feci

qma. Mediolanam non ivimus. Spero ta incumbarrt ergo totis viribus

id effectum dare morem geras. Si ad ine scribes Dafum Terdone

die XVII Lator /jresenrium istic aliquot dies stabit huic commicte,

notus enim est d. Ambrosii tui

Pur troppo disparvero il mese e l'anno segnati nella data, né si suppli-

scono come potrebbe farsi per le parole corrose nella carta tanto n"è chiaro

il senso. Fortunatamente da tergo l'indirizzo rimase intatto. Etoquentissimo

viro
I
rfomino Laurentio Valle \ Florentie in domo c^omint | Ambrosii de

Dardanono
\

post sanctam Liparatam (S. Reparata o cattedrale di S. Maria

del Fiore).

La dimora presso il cognato Dardanoni, che come scrittore apostolico

aveva dovuto seguire la curia, è sicura riprova della presenza del Valla

sulle rive dell'Arno durante il soggiorno del papa. Ma lo Stella avrà scritto

a tempo della prima o della seconda permanenza d'Eugenio IV? Io escludo

la seconda, dal 22 gennaio 1439 al 7 marzo 1443, poiché allora pel Valla

sarebbe stata follia sollecitare grazie papali. Sapevano nella curia quanto

egli godeva il favore del re Alfonso scoperto patrono dei Basileesi, e quanto

era disposto a compiacere il regnante, pel quale scriveva o si preparava a

divulgare De donatione Constantini, libretto molestissimo al papa ed ai

curiali. Cosa poteva sperare Lorenzo? Nel 1429 la gelosia dei segretari apo-

stolici gli aveva contrastata l'ammissione nel loro collegio ; durante il de-

cennio susseguito le animosità erano ingigantite. Lorenzo aveva acquistata

fama con libri che commentati dai soliti avversari lo rendevano inviso al

papa ed a chi l'avvicinava. Quindi bisogna ritenere scritta durante il primo

soggiorno pontifìcio a Firenze la lettera gratulatoria dello Stella pel trionfo

di Lorenzo dopo le ingiuste persecuzioni d'uomini pessimi, ossia dei fanatici

autori della sua fuga da Pavia, tuttora recente nel 1434.

Rimaste deluse le speranze del Valla, egli si portò nel Napoletano, forse

transitando da Siena, donde il 22 aprile Francesco Patrizi scrisse a Lapo da

Castiglionchio: Laurenlius romanus iampridem una cum tuis litleris mihi

reddidit, etc. (1). Nel Lorenzo romano può essere designato il Valla, che

quindi si sarà imbarcato in un porto senese ed avrà nel 1435 raggiunto il

re Alfonso nel Napoletano.

Dalla lettera dello Stella mi sembrano confermate le mie vecchie con-

getture sulla dimora del Valla in Firenze durante il primo soggiorno di

Eugenio IV, sulle pratiche per ottenere un impiego nella curia papale di-

rette e caldeggiate dal cognato Dardanoni, presso il quale abitava all'ombra

della cupola allora inalzata dal Brunelleschi.

(1) LoM% in Shtdf di JUolofia cla*$iea, Pinnsa, 1899, VII, 248.
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La seconda lettera diretta al Valla l'ho rinvenuta sul f° 131 del codice

regalato alla Biblioteca Laurenziana di Firenze dal figlio del senatore Marco

Tabarrini, del compianto letterato, il quale sarà sempre meritamente vene-

rato dagli studiosi. Gammillo Tabarrini, padre alla giovane Elena, che spo-

sata dal mio figlio diverrà l'angelo tutelare della mia famiglia, donò il volume

pregevolissimo per la bellezza della pergamena, per l'eleganza della calligrafia

e per le miniature, sebbene sparissero pur troppo la lettera capitale e tre

scudetti del fregio che inquadra la prima pagina. Adesso il codice è segnato

alla Laurenziana col n. 227, Acquisti e Doni, e fu trascritto poco dopo l'esal-

tazione al papato di Pio II (1458). Contiene le lettere di Giorgio Valaguesa

stato scolaro a Ferrara nel ginnasio di Guarino Veronese e trentunenne pre-

cettore a Milano, umanista nel più stretto significato della parola, perchè

torniva bene le frasi, sfoggiava erudizione, esprimeva i concetti più semplici

colla maggior verbosità. Del giovane precettore eia quasi del tutto obliata

la memoria, ma ne darà notizie il prof. Rostagno propostosi d' illustrare il

codice divenuto di pubblica ragione per la generosità di Gammillo Tabarrini.

Georgius Valagussa Laurentio Vale sai. p. d.

Licet te nunquam viderim, vir hac nostra tempestate eruditissime, tamen
iara pridem ob uberrimam tuam dicendi facundiam incredibili quodam amore
ac observantia te profecto prosequor, et veluti quoddam antique doctrine

vestigium colo, admirorque. Memini, dum adhuc in academia Guariniana
militarem, sepe numero de te verba una cum condiscipulis fecisse, quem
omnes uno ore adeo laudibus immortalibus efferebant ut non sine, ut sic

dixerim, veneratione tuura nomen in medium afferrent! Videar obsecro quanti

sit virtus ipsa: te notum his etiam reddidit, qui te nunquam viderint. Oh!
mirabilem virtutis energiam, oh! munus immortale ac divinitus datum. Mul-
tifariam sane fateor nostram patriam attollere possumus atque per ora vi-

rorum volitare; veruni nil facilius affirmarim quam si docti eruditique fue-

rimus, et aliquid ex nobis excudimus preclarum ac insigne, nani quo presentia

nostra non penetrabit, opera sane devolabunt. Sic Demosthenes, sic Cicero,

ceterique tempore suo vigerunt, vigentque, quoniam eruditissimi fuere, quos
opera sua imraortales apud cuncta secula fuisse constai. Sic te dialogi, quos

magna arte eloquentiaque, suavi ac divino pene ingenio conscripsisti, non
apud nos solum, sed iam penes omnes claruni reddidere, ut iara de fama
tua ultra Taurum sit auditum. Quid de Elegantiis afferam, ubi medius fidius

omnem antiquidatem te vidisse et pertractasse facile presefers: quod quidem
opus cum sepiuscule lectito A. Gelium aut Macrobium legere videor.

Nec minorem hinc utilitatem excerpserim quam ex quovis antiquorum vo-

lumine. Quapropter nulla te teneat admiratio si te ante quam viderim co-

gnoscara: tua virtus inmortalis effecit. Gupiditate incredibili ego quoque
iamdiu ac multum affectus sum in tui familiaritatem devenisse, ut notior

forem. Verum cum nulla occasio occurrisset pretermissum fuit. Ecce im-

presentiarum quoddam negociolum usu evenit , quo fortasse voti compos
evadam, nec abs te recedere animo est priusquam Georgii nomen tibi sit

cognitum. Habes hac in urbe Mediolanensi edes quasdam locandas quas niihi

collocatum iri percupio, eo pretio quod a quovis civium nostrorum sis ac-

oepturus: quod si feceris non mihi solum, sed et multis quoque primariis

rem gratam prebebis: sed quoniam multis verbis non opus est sibi precipue

cui semper omnibus gratificari fuit iucundissimum. Dominus Otto rem pro-

lixioribus verbis declarabit, qui istic ducalis orator legatione fungitur. Vale.

11 Valagussa, desideroso d'abitare una casa posseduta a Milano dal Valla,
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gliela domanda in affitto, ma prima di manifestare il proprio desiderio al

celebre maestro lo colma di meritati ed amplissimi elogi lodandone segna-

tamente i Dialoghi e {'Eleganze. Termina la lettera chiedendo con poche

parole la casa a pigione. Il messer Ottone menzionato dall'umanista come

legato in Roma del duca Milanese, è certamente il Del Garretto tenuto dal

duca Francesco Sforza in continuo movimento, oratore ed inviato nella

curia pontificia al tempo di Callisto 111 e di Pio II (1). A lui si rivolse il

Valagussa affinchè presentasse un dialogo a Pio II divenuto papa.

Nella \'ita del Valla parlai della liberalità di Lorenzo per facilitare il

matrimonio della sorella con Ambrogio Dardanoni e discorsi della grande

agiatezza d'una parente del medesimo Lorenzo (2). Ora la notizia sulla casa

posseduta dal Valla in Milano può spiegare due cose : l'andata sua nella

Lombardia quando a Roma gli fu negato l'officio di segretario apostolico, e

la diflerenza fra lui e il maggior numero degli umanisti avvilitisi a pitoc-

care continuamente. La scelta della Lombardia per cercarvi onorato colloca-

mento non potè forse derivare dalla lusinga d'ottenere più facilmente il de-

siderato impiego dichiarandosi suddito del duca Milanese come possessore

di proprietà nei domimi ducali? Giudico poi che gl'immobili ereditati dagli

antenati o dal padre, e le rendite godute dal Valla, lo trattenessero dalle

vergognose richieste di sussidi consuete agli altri umanisti, i quali non ri-

stavano un momento dal lamentare le scarse ricompense date alla loro dot-

trina e dal questuare con epistole, con carmi, con dediche. Qualunque de-

duzione si voglia trarre dalla lettera del Valagussa mi sembra non priva

d'interesse.

Girolamo Mancini.

Per la biblioteca del Barbierl — In questo Giornale, furono pubblicati

gli accenni dell'erudito modenese a veri o presunti codici di rime volgari (3).

Avendo in altro tempo condotto per mio conto questa ricerca, mi permetto

di indicar qui alcuni dei miei risultati:

1. Codice di Giangiorgio Trissino. Il Barbieri a p. 150 scrive: < Et si

« trova di lui (B. Orbicciani) stampata una Canzone fralle Rime Antiche...

« et altre ancora non stampate come quella : Quando veggio la riviera (e in

« margine: e Triss. car. 17 >) et quell'altra: Novellamente Amore (e in mar-
*gine: <24>)». Da ciò fu indotto il Bertoni a ritenere che Giammaria ac-

cennasse a un ed. del Trissino e riferì a questo oscuro ms. tutte le citazioni

analoghe sparse neli'Ori^me della poesia rimata. In realtà le cose non

(1) PHunrat, KpittoUt, Ten«tiit, 1502, f.< 100, 102. 107.

(2) Mascmi, nta di L. Vaila. 7S, 28.

(8) 0. BtKToai, / codici di rim* ttaìiam di Oio. Maria Barbitri, in qa««to 6i«m., XLV, 35 agf

I
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istanno propriamente così. Anziché ad un ms. converrà ricorrere ad un vo-

lume a stampa e propriamente a quell'opera del letterato e gentiluomo vi-

centino, così interessante e per la metrica e per l'ortografia, alla Poetica

nell'edizione che Tolomeo Janiculo procurò in Venezia Taprile del 1529. A
provarlo basteranno questi brevi confronti:

BiBBiEBi, p. 139: «Guido delle Colonne: Po«hca, e. 31 6: « Messer Gaido de Colamnis;

« Ancor che l'aigna per lo foco lasse » Nota: « Anchor cbe l'aigua per lo foco lasse ».

« Triss., e. 31 ».

Barbieri, p. 142: «Rinaldo d'Aquino: Gni- Poetica, e. 17: « M. Rinaldo d'Aquino: Gui-

« dardone aspetto avere ». Nota : « Triss., e. 17 ». « dardone aspetto bavere ».

Barbieri, id. : «Matteo da Messina: Gioio- Poetica, e. 28 : «Matteo da Messina: Gioio-

« samente canto ». Nota: « Triss., e. 28 ». « samente io canto ».

Barbieri, id.: « Matteo da Messina : La bene Poetico,, e. 52: « Mattheo da Messina: La

« avventurosa inamoranza | Tanto mi stringe e « bene avventurosa inamoranza ».

« tiene | Che d'amoroso bene m'assicura ». Nota :

«Triss., e. 52».

Temerei di abusare della pazienza del lettore, insistendo più oltre sopra

ciò che di per sé stesso è evidente. Avverto solo che chi imprenderà a stu-

diare le fonti del Barbieri, per ciò che concerne i poeti italiani, con questo

controllo potrà chiarire altre citazioni delle quali l'erudito modenese trascurò

di registrare la provenienza.

III. Rime antiche. Giustamente il Bertoni, riferiti gli accenni a questo

libro e la testimonianza esplicita del Barbieri, conclude a tutta prima che

qui si tratta di una edizione anziché di un ms. ; ma é d'altra parte strano

che egli, non riuscendo a trovare una corrispondenza né parziale né totale,

fra la numerazione dei riferimenti àeW Origine e quella della Giuntina del '27,

senza spingere più oltre lo sguardo, si accontenti di un'ipotesi tutt'altro che

soddisfacente. « Le rime antiche possedute dal Barbieri » egli scrive « non

€ possono identificarsi né con l'edizione Giunti del 1527, né con la stampa

« del Valeriani {sic). D'altronde dobbiamo avvertire che tutti i componimenti

« citati dal Barbieri si leggono nella Giuntina, sicché non sarà improbabile

« che l'erudito modenese abbia avuto tra i suoi libri una copia manoscritta

« della Giuntina e a questa si sia riferito nelle sue citazioni ». Sarebbe un

esempio affatto nuovo questa ipotetica copia della Giuntina eseguita nel se-

colo XVI, poiché questa edizione si ristampò, e non solo una volta, nel '500,

e d'altra parte il Barbieri non ha nulla a che fare colle famose Giuntine in-

terfogliate, la cui storia è oggidì resa assai chiara e trasparente dagli studi

del Barbi. Quella fra le ristampe della Giuntina che fu eseguita in Venezia

nel 1532 si identifica colle Rime Antiche del Barbieri, come apparirà chiaro

dal seguente elenco :

Barbibbi, p. 76: «Guido Cavalcanti: Per Giunt. del 1532, e. 70: «Guido Cavalcanti:

« eh' i no spero di tornar giamai ». Nota : < Per ch'io no spero di tornar giamai ».

« Rime ant., e. 70 ».

Barbieri, p. 78 : < Cino da Pistoia : La dolce Giunt. del 1532, e. 61 : « Cino da Pistoia

« vista e '1 bel guardo soave ». Nota : « Rime « La dolce vista e '1 bel guardo soave ».

< antiche, e. 61 ».
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Babbibri, p. 83: « Dì qaei di Soaria non & Giunt. del 1532, e. 115 : < Canzone de lo

« bisogno dire altro, per argomentare che por- « Re Emo P. de Io Imperadore Federico II :

«tasserò farore alle rime ee non che di loro «S'io trovasse pietanza»; e. 116: «Canzone

« medesimi si leggono ancora hoggidi in istampa < de lo Imperadore Federico II di Sicilia e di

< Canzoni da non sprezzare secondo la maniera « Napoli Be : Poi che ti piace Amore ».

« di qnei tempi ». Nota : « Bime ant , ce. 115

• et 116».

L'enumerazione potrebbe continuare ed il risultato sarebbe pur sempre

identico. Piuttosto voglio ancora ricordare a chi dovesse, per qualsiasi studio,

servirsi dell'opuscolo del Barbieri, che questa è la fonte da lui più spesso

utilizzata, sebbene molte volte non la citi, onde nel maggior numero dei casi,

per ispiegare i suoi accenni che non siano altrimenti determinati, conviene

rivolgersi, prima che a qualsiasi altra parte, alle Rime di diversi antichi

autori toscani, Venezia, lo. Antonio e Fratelli da Sabio, 1532.

V. Libro avuto dal Tagliapietra. Il Bertoni riferisce il passo dell' Ort^i«e

senza aggiungere alcun elemento all'identificazione di questo ms. che, dal

poco che se ne intravvede, parrebbe assai notevole. Pur troppo il Barbieri

non lo cita che una sola volta, a p. Ió8, riferendo tre capoversi di Canzoni

di Dino Frescobaldi:

1) Poscia che dir eonrienmi ciò ch'io sento,

2) L'alma mia trista seguitando '1 core,

3) La foga di quell'arco che s'aperse.

e annotando: « Nel libro avuto dal Tagliapietra et è detto... Dino di M. Lam-
« bertuccio Frescobaldi ». E superfluo avvertire che libro avuto da... si può

interpretare cos'i nel senso che il Tagliapietra ne sia stato il possessore, come
in quello più ovxno che egli non abbia fatto altro che trasmetterlo dal pro-

prietario al Barbieri. In qualsiasi modo, non crederei che il ed. fosse entrato

a far parte della biblioteca del Barbieri perchè la didascalia sarebbe del tutto

oziosa; si aggiunga che egli non lo cita che una sola volta, e che, contro

le sue abitudini, non indica la corrispondente numerazione delle carte, il che,

ancora, con maggior forza fa pensare che il ms. sia rimasto per breve tempo

in istudio presso di lui. Ho detto che il ed. sarebbe notevole: una circostanza

che lo isola dai rimanenti me ne dimostrò il valore e ad un tempo me lo

fece identificare. Il libro avuto dal Tagliapietra è un ms. la cui storia è

ben nota, è il Vat, 3214, che unico contiene la Canzone L'alma mia trista...,

che annovera le tre rime nello stesso ordine offertoci dal Barbieri (Vat. 3214.

e. 124, Poscia che dir convienmi; e. 135, L'alma mia trista; e. 138, La foga

di quell'arco), e chiama il poeta (e. 138) Dino di Messer Lambertuccio Fre-

scobaldi di Firenze (1).

(1) La designazione patronimica Mno Lambtrt%uei Frtteobaldt non è propria del Tat. 3514,

ma si rìtrora eziandio nel Mgl. VII. 1040 a e. 47 6 (Canzone di Dino Lambertaeci Fr««eobalJi,

Mort* atMTtara poi ch'io ton conttnto, pnbbl. dal Tracchi, I, 258), p«rò qoMto ms. non fti mai

eonotciato dal Barbieri.
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Concludendo, chi cerca le fonti del Barbieri non deve muovere dal con-

cetto ch'egli navigasse continuamente nel gran mare dei codici. Nel '500 e

per più tempo ancora, si concedette sempre maggiore estimazione al testo a

stampa che al testo ms., ed è a questo rispetto che noi dobbiamo l'infelice

perpetuazione di tanti errori. Né il Barbieri si può in alcuna guisa consi-

derare un'eccezione alla regola.

Le nostre osservazioni ci hanno portato alla sicurezza che colla indica-

zione: « Triss. e. ...» il Barbieri alluse sempre alla Poetica del Trissino

nell'edizione di Venezia del 1529 e che coli' indicazione: « Rime antiche*

egli si riferì alla ristampa della Giuntina del 1527 di antiche rime volgari,

fatta in Venezia nel 1532. 11 « Libro avuto dal Tagliapietra » non è altro

che il codice oggidì Vat, 3214, eseguito per il Bembo e passato in Vaticana

colla biblioteca di Fulvio Orsini.

Santorre Debenedetti.

Nota per la storia della questione delle « Filippiche ». — 11 signor

Roberto Bergadani in una Nota sulla questione delle « Filippiche », inserita

in questo Giorn., 45, 332 sgg., sottopone, com'egli scrive, a breve disamina

la mia opinione intorno alla composizione dei due discorsi attribuiti al

Tassoni.

Agli argomenti addotti da lui si potrebbe contrapporne altri senza troppa

fatica: ma, con quanto profitto? Mi limiterò a rivolgergli un invito: ed è

che rilegga più ponderatamente le pagine 141-152 del mio recente volume

Per la libertà d'Italia, ove sono dovuto ritornare su quella fastidiosa que-

stione. Veramente, il suo articolo fu consegnato alla direzione del Giornale

prima che questo volume uscisse in luce; ma poiché egli Io cita una e due

volte, sarebbe slato giusto che avesse tenuto conto dei nuovi fatti che vi

sono esposti e che valsero parte a modificare quella mia opinione e parte

a confermarla, mentre invece egli afferma che nulla vi è mutato di quanto

ebbi ad esporre in articoli scritti parecchi anni or sono.

Se poi alcuno volesse riprendere in esame la questione, farà cosa saggia

non fidandosi interamente di qualche altra citazione del signor Bergadani,

perchè non rende esattamente il mio pensiero.

Giuseppe Rua.
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PERIODICI.

La biblioteca delle scuole italiane (XI, 6): B. Zumbini, La novella di

Landolfo Ruffblo, indicazioni intorno alle fonti napolitane di questa novella
boccaccesca: S. Rocco, Francesco D' Ovidio; G. Tambara, // sentimento
religioso nella lirica patriottica, in continuazione, diligente raccolta di fatti;

(XI, 7), V. Osimo, Belacqua; A. Pagano, Di alcune relazioni letterarie

tra il Giraud e il Giusti secondo un libro recente, in opposizione a quanto
ai'ermò, a parer nostro giustamente, T. Gnoli; (XI, 9;, A. Bertoldi, Lettere
di A. Manzoni a G. P. Vieusseux, sono tre, del 1832. ricavate dagli au-
tografi della Nazionale di Firenze: L. Di Francia, Studi boccacceschi, un
bel caso d'intolleranza critica, fieramente risponde alle osservazioni avven-
tate e pregiudicate che B. Wiese mosse, nella Zeitschr. fùr roman. Philo-
logie, 28, 748, al suo articolo importante su alcune novelle del Decameron
comparso nel voi. 44° del Giornale nostro: (XI. 10), V. Rossi, Le lettere

d'un matto, commenta tre lettere sgangherate di Jacopo del Cerna, che si

trovano nell'archivio mediceo avanti il principato e con ciò mostra « gli

« elementi ond' era fatta, intorno alia metà del sec. XV. la coltura d"un
«popolano fiorentino»; A. Belloni, Il « Virgilio* di Albertino Mussato;
A. Corbellini, Un dubbio dantesco, con biasimevole arditezza, suggerisce al

famoso verso del pie fermo la variante « più al passo > invece di « il più
€ basso », quasiché ancora ai giorni nostri fosse lecito trastullarsi con siffatti

giocherelli.

Le Marche (V, 1-2;: L. Zdakauer, L'archivio del comune di Recanati,
dà indicazioni anche sulParchivio di casa Leopardi e ne riferisce un inven-
tario del 1361: G. Grimaldi, Un rifacimento del poemetto sulla Passione
attribuito a Niccolò Cicerchia, pubblica questo testo, da lui trovato in un
ms. della compagnia di S. Croce in Urbino, che è assai più breve del no-
tissimo poemetto del Cicerchia riferito da innumerevoli testi a penna e stam-
pato più volte; L. Mancini, Un sonetto sconosciuto di Giovanni Marchetti.

Fanfulla della domenica (XXVII, 14) : G. Roberti, Mad. Rècamier a
Roma e una lettera inedita del filosofo Ballanche : (XXVII, 16), G. B. Pi-
cotti, A proposito dei brani inediti dei « Promessi Sposi », riguarda l'epi-

sodio della Signora; (XXVII, 17), V. Crescini, Avventure cavalleresche in
Italia nel secolo XII, si riferisce alla dimora fra noi di Rambaldo di Va-
queiras; (XXVII, 19). P. Molmenti, Gli scolari dello Studio di Padova nel
Cinquecento', (XXVII, 20), R. Renier, Melodramma in fasce, a proposito
delle numerose pubblicazioni di A. Solerti su questo soggetto; (XxVII, 22),
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A. Bonaventura, A proposito del melodramma in fasce, chiarisce la sua
idea circa il valore dei principi tecnici musicali praticati nei più antichi
melodrammi; (XXVII, 23), V. A. Arullani, «La caduta» del Parini e

« 1 profughi di Praga » del Berchet, accostamento alquanto ardito
;

(XX VII, 2b), G. Salvadori, Lo siile delle nuove rime di Dante; (XXVII, 27),

E. Sicardi, Un controsenso ne" « Sepolcri »?, acute osservazioni sulla chiusa
dell'episodio di S. Croce.

Atti dell'Accademia scientìfica veneto -trentino- istriana (I, 2): A. Sega-
rizzi, Francesco Capodilista rimatore padovano del sec. XV, è l'oscuro

figliuolo del giurista Gianfrancesco Capodilista, insegnante nello Studio pa-

dovano. Il S. ne racimola notiziole biografiche e pubblica insieme uniti

cinque sonetti di lui. che vanno vagando pei codici. Non ne esagera il va-

lore, anzi il Capodilista gli sembra solamente « meritevole di lode per aver
« coltivato a Padova la poesia volgare in un tempo in cui la voce di questa
« era affievolita ».

Atti della R. Accademia delle scienze di Torino (XL, 11): A. Momi-
gliano, Perchè don Rodrigo muore sul suo giaciglio? Mette a confronto
l'episodio della morte di don Rodrigo quale si legge nei Brani inediti con
quello della redazione definitiva del romanzo, e facendovi sopra non poche
pregevoli considerazioni, mostra che al mutamento dell'episodio cooperarono
ragioni d'ordine etico-religioso e d'ordine estetico. Lodevole è specialmente
in questo saggio la cura che il M. pone nel ricondurre i procedimenti del-

l'arte manzoniana ai principi teorici di lui, giacché pochi ingegni vi furono
che come quello del Manzoni cercassero sempre l'accordo della pratica con
la teoria, nella vita e nell'arte. Come questa costante ragionevolezza, che
porta ad un senso pieno e conseguente della misura, sia nel Manzoni un
pregio insieme ed un difetto, il M. dimostra assai bene. E conclude che
tra i brani inediti è la morte terribilmente tragica di don Rodrigo quello

che spiace più di vedere soppresso. La soppressione è « un esempio insigne

« di quanto possa nuocere il soverchio notomizzare l'opera propria ».

Atti della Deputazione ferrarese di storia patria (voi. XV): L. Cambini,

Alfonso Varano poeta di visioni, studio elaborato, sul quale sarà utile ri-

tornare; G. Pardi, Il teatro classico a Ferrara, del tempo di Ercole I. Le
notizie sono dedotte dal diario di Bernardino Zambotti; ma né ci insegnano
molto di nuovo, né la illustrazione, da cui sono accompagnate, ha pregio di

accurata compiutezza.

Miscellanea storica della Valdelsa (XIII, 35): M. Morici, Giambattista
Valentini detto il Cantalicio a S. Gemignano, diligente ed erudita investi-

gazione, con testi inediti e documenti che illustrano la vita dell'umanista;

G. Traversari, Le lettere autografe di G. Boccaccio del cod. Laur. XXIX, 8,

ih continuazione, assai importante. — In una comunicazioncella, il preposto

U. Nomi Pesciolini descrive un ms. delle satire di Persio, che si conserva
nella bibl. comunale di Sangimignano e che reca un commento latino di

Francesco da Buti alle satire medesime.

Rivista ligure di scienze e lettere (XXVII, 2): A. Corbellini, Il « trattato »

della «partita » di Beatrice, a commento del § 28 della V. N., ove Dante
dice le ragioni per cui lascia ad altro chiosatore il compito di trattare della

morte di Beatrice. Il G. si trattiene in ispecie sul difficile argomento addotto

dal poeta, che se egli avesse trattato di quella materia sarebbe stato « lau-

« datore di sé medesimo ».

Atti dell'Accademia Properziana di Assisi (II, 6-10): A. Leto, Giuseppe
degli Aromatari, difensore del Petrarca contro Alessandro Tassoni.



CRONACA 271

Atti deirAccademia di archeologia, lettere e belle arti di Napoli
(voi. XXIV): Maria Ortiz, Il canone principale della poetica goldoniana,

ne parleremo.

Archivio storico del risorgimento umbro (I, 1-2) (1): G. Mazzatinti,

BalVautobiografia del can. Domenico Salvati, di questo zibaldone autobio-

grafico inedito, che contiene molte curiose notizie d'ogni genere, il M. pub-

blica la parte che va dal 1796 al 1815.

Niccolò Tommaseo (li, 4): M. Morici , La leggenda di S. Alessio a

S. Stefano di Arcevia; (II, 5), A. Pilot, La sorgonghina, la sorgongà, son

queste parole, di non agevole interpretazione (se pure hanno senso), che
formavano il ritornello d'una nota canzone popolare veneziana. 11 P. trovò

il ritornello popolare in una canzonetta cinquecentesca deplorante i falli-

menti, ch'egli stampa da un codice della Marciana.

La critica (III, 3): B. Croce, Poeti, letterati e produttori di letteratura.

Il Piemonte (111, 16): 0. Allocco, Stanislao Marchisio, fa conoscere il

primo tentativo comico di questo commediografo piemontese; (III, 17), E. Mi-
lano, Ultime reliquie del dramma sacro in Piemonte; (III, 18), A. Pilot,

Un capitolo gnomico della fortuna, dal ms. Marciano it. IX, 248; (III, 19),

G. Calcaterra, Una poetessa del secolo XVI, Livia Tornielli, in conti-

nuazione.

Bullettino storico pistoiese (VII, 1): A. Corbellini, Cino da Pistoia; al-

cuni sonetti anonimi del canzoniere Chigiano L. Vili, 305, articolo rile-

vante, sul quale ci proponiamo di ritornare ; M. Lupo Gentile, Intorno a
un ragguaglio di Giovanni Forteguerri: G. Zaccagnini, Un ignoto poeta
pistoiese del sec. XVI, Vincenzio Gatteschi.

Bollettino storico della Svizzera italiana (XXVII, 1-3): A. Pilot, Due
componimenti vernacoli inediti a proposito della lega tra Venezia e i

Grtgioni nell'anno 1603, da un ms. Cicogna del Museo civico di Venezia.

Atene e Roma (VIII, 75-76): B. Gotronei, Una canzone di F. Testi ed
un'elegia ovidiana, la canzone è quella celebre del < ruscelletto orgoglioso »,

per la quale al G. non sembra che il Testi siasi inspirato all'Ariosto, come
altri suppose, ma piuttosto ad un'elegia di Ovidio, la sesta del terzo libro

Amorum.

Bollettino della Società di storia patria negli Abruzzi (XVI, 9): G. Pansa,
Gli ebrei in Aquila nel sec. XV, l'opera dei frati minori e il Monte di
pietà istituito da S. Giacomo della Marca, interessanti particolari sulla

predicazione in Aquila e sul lusso delle donne di quella città.

L'Ateneo (XXXVI, 14 a 21): Fortun. Rizzi, La canzone quarta del Pe-
trarca e la frottola, molte indicazioni sulla storia dei vari generi di com-
ponimento lirico che in Italia ebbero il nome di frottola. Un riassunto di

questo lungp scritto inserì poi il medesimo Rizzi nel giornale II Piemonte,

(I) NaoTs ririgt», redatta con gnnd« serietà di intenti, per illnstrere segnatamente il perìodo

della stona ambra che dal 1796 giange al 1870. La dirìgono Oinaeppe Maitatinti, Oiostiniano

«•gli A»i, Angelo Fani.
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Rasser/na critica della letteratura italiana (X, 1-4): G. Zaccagnini, I ca-

pitoli inediti di Niccolò Fortiguerri, dà notizia di undici ternari contenuti
in un codice di proprietà del cav. Giuseppe Forteguerri.

Rassegna bibliografica della letteratura italiana (XIII, 3-5;: F. Novati,
Per una novella del Sacchetti, da codici fiorentini riferisce la narrazione
latina in distici, dovuta al notaio trecentista ser Domenico Silvestri, del lu-

brico fatterello che è pure raccontato nella nov. 208 del Sacchetti.

Classici e neolatini (I, 1) (1): A. Cinquini. Spigolature da codici mss.
del sec. XV, articolo in continuazione, qui dà conto di cinque carmi latini

sulla morte della madre di Francesco Sforza (uno è del Decembrio), e rife-

risce documenti di Bartolomeo Scala, di Leonardo Grifo e di Nicolò Bendidio,
tutti da mss. del fondo Urbinate della Vaticana; A. Rios, Discussioni me-
triche da un ms. inedito del i589, la discussione fu impegnata con i membri
d'un'Accademia di Gonegliano; F. S. Gardosi, La scuola oraziana del du-
cato estense, in continuazione, riguarda il sec. XVIII; (1, 2), G. Bonelli,

Discretum, saggio di critica filosofica del Cinquecento, del bresciano Bar-
tolomeo Stella; S. Pellini, Medaglione, versi latini del giureconsulto mila-
nese Gio. Jacopo Valerio, morto nel 1651, che giacciono obliati nell'Am-
brosiana.

Piccolo archivio storico dell'antico marchesato di Saluzzo (an. II): E. Ro-
stagno, Frammenti d'antichi codici, pubblica il contenuto di due lacerti

membranacei appartenuti alla famiglia Muletti, e nell'uno ravvisa brani del

Roman de Renarti nell'altro un frammento del lib. Il àeWAcerba, strappato

da un bel codice non dissimile dall'insigne Laur. pi. XL, 52; D. Chiattone,

Matrimoniana nel Cinquecento in Saluzzo, raccolta di notizie diverse e di

svariati documenti, che l'indagatore della storia del costume non dovrà tra-

scurare ; A. A. Michieli, La Bibbia di Silvio Pellico. Figurano, inoltre, in

questo volume i due scritti intorno al Pellico di E. Bellorini e di G. A. Mar-
tinetti, che furono già annunciati nel nostro Giornale. 44, 278; e negli

Appunti di bibliografia saluzzese, con che il volume si chiude, è dato conto

minuto di molti articoli sul Pellico disseminati in numeri unici, in riviste

divulgative ed in giornali politici.

Miscellanea di erudizione (I, 2): V. Gian, Bue aneddoti, due età nella

storia e nella, vita di Pisa, accosta alla narrazione della sua dimora pisana

che fa il Goldoni quella di frate Salimbene e le commenta entrambe. — Nel

supplem. a questo fascicolo della Miscellanea il Gian pubblica otto lettere

del conte Pompeo Litta, ora conservate nell'autografoteca Gossilla di Torino.

Ersilio Michel vi parla, inoltre, della poetessa livornese Angelica Palli-

Bartolommei e ne riferisce varie lettere. Altre lettere di illustri toscani, fra

i quali G. Montanelli ed il Guerrazzi, vi produce il direttore Pio Pecchia!.

Bullettino della Società dantesca itoZtana (XII, 2-3): U. DoTini, Dei beni

rurali confiscati a Dante, quattro documenti, prima mal noti, che illumi-

nano i rapporti famigliari e le condizioni economiche del poeta; C. Di Pierre,

I Domenicani e Dante, la lettura della Commedia proibita nelle scuole

dell'ordine affinchè i giovani discenti non si distraessero da altri studi.

Napoli nobilissima (XIV, 3): B. Croce, \edute della città di Napoli nel

^l) Qaesto giornaletto esce in Aosta, diretto dal prof. -Silvio Pellini.
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sec. X V; (XIV, 5), D. Morellini, La fonie di alcuni successi de' mss. Co-

rona, mostra che almeno sei di quei successi rimontano a novelle del

Bandello.

Bullettino critico di cose francescane (I, 1-3) (1): L. de Kerval, Les

sources de Vhistoire de St. Francois d'Assise, in continuazione ; L. Suttina,

I codici francescani della biblioteca Antoniana di Padova; P. Sabatier.

De l'écolution des légendes à propos de la visite de Jacqueline de Sette-

soli à St. Francois; L. Manzoni, Alcuni capitoli in volgare inediti di frate

Egidio, terzo compagno di S. Francesco; A. G. Little, Fratris Peregrini

de Bononia Chronicon abbreviatum.

La rassegna nazionale (!<> apr. 1905): Laura Romagnoli, Il canzoniere
di Francesco Petrarca; A. Campani, Bianca Milesi- Mojon, in continua-

zione, con nuovi documenti, lavoro di gran lunga più importante di quello

pubblicato a parte da Giacomo M. Lombardo, Bianca Milesi, Firenze, Seeber,

1905; (16 apr. 1905), fascicolo in gran parte dedicato ad Augusto Conti;

(16 maggio 1905), U. Falena, Isabella Andreini: E. Pincherle, A maggiore
schiarimento di alcuni passi astronomici della Div. Commedia.

Rivista storica salentina (I, 4-5): B. Terribile, Studenti e professori di

terra d'Otranto all'università di Padova, in 1, 6, aggiunte sul medesimo
soggetto di L. MaggiuUi ; (Il , 2), G. Petraglione, Opere di scrittori salen-

tini in codici Ambrosiani; (U, 3-4), N. Bernardini, Francese Antonio
D'Amelio e i suoi tempi, è il maggiore dei poeti dialettali leccesi; (II, 7-8),

R. Francioso, Il dialetto salentina nel periodo delle origini.

Studj romanzi {n" 3): E. G. Parodi, La data della composizione e le

teorie politiche dell'Inferno e del Purgatorio di Dante, appoggia l'opinione

del Barbi, che il poema sia stato cominciato già prima dell'esilio e conti-

miato di poi, sicché sullo scorcio del 1314 le prime due cantiche sarebbero
state finite; S. Santangelo, Il ms. provenzale U., cioè il Laur. pi. XLI, 43;
C. Marchesi, La prima volgarizzazione della Tessaglia e una nuova re-

dazione di essa in ottava rima ; G. Bertoni, Un nuovo testo volgare del
sec. XIII, frammento di contrasto poetico fra messere e madonna in un
cod. dell'Estense.

Archivio storico siciliano (XXIX , 3-4) : G. Romano-Catania . D' un
dramma sopra Rosalino Pilo, illustra V* azione tragica > di Antonino Sel-

vaggio, edita a Palermo nel 1865 su Rosalino (non Rosolino) Pilo.

Rivista geografica italiana (XII, 5): A. Magnaghi, La statistica delle
religioni ai primi del sec. XVII secondo Giovanni Boterò, in continua-
zione.

Giornale Dantesco (XIII, 1): F. Torraca, // canto XXX dell' Inferno;
M. Scherillo, L'ipocrisia di Dante nella bolgia degl'ipocriti; Guido Tra-
versari, // Boccaccio e l' invio della « Commedia » al Petrarca, combatte
la supposizione che il Petrarca invidiasse Dante, sostenendo che la famosa
epistola del Petrarca al Boccaccio (Fam., XXI, 15) non è la risposta al

dono della Commedia, ma vi fu di mezzo, fra i due amici, una lettera

perduta.

(1) NnoTO periodico, fondato mdu tlcnn» inteniioB* confMrion»!* dt Lnici Sattina. Il prìnnpio

4 pron«ttcnt«, • chi ben principia è alla mata dell'opera.

OiomaU itortro. XLVI, faM. 13«-1S7. 18



274 CRONACA

Rivista storico-critica delle scienze teologiche (I, 1) : G. R. Ristori, / Pa-
tarini in Firenze nella prima metà del sec. XIII, in continuazione.

Archivio glottologico italiano (XVI, 3) : G. Salvioni, Appunti sulfantico

e m.oderno lucchese.

La bibliofilia (VI, 11-12): M. Morici, Le opere geografiche del Petrarca
e del Boccaccio copiate da un amanuense di Roccacontrada nel 1434;
G. Mazzi, Un codicetto in parte petrarchesco, è una « serie alfabetica » ed
ha intento misogino.

Rivista musicale italiana (XII, 1): E. Gelani, Canzoni musicate del se-

colo XVII, spogli di mss. Barberiniani, ora nella Vaticana; (Xll, 2), A. So-

lerti, Lettere inedite sulla musica di Pietro della Valle a G. B. Doni, con
una «veglia drammatica» del medesimo; I. M. Baroni, La lirica musicale
di Pietro Metastasio (1); F. Piovano, Elenco cronologico delle opere di

Pietro Guglielmi, melodrammista del sec. XVIII.

La nuova musica (nn' 106 e sgg.): Ferrerio, Le origini del melo-
dramma.

Archivio di psichiatria (XXVI, 3/: L. Roncoroni, Benvenuto Cellini,

studietto psichiatrico estremamente sbrigativo.

La Romagna (II, 1) : G. Gasperoni, Aurelio Bertola e la sua filosofia

della storia ; G. Partisani, Edoardo Fabbri poeta lirico ; G. Pariset, Un i-

mitazione di Antonio Guadagnali; (II, 2), G. Gasperoni, Ippolito Pinde-
monte e l'elogio del veronese Girolamo Pompei, con lettere del Pindemonte ;

R. Zagaria, Appunti ariosteschi, parla d'un imitatore dell'Ariosto, Gabriele

Fiamma; (li, 3), 0. Pierini, Antonio Cavalierini poeta tragico modenese
del sec. XVI; G. Ballardini, Dai frammenti di un codice ascetico quattro-

centesco, in volgare, con illustrazione deficentissima ; (II, 4-5), G. Federzoni,

Sapia ; G. Pariset, Clemente Bondi e suo carteggio inedito di G. B. Bodoni.

Miscellanea francescana (IX, 5); M. Carniichael, Il Vangelo letto a
S, Francesco in transitu; M. Faloci Pulignani, La biblioteca francescana
di Gubbio; (IX, 6), M. Faloci Pulignani, 5. Francesco a Gualdo Tadino.

Giornale storico e letterario della Liguria (VI, 4-6): U. Gutignoli,

Uberto Foglietta, notizie biografiche e bibliografiche, con numerosi docu-

menti nuovi ; L. Staflfetti, Inventario di beni e robe dell'opera di S. Martino
in Pietrasanta, dell'anno 1420, con buone illustrazioni di vocaboli e utili

additamenti per la storia del costume.

La civiltà cattolica (quad. 1315): Di una nuova opera sopra l'indice

dei libri proibiti, articolo occasionato dal libro di J. Hilgers, Der Index
der verbotenen Bùcher in seiner neuen Fassung dergelegt, Freiburg, 1904.

Atti del R. Istituto veneto (LXIV, 3j: M. Roberti, La luogotenenza im-

periale d'innsbruck e l'università di Padova nel sec. XVI, alcuni docu-

menti che confermano un fatto noto, che, cioè, nel Cinquecento le università

(1) Osservisi un articoletto di Cesare Levi, Jl Metastasio sulk scene, in Rtvista ieatraU italiana,

IX, 4. Vi si parla delle produzioni sceniche nelle quali Rgah come protagonista o come interlo-

cutore il Metastasio.
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straniere chiedevano alle nostre i loro professori ; ( LXIV, 5), G. Biadego,

Giacomo Zanella traduttore di Heine.

Rendiconti della R. Accademia dei Lincei (XIII, 9-12): F. De Simone
Brouwer, Un intermezzo indiavolato, pubblica ed illustra una specie di

farsa. Pulcinella da quacquero, scritta nel 1770 da Antonio Jerocades;

V. Ussani, Le annotazioni di Pomponio Leto a Lucano, nella Vaticana.

Pagine istriane (III, 4-5): D. M. Patrono, Noterella biografica verge-

riana, trattasi del Vergerio seniore.

Rivista d'Italia (VIII, 3): G. Mazzatinti, In una corte romagnola del

Quattrocento, le vicende di Pino OrdelaflB nel sec. XV; (Vili, 4), F. Delfìno,

La bolgia degli ipocriti; G. U. Oxilia, Una relazione letteraria di Ugo
Bassi, serie di lettere, di soggetto letterario, dirette dal Bassi al mo-
desto letterato genovese Giuseppe Gazzino, al quale è pure indirizzata una
lettera del Tommaseo qui prodotta ; G. Galatti, Don Juan Tenario nella
produzione molièriana: (Vili, 5), A. Marenduzzo, Jacopo Ruffini: F. Pasini,

Intorno ad una canzonetta del Metastasio.

Nuova Antologia (n° 803): F. Momigliano, L'epistolario d'un apostolo,

Giuseppe Mazzini.

Archivio storico italiano (\XW, 1; n°237): E. Montanari, Parma e i

m.oti del 1831, in continuazione, rilevante; F. Savini, Sui flagellanti, sui

fraticelli e sui bizochi nel teramano durante i secoli XIII e XI V; G.D i Pierro,

Tre lettere di A. Tassoni, dagli autografi dell'Archivio di Stato fiorentino,

con due di esse lettere, del 1612 e 1613, il T. accompagna un'opera sua a
Cosimo II de' Medici e al Duca d'Urbino ; A. Della Torre , Il sesto cente-
nario della nascita di Fr. Petrarca, minuta e diligentissima rassegna delle

pubblicazioni fatte nella ricorrenza del centenario; (XXXV, 2; n° 238),
A. Solmi, Le carte volgari dell'archivio arcivescovile di Cagliari, sono
testi campidanesi dei secoli XI-XIII, di grande importanza, oltreché storica

e giuridica, anche glottologica ; F. Tocco, / fraticelli ; E. Costa, Gerolamo
Cardano allo Studio di Bologna, articolo condotto su nuovi documenti del-

l'Archivio di Stato in Bologna.

Bollettino della R. Deputazione di storia patria per l' Umbria (X, 3) :

E. Filippini, / codici del Quadriregio, utile lavoro bibliografico. Lo stesso

autore ha inserito nelle annate 1902-1903 del periodico L'Umbria uno studio

su La materia del Quadriregio. È un'analisi del poema, seguita da consi-
derazioni critiche. Completato, usci di recente in opuscolo, col medesimo
titolo, Menaggio, tip. Baragiola, 1905.

Rivista delle biblioteche e degli archivi (XVI, 3-4): G. Coggiola, Dalla
libreria del Sansovino al palazzo ducale, su numerosi e non agevoli do-
cumenti (tra cui qualche lettera di Antonio Canova), traccia la storia della

Marciana negli anni che precedettero quello (1812) del suo trasferimento
nel palazzo ducale. Era allora bibliotecario Jacopo Morelli. È noto che nella
primavera di quest' anno 1905 la veneranda raccolta di libri ha rifatto la

medesima strada in senso inverso ed è andata a trovare decoroso colloca-
mento nel palazzo della Zecca, contiguo alla libreria vecchia.

Archivio storico lombardo (XXXII, 5): E. Greppi. Un'opera inedita di
Alessandro Verri sulla storia d'Italia, narra le vicende di quello scritto

del Verri, ne stampa la prefazione e spigola le cose più importanti nel ri-

manente dell'opera ; L. Delaruelle, Le sejour à Milan d'Aulo Giano Par-
resio. articolo già pubblicato nei Mélanges Brunot, vedi Giornale, 45, 474 ;

0*omaU storie», XLVI. fue. lM-137. 18*
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G. Petraglione, Un'edizione ufficiale ài storici milanesi, comunicazione con-
dotta su documenti dell'archivio municipale di Milano : F. Novati, Come
sono nati i Lombardi secondo un epigram.m,a francese del secolo XII, in

questa, che è forse la più antica satira dei Francesi contro gli Italiani, questi
ultimi sarebbero nati dal connubio di una pecora con una volpe.

L'Ateneo veneto (XXVIII, I, 2): A. Pilot, Anche Celio Magno, dal codice
Marc. it. IX, 171 estrae alcune buone ottave del Magno, che rivelano di

lui un amore per un fanciullo ; ma di quest'amore andremmo a rilento nel-

l'ammettere il carattere immorale, sebbene il turpe vizio sodomitico dila-

gasse nella Venezia del Cinquecento, come appare anche da qualche compo-
nimento dialettale del tempo, che il P. riferisce; (XXVIII, 3), T. Wiel,
Lord Byron e il suo soggiorno in Venezia.

Nuovo archivio veneto (N. S., Vili, P. Il): G. Dalla Santa, Un episodio

della vita universitaria di Giasone del Maino, con nuovi documenti chia-

risce i rapporti del celebre giureconsulto con la Serenissima ; G. Gogò, In-

torno all'Istoria civile di Pietro Giannone, notevolissimo scritto riguardante

il libretto di G. Bonacci, per cui vedi questo Giornale, 45, 413; A. Medin,
// culto del Petrarca nel Veneto fino alla dittatura del Bembo, buono.

La revue de Paris (XII, 7): L. Batifoll, La maison de Marie de Mè-
dicis ; (XII, 9), M. Hewlett, Messer Cino et le charbon ardent, amenissimo
romanzetto sull'amore di Cino da Pistoia per Selvaggia.

Journal des savants (N. S., Ili, 5) : C. Bellaigue, Dante et la musique,
a proposito del volume di A. Bonaventura.

Deutsche Rundschau (XXXI, 9) : Olga von Gerstfeldt, Francesco Landini
degli organi, ein blinder Musiker des XIV Jahrhunderts

.

Revue de l'université de Bruxelles (X, 5-6) : F. Geldschmidt, Mise à

Vindex des oeuvres de Machiavel.

Travaux et mémoires de l'université de Lille (N. S., 1,4): W. Thomas,
Le décasyllabe rom,an et sa fortune en Europe. Ampio studio di metrica

comparata.

Historisches Jahrbuch (XXVI, 2) : S. Ehses, Hat Paolo Sarpi fùr scine

Geschichte des Konzils von Trient aus Quellen geschópft, die jetzt nicht

mehr fliessen ?

Studien zur vergleichendenLiteraturgeschichte (V, 2): Guido Manacorda,
Konrad Celtis' Gedichte in ihren Beziehungen zum Klassizismus und ita-

lienischen Eumanismus ; 0. Fischer, Don Juan und Leontius.

Revue d'histoire littéraire de la France (XII, 1): E. Rigai, La mise en
scène dans les tragédies du XVI siècle.

BuUetin ttalien (V, 2) : P. Toj-nbee, Dante and the legend of St. John
the Evangelist, chiosa a due passi del Parad. XXV; M. Paoli, Lenau et

Leopardi, rileva nel libro recente di L. Reynaud sul Lenau (Paris, 1905)

le parti che lo paragonano col Leopardi, ma nelle sue osservazioni non
v'è davvero nulla di peregrino.

Boletin de la R. Academia de la historia (XLVI, 3) : Manuel de Ossuna,
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Boccaccio, fuentes para el conocimiento de la historia de las islas Canarias

en la edad media, riguarda il Zibaldone magliabechiano.

Romanische Forschungen (XIX, 2): J. Ulrich, Brei romanische Fassungen
der beiden Jakobsbrùder, ristampa il poemetto popolareggiante in ottava rima
« Historia bellissima di raisser Costantino da Siena e de misser Georgio da
« Genova, li quali se accompagnarono in viaggio p>er andar al baron misser

€ san Jacomo ».

Zeitschrift des Variens fùr Volkskunde (XV, 2): P. Toldo, Aus alien

Novellen und Legenden, qui tratta d'un esempio di miracolo mariano, che
ha riscontro nel Passavanti.

Modem language notes (XX, 3): A. S. Cook, A simile of Guido Gui-
nizelli' s, studio comparativo; (XX, 5), E. N. S. Thompson, Dante and
Landor.

Beilage zur Allgemeinen Zeitung (1905, n' 113, 114, 115): A. Farinelli,

Cervantes zum dreihundertjdhrigen Feier des « Don Quijote >, si notino

in questa bellissima sintesi i frequenti e precisi accenni ai classici italiani

che il Cervantes mise particolarmente a profìtto.

Archiv fùr das studium, der neìieren Sprachen und Literaturen
(CXIV, 1-2): P. L'steri, Ongedruckte Meister-Foscolo- Briefé, comunica
una serie di lettere dirette al Foscolo da Jacopo Enrico Meister, i cui au-
tografi sono conservati nella Labronica.

Annales de philosophie chrétienne (an. LXXVI, 1905): A. Ledere, Le
mysticisme catìiolique et Vdme de Dante, lavoro esteso e per vari rispetti

interessante.

Neue Heidelberger Jahrbùcher {\o\. W\\) : A. Cartellieri, Die staufischen
Kaiser und die Auffassung ihrer allgemeinen Politik; M. Gantor, Hie-
ronymus Cardanus, ein voissenschaftliches Lebensbild aus dem XVI Jahr-
hundert.

Revue de la Renaissance (VI, 1-2): E. Parturier, Quelques sources ita-

liennes de Ronsard, tratta specialmente di Lorenzo de' Medici e del Poliziano ;

(VI, 3-4), P. de Bouchaud, Benvenuto Cellini écrivain, quale miseria!

The Athenaeum (n<» 4033): J. Purves, Drummond and Giambattista
Marino; (n» 4034), P. Toynbee, Chaucer and Boccaccio.

Grada za provijest hnizevnosti hrvatshe (1904, n° 4): M. Re.«etar, Ta-
lijanske pjesme Dinka Rahine, fa conoscere alcuni sonetti del cinquecen-
tista Domenico Ragnina.

Revue historique (LXXXVllI. 1): E. Driault, Napoléon I et l'Italie, in

continuazione.

Transactions of the roynl Society of literature (XXVI, pp. lUl sgg.):
W. A. Axon, Romeo and Juliet befors and in Shakspeare' s time.

Revue des langues romanes (XLVIII, 2): J. Coutet, Sur le débat prò-
venqnl du corps et de Vàme-, (XLVIll, 3), F. Castets. / dodici canti, in
questo complemento all'introduzione del noto testo (vedi Gioma/«, 35, 171)
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l'A. si occupa (e si occuperà, giacché l' articolo è in continuazione) del
Guerin meschino, di Tullia d'Aragona, di Beatrice Pia degli Obizzi e del-

TAlamanni.

Zeitschrift fùr romanische Philologie (XXIX, 3): G. \iev\.Qm, Appunti
lessicali ed etimologici, tutti su voci dell'italiano antico.

Publications of the modem language association of America (XX, 2) :

L. F. Mott, The round table, studia l'origine di questa denominazione di-

venuta propria ai romanzi arturiani ; S. Griswold Morley, The detection of
personalità in literature, tocca d'un quesito importantissimo per la critica

psicologica ed estetica ; Kenneth Mackenzie, Unpublished manuscripts of
italian bestiaries, esteso ed importante lavoro, con riferimento di testi ine-
diti. — Nell'erudito articolo di I. D. M. Ford, « To bite the dust » and
symbolical lay communion, si danno anche esempì italiani, dedotti dal Pe-
corone, dai Morgante e dalla Vita di Benv. Cellini, della comunione simbo-
lica fatta con la terra.

* Della Quaestio de aqua et terra attribuita a Dante, si conoscevano sinora,

nella rarissima edizione principe moncettiana del 1508, sei esemplari, quattro

in Italia e due all'estero (Giornale, 20, 127 n. e 31, 430 n. 1). Essendo assai

malfide le ristampo moderne che si hanno del tanto discusso trattatello.il nostro

egregio cooperatore prof. G. Soffilo ne offrì nel 1902 una riproduzione,

giovandosi dell'esemplare custodito nella bibliot. comunale di Perugia. Non
pago a questa benemerenza, egli ora ci presenta, in un elegante e ben riu-

scito volumetto (Firenze, Olschki, 1905), la riproduzione fototipica del cimelio.

Servì alla fototipia l' esemplare della biblioteca Trivulziana. ed il Boffito

(p. IX n.) ci annuncia d'avarile rintracciata una settima copia, con postille

a penna, nel fondo Barberini della biblioteca Vaticana, ove pure si trova un

esemplare della non meno rara seconda edizione antica, la napoletana del

1576. Nella introduzione al recente volume, pure scritta dal Boffito, sono rac-

colti tutti i ragguagli bibliografici riguardanti la Quaestio e le controversie

critiche da essa suscitate; poi sono esposti in breve gli argomenti favorevoli

e contrari all'autenticità, addotti dai critici. Il chiaro studioso cercò di man-

tenersi il più possibile obbiettivo, cosa non agevole in chi, come lui, ebbe

molta parte nel combattere l'autenticità della dissertazione. La polemica in

causa propria fa capolino soltanto nelle note, ove il B. talora si difende da

alcuni appunti mossigli massimamente da quello che fu il suo più vigoroso

oppositore, il prof. Vincenzo Biagi, nel Bull, della Soc. Dant., X, 388 sgg.;

e il Biagi, a sua volta, si difese, con qualche asprezza, nel giornaletto valdo-

stano Classici e neo-latini, I, 2. Seguono alla fototipia la trascrizione critica

del testo latino e la versione di esso in italiano, entrambe dovute al Boffito,

le traduzioni in francese ed in spagnuolo per cura del dr. Prompt, una ver-

sione inglese di S. P. Thompson ed una tedesca di A. MùUer. Nella brevis-

sima avvertenza che il dr. Prompt manda innanzi alle sue due versioni, egli

trova modo di confermare assai risolutamente apocrifa la Quaestio, e di dire

un paio d'insolenze ai critici che la ritengono autentica e a Dante, se mai

l'avesse, per sua disgrazia, scritta. Pienamente convinto dell'autenticità sembra
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invece, qualche pagina prima, l'ing. Ottavio Zanotti-Bianco, che assegna sen-

z'altro a Dante l'opuscolo, mentre espone la soluzione che darebbe la geo-

desia odierna al quesito dibattuto con scolastiche sottigliezze nella Quaestio.

Cosi codesta disquisizione < aurea ac perutilis » s'ebbe ormai tante carezze

quanto nessuna delle opere minori latine senza dubbio appartenenti al di-

vino poeta. Siamo informati che il testé nominato Vincenzo Biagi intende

pubblicare prossimamente uno speciale lavoro sulla controversia circa l'au-

tenticità, lavoro ch'egli crede (ed è da augurarsi) sia per riuscire ultimo e

definitivo.

* Alla concordanza sommaria delle opere latine e italiane di Dante, data

dal Fiammazzo {Giom., 45, 186), un'altra maggior opera simile ora si è

venuta ad aggiungere. E la Concordanza delle opere italiane in prosa e

del Canzoniere di Dante Alighieri, grosso volume di 740 pagine, nitidamente

impresso ad Oxford, coi tipi dell' università, uscito in luce nel maggio del

190.5. Questo libro, che si pone da sé al fianco della nota concordanza della

Divina Commedia dovuta al Fay (Boston, 1888). deve.si pure ad iniziativa

americana, giacché fu patrocinato dalla Società Dantesca di Cambridge nel

Massachussets, ed eseguito, non senza l'aiuto di qualche altro egregio, da

E. S. Sheldon. A base dello spoglio fu posta la seconda edizione delle Opere

di Dante del Moòre (1897), con la consultazione della terza (1904) e di altre

edizioni precedenti italiane pei casi controversi. I vocaboli sono disposti per

alfabeto in due sezioni sovrapposte in ogni pagina. La sezione superiore ri-

guarda le opere poetiche, l'inferiore le prosastiche. Tranne in pochi casi di

non possibile diversità nella significazione dei vocaboli, sono per esteso ri-

feriti i passi ove ciascuna parola si presenta, il che occupa, naturalmente,

uno spazio immenso, ma è di grande comodità nella consultazione. Non c'è

bisogno di mostrare a lettori specialisti quanta sia l'utilità d'un grande in-

ventario verbale di simil genere e quali vantaggi possano trarne, non solo

gli studiosi del divino poeta, ma anche gli indagatori della lingua nostra nel

periodo suo arcaico.

* Stiamo paghi al semplice annuncio del volume d'uno dei direttori di

questa rivista, il prof. Francesco Novati. 11 volume (Bari, Later7.a. 1905) si

intitola Attraverso il medio evo, e contiene otto scritti diversi, già stampati

altrove separatamente, ma qui tutti novamente curati con notabili aggiunte.

Gli scritti sono: 1*, Un poema francescano del Dugento. cioè V Anticerberus

di fra Bongiovanni da Cavriana (lo studio é ora compiuto : dapprima usci

non intero nella Riv. stor. mantotana e quindi nella Miscellanea france-

scana): 2", Jl lombardo e la lumaca, già edito in questo Giornale, 22, 335;

3», // passato di Mefistofele, già in La lettura, ora rifatto di sana pianta;

4°, // frammento Papafava, prima nel voi. XVI del Giornale ligustico ;

5», / detti d'amore d'una contessa pisana, col titolo Monna Bombaccaia in

questo Giorn.,28, 113; 6", I codici francesi dei Gonzaga, in gran parte

già nel voi. XIX della Romania; 7°, Le poesie sulla natura delle frutta

e i canterini di Firenze, prima in questo Gio)-n., 19. 55; S; Una vecchia

canzone a ballo, col titolo di Madonna Pollaiola nel voi. IV àeW'Arcfiixno

per lo studio delle tradizioni popolari.

* A cura della Caaa editrice Mctlmen & C è stata nipssn in commercio,
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in una edizione di soli 350 esemplari su carta a mano e ad un prezzo rela-

tivamente mite (it. L. 80), una esatta e veramente splendida riproduzione della

Hypnerotomachia Poliphili di frate Francesco Colonna, perfettamente iden-

tica alla prima edizione aldina del 1499. Com'è noto, VHypnerotomachia,

oltre d'essere una delle opere più curiose e più strane che siano mai uscite

dalla fantasia umana (cfr. Giorn., 35, 1 sgg.), è, per giudizio de' più repu-

tati bibliofili, uno dei più bei libri che abbiano visto la luce per mezzo della

stampa durante il nostro Rinascimento. Grandissima celebrità diedero a co-

desta opera, di cui gli Aldi fecero una seconda impressione meno accurata

nel 1544, le moltissime e stupende illustrazioni xilografiche di ogni genere

che la adornano e che rivelano la mano di un grande maestro dell'arte del

disegno. Basterà ricordare che esse sono state attribuite successivamente,

benché senza alcun fondamento, al Botticelli, al Mantegna, alla Scuola del

Bellini, a Jacopo de' Barberi e, con evidente errore, perfino a Raffaello. Il-

lustrazioni, tipi, ornamenti, formato, tutto è scelto e disposto in codesto libro

con tanto buon gusto, che non è a meravigliare se esso ha sempre esercitato

un vero fascino tra i collezionisti di rarità bibliografiche e gli studiosi de'

capolavori dell'arte tipografica; cosi che noi non sapremmo lodare a bastanza

i signori Methuen di averne fatta una così perfetta riproduzione.

* La Società Pavese di Storia Patria ha iniziatola pubblicazione del Co-

dice diplomatico dell' Università di Pavia, raccolto ed ordinato da Rodolfo

Maiocchi. Ne è uscito (Pavia, Successori Fratelli Fusi, 1905) il primo volume,

un beirin-4° di poco meno che cinquecento pagine, che s'apre col diploma

di Carlo IV, onde lo Studio ebbe origine (1361), e racchiude settecento e

cinquantasei documenti, arrivando sino al 1400. Sono provvisioni dei Visconti,

del Comune Pavese, dei Vescovi, elezioni e ruoli d'insegnanti, stromenti di

licenza e di laurea, gli Statuti dell'Università dei Giuristi (1395) e gli Sta-

tuti del Collegio dei Dottori d'ambe le leggi (1395); una preziosa raccolta,

insomma, di atti che illustrano largamente ed efficacemente, non pure la

storia dell'Ateneo ticinese, ma le consuetudini vigenti nell'antica vita uni-

versitaria italiana. Fra gli innumerevoli nomi sconosciuti o poco noti di

studenti, di licenziati, di conventati, di professori, s'incontrano nomi illustri,

come quelli del perugino Baldo degli Ubaldi, di Giovanni Dondi dall'Oro-

logio, l'amico del Petrarca, di Gasparino Barzizza, del medico Ugo Benzi da

Siena. Piace trovare accostati in un documento, come nel Paradiso degli

Alberti, Biagio Pelacani da Parma e il Padovano Marsilio da S. Sofia,

quello abiurante i suoi errori in materia di fede, questo testimonio all'abiura.

Un altro documento (questo è del 9 luglio 1387) ci presenta frate Giovanni

da Serravalle, il traduttore e commentatore della Divina Commedia, quale

lettore di filosofia morale. E un terzo, del 26 giugno 1397, il quale serba

ricordo della licenza in diritto civile di un Luca da Piacenza, fa pensare al

padre del Valla. Il volume, compilato con molta cura e buon metodo, ter-

mina col copioso Indice dei nomi, necessario coronamento. Vengano presto

i volumi successivi, dai quali la storia dei letterati e della cultura nell'età

del Rinascimento trarrà senza dubbio grande profitto.

* Nei primi mesi del 1905 ebbe fine in Teramo la pubblicazione in 36 di-

spense delle Opere complete di Melchiorre Delfico, cominciata nel 1901.



CRONACA 281

Ristrettosi alquanto per via il disegno di questa stampa complessiva, essa fu

ridotta a quattro buoni volumi, che s'ebbero le cure di due valenti eruditi

abruzzesi, i professori Giacinto Pannella e Luigi Savorini. Molto merito ha

nella coraggiosa impresa l'editore teramano Giovanni Fabbri, che nell'ini-

ziarla, nel proseguirla e nel compierla si lasciò guidare unicamente dalla

carità pel luogo natio e dall'amore ai buoni studi. La raccolta si apre con

una diligente biografia e bibliografia del Delfico, scritte dal Pannella, e si

chiude con altri dati di fatto intorno al chiaro scrittore, dovuti al medesimo

erudito. Complete, veramente, nel senso stretto della parola queste opere non

sono, giacché parecchi mss. meno importanti, che esistono presso la famiglia

Delfico, furono lasciati da parte e dell'epistolario fu dato solo un saggio;

ma nonostante ciò gli studiosi faranno buon viso alla presente edizione, poiché

essa reca il più ed il meglio della produzione intellettuale del pensatore te-

ramano. Di lui son qui messe in luce alcune scritture che non erano prima

stampate, ed altre, già edite, ma ormai rarissime, si hanno alla mano in una

comoda ristampa. Nei primi due volumi ricompaiono le opere maggiori del

Delfico : gli Indizi di morale, le Ricerche sul vero carattere dello giuris-

prudenza romana, le Memorie storiche della Repubblica di S. Marino, i

Pensieri su l'istoria e su la incertezza ed inutilità della medesima, le Xuove

ricerche sul Bello, gli Opuscoli su le origini italiche, con ì& Numismatica

della città di Atri nel Piceno. Il voi. Ili contiene 19 scritti minori; il vo-

lume IV il saggio dell'epistolario. Questa bella raccolta, che ogni biblioteca

amerà di possedere, rappresenta egregiamente la non comune e multilaterale

attività dell'insigne Abruzzese, che educato alla scuola del Genovesi e di altri

illustri napoletani, nella sua lunga vita (1744-1835) volse la mente fervida e

indagatrice a problemi d'ogni fatta, diffondendo idee nuove, e talora ardite,

nelle provincie meridionali d'Italia. Giovanni Gentile, che fra quanti scris-

sero di lui è forse lo studioso meglio atto a giudicarlo (vedi nel libro Dal

Genovesi al Galluppi, Napoli, 1903, le pp. 16-87), lo disse « il rappresen-

« tante più fedele in Italia dello spirito francese del sec XVIll ». Il suo

valore è oggi più storico, che teoretico ; ma chi voglia studiare il lento tra-

sformarsi della coscienza italiana nei decenni in cui egli fiorì e scrisse, non

potrà fare a meno d'informarsi esattamente delle cose sue. Le sue Ricerche

sul Bello, che sono l'opera più vicina agli studi nostri, sono chiamate dal

Gentile e un tentativo di applicare i principi del sensismo ai fatti estetici »,

ove non mancano presentimenti di verità destinate in seguito ad essere chia-

rite dal pensiero speculativo moderno.
• Delle Opere di Giosuè Carducci è uscito nel mese scorso il voi. XVI,

intitolato Poesia e storia. Di poesia infatti trattano : La canzone di Dante
€ Tre donne intomo al cor mi son venute*, per cui vedi Giom., 45, 446;

Le tre canzoni patriottiche di Giacomo Leopardi: Degli spiriti e delle

forme nella poesia di G. Leopardi; Dello svolgimento delVode in Italia;

Primavera e fiore della lirica italiana, su cui cfr. Giornale, 42, 475. Di

storia s'occupa il discorso Del risorgimento italiano, che è quello premesso
alle note Letture, e l'altro Di Lodovico Antonio Muratori e della sua rac-

colta di storia italiana, premesso alla nuova edizione dei R. L SS. edita

dal Lapi. Quest' ultimo scritto è una delle sintesi più poderose che siano
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uscite dalla penna del Carducci. — 11 voi. XIV ancor si desidera, ma se ne

annuncia la pubblicazione entro Tanno corrente. Conterrà : Studi su Giu-
seppe Farini e 11 Parini maggiore.

* Compiendosi in quest'anno il venticinquesimo anniversario della Libreria

napoletana di Luigi Pierro, il segretario di quella libreria, Antonio Ragoz-

zini, compilò un album di scritti, dovuti ad amici del Pierro, per festeggiare

l'industriale laborioso quanto intelligente. Egli seppe, infatti, elevarsi, da

modestissimo venditore di giornali in Piazza Dante che era, a libraio forni-

tissimo, a tipografo elegante, a editore fortunato, cooperando efBcacemente

con l'opera sua indefessa e col suo commercio alla diffusione del sapere nella

diletta sua patria. Onore a lui ed a tutti i pari suoi. I più fra gli scritti del-

l'album, in prosa ed in rima, sono d'occasione; ma non vogliamo passino inos-

servate tre brevi note di storia letteraria, che pochi penserebbero di cercare

qua dentro. Sono: T. Persico, La scienza del cortigiano,, intorno ad un libro

Lucerna de' corteggiani, edito in Napoli nel 1634 da G. B. Grisci, ove è rap-

presentato « l'ordinamento d'una gran casa signorile napoletana al sec. XVII »;

E. Proto, Per l'episodio dei montoni nel Folengo e nel Rabelais, episodio

che l'A. accosta ad un accenno di Dante nel Convivio e remotamente al De
vita beata di Seneca: F. Torraca, Col rocco?, nel Purg., XXIV, 30, vor-

rebbe si leggesse crocco, cioè uncino, perchè questa è la forma tradizionale

del pastorale. E sia pure così ; né sarà inutile vedere in proposito la Miscel-

lanea Caix-Canello a p. 274. Ma ia lezione crocco non ha conforto di codici,

ed è doloroso l'allontanarci dall' interpretazione antica del Lana, riproposta

da Corrado Ricci {Ult. rifugio, p. i21), per cui il rocco sarebbe una spe-

ciale forma di pastorale usato dagli arcivescovi di Ravenna. Uno di questi

rocchi è nel museo ravennate, ed il Ricci lo riferi in fototipia a p. 459 del

Dante hoepliano illustrato. Il Torraca afferma che il prisma con cui termina

quel singolare pastorale è « la base o il sostegno della punta curva, ora man-

€ cante », di che fa prova il fatto che quel rocco ravennate « è forato nella

« base superiore ». Come mai, peraltro, non s'accorse di questo il Ricci, così

esperto conoscitore di tuttociò che concerne la storia e l'arte della sua terra?

* Tesi di laurea e programmi: Ch. W. Cabeen, Vinfluence de G. B. Ma-

rino sur la littérature frangaise dans la première m.oitié du XYII siede

(laurea, Grenoble; vedasi l'articolo dell' Hauvette nel Bulletin italien, V, 1);

E. Barat, Le style poétique et la revolution romantique (laurea, Parigi).

* Recenti pubblicazioni :

Angelo Solerti. — Gli albori del melodramma. Voi. III. — Milano-

Palermo, Sandron, 1905 [Nei due primi volumi di quest'opera, già da noi

annunciati, si hanno gli scritti di Ottavio Rinuccini, preceduti da una lunga

introduzione sugli elementi e la primitiva storia del melodramma italiano

sino al 1640. Il terzo volume reca i melodrammi di Gabriello Chiabrera e di

altri; ma si promette un altro volume, che forse non sarà solo, se il pub-
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blico vorrà dare all'editore « lena a proseguire >. Cfr. Renier, Melodramma

in fasce, nel Fanfulla della domenica, XXVII, 20].

Marco Vattasso. — Bel Petrarca e di alcuni suoi amici. — Roma,

tip. vaticana, 1904 [Costituisce la disp. 14 della collezione di Stiidi e testi

edita dalla Bibl. Vaticana ed è assai importante].

Carlo Bertani. — Il maggior poeta sardo, Carlo Buragna, e il petrar-

chismo del Seicento. — Milano, Hoepli, 1905.

Giovanni Calò. — Filippo Villani e il * Liber de origine dvitatis Flo-

€ rentinae et ejusdem famosis civibus ». — Rocca San Casciano, L. Cap-

pelli, 1904.

Jos. PoppELREUTEB. — Der anonyme Meister des Poliphilo. Eine Stadie

zur italien. Buchillustration. — Strassburg, Heitz, 1904.

J. E. Spingarn. — La critica letteraria nel Rinascimento, traduzione di

A. Fusco. — Bari, Laterza, 1905 [Quando, nel 1899, usci l'edizione ameri-

cana di questo notevolissimo saggio, l'unica alquanto ampia recensione che

se ne ebbe fra noi fu quella di G. Gentile in questo Giorn., 36, 415. La
versione italiana, procurata e presentata dal Croce, è fatta con molto garbo

dal giovine dr. Fusco e sul testo inglese ha grandi vantaggi, non solo per i

ritocchi frequenti, ma per alcuni veri rimaneggiamenti della materia e per

le aggiunte. Il libro è, sotto tutti i rispetti, assai migliorato. Cfr. La critica,

III, 236-38].

Giovanni Federzoni. — La canzone di Guido Guinizelli * Al cor gentil

€ ripara sempre amore ». — Bologna, Zanichelli, 1905 [Sottile commento

filologico ed estetico].

Francesco Flamini. — Varia. Pagine di critica e d'arte. — Livorno,

R. Giusti, 1905 [Silloge di articoli e di discorsi, che a molti piacerà di pos-

sedere raccolti e ritoccati, giacché di parlar cose vane il Flamini non ha

l'abitudine. Menzioniamo quelli che hanno rapporto con gli studi di storia

letteraria, dei più fra' quali già demmo l'annunzio altra volta : 1", Dante e

il « dolce stile » ; 2°, Il trionfo di Beatrice ; ò; I significati e il fine del

« poema sacro » ; 4», Nel cielo di Venere ; 5°, La gloria del Petrarca ;

6°, Poesia di popolo del buon tempo antico: 7°, Un virtuoso del Quattro-

cento (Serafino Aquilano); 8°, Le lettere italiane in Francia nei secoli del

Rinascimento ; 9", Giacomo Leopardi poeta ; 10", Commemorando Niccolò

Tommaseo].

R. RocHOLL. — Bessarion. Studien zur Geschichte der Renaissance. —
Leipzig, Bòhme, 1904.

L. Dter. — Machiavelli and the modem state. — Boston, Ginn, 1904.

G. DoM. Scotto di Pagliara. — La Maddalena nella letteratura ita-

liana. — Napoli, tip. d'Auria, 1904.

Mar. Besso. — Roma e il Papa nei procerbi e nei modi di dire. —
Nuova edizione illustrata. — Roma, Loescher, 1904.

Adele Corti. — VAlcette da Euripide all'Alfieri. Saggio d'un' ampia

monografia. — Roma, tip. Pistoiesi, 1904.

Anita Dobelli-Noris. — Giuseppe Giusti, i suoi tempi, Vopera sua. —
Roma, libr. Manzoni, 1904 [Altro muliebre scritto sul soggetto è l'opuscolo di

Elvira Ferretti, G. Giusti e la sua poesia civile, Roma, tip. Artero, 1904].
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Maria Simone-De Vivo. — Della poesia di G. Leopardi in relazione

alle vicende della sua vita. — Avellino, tip. Pergola, 1904.

S. ToMASELLi. — Il madrigale nella seconda metà del sec. XVI. Saggio.

— Belluno, tip. Fracchia, 1904.

Giuseppe Chiarini. — Vita di Giacomo Leopardi. — Firenze, Bar-

bèra, 1905.

Ettore Modigliani. — Il Canzoniere di Francesco Petrarca riprodotto

letteralmente dal cod. Vatic. lat. 3195. — Roma, 1904 [Tra le pubblica-

zioni della Società filologica romana].

Giuseppe Antonio Borgese. — Storia della critica romantica in Italia.

— Napoli, edizioni della « Critica », 1905.

Francesco Foffano. — Il poema cavalleresco. — Milano, Vallardi, 1905

[Comincia col Boiardo e fa parte della Storia dei generi letterari. 11 vo-

lume che cronologicamente dovrebbe precedere, sul periodo medievale, è

ancora in spe, e sarà scritto da un altro studioso].

Rocco Murari. — Dante e Boezio. Contributo allo studio delle fonti

dantesche. — Bologna, Zanichelli, 1905.

Mario Abbate. — L'opera poetica di Luigi Carrer. — Torino, Pa-

ravia , 1905.

Maria Zito. — Studio su Pietro Metastasio. — Napoli, tipografia Gar-

giulo, 1904.

Robinson Ellis. — Catullus in the XIV ceniury. — London, Frowde,

1905 [La scoperta e l'uso che nel nostro Trecento si fece di Catullo. Vedi

su ciò un notevole cenno bibliografico di R. Sabbadini nel Bollett. di filo-

logia classica, XI, 227].

Antonio Zardo. — Giacomo Zanella nella vita e nelle opere. — Firenze,

Succ. Le Monnier, 1905.

Arthur Tilley. — The litterature of the french Renaissance. — Cara-

bridge, University Press, 1905 [Due volumi. Di qualche importanza anche

per le relazioni con l' Italia].

Vittorio Gian. — La coltura e l'italianità di Venezia nel Rinascimento.

Discorso tenuto in Venezia il 27 aprile 1905. — Bologna, Zanichelli, 1905

[Pregevole e piacevole sintesi].

Alberto Scrocca. — Studi sul Monti e sul Manzoni. — Napoli,

Pierro, 1905.

Henri Hauvette. — Una confessione del Boccaccio : il Corbaccio. —
Firenze, Frat. Passerini editori, 1905 [Il prof. Giuseppe Gigli ha tradotto

in italiano quest'articolo, che nel 1901 vide la luce in francese nel Bulletin

italien. In qualche nota aggiunta, l'A. ha tenuto conto di pubblicazioni

recentissime. Aiferma il traduttore di aver apposto qualche nota egli pure ;

ma non è facile indovinare quali siano, ed egli avrebbe operato saggia-

mente se, giusta le migliori consuetudini, avesse racchiuse quelle note tra

parentesi quadre].

Luigi Morisengo, Gerente responsabile.

Tonno — Tip. Vincrnzo Bona.
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DI

PA^OLO Pi^EUTA.

Delle dottrine politiche di Paolo Paruta, il rappresentante in-

signe del pensiero politico veneto nella seconda metà del sec. XVI,

più d'uno ebbe a scrivere diffusamente, dopo che Cirillo Mon-

zani nel 1852, con la sua bella ristampa delle opere politiche

dello scrittore veneziano (1), ebbe dato agli studi parutiani quel

vivo impulso che ancor oggi dura e di coi è frutto recente la

monografia di Enrico Zanoni su Paolo Patria nella vita e nelle

opere (2). Senonchè disgraziatamente in questo scritto, deficiente

per più rispetti, manca una valutazione precisa e sicura delle

dottrine politiche del Paruta: che delle opere sue vi è esposta

con diligenza la materia, ma non vi è analizzata minutamente

e metodicamente, né vi è tenuto alcun conto dei giudizi, in parte

discordi, che parecchi valentuomini ne avevano dato (3). È na-

(1) Opere politiche di P. P., precedute da un discorso di C. Monzani,

e dallo stesso ordinate e annotate. Voli. 2, Firenze, Le Monnier, 1852.

(2) Livorno, Giusti, 1904.

(3) Vedine le recensioni del Gian in questo Giorn., 43, 188-P, pp. 421-4,

e del Gogò, in Biblioteca delle scuole italiane, X, 4. Vedi pure quello che

ebbi a scriverne in Nuovo Archivio Veneto, nuova serie, t. VII (1904), P. II,

pp. 418-22.

OtomaU itoneo. XLVI. fuc. 188. 1»
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turale che un lavoro di tal fatta non sia punto esauriente, e che

anche dopo di esso chi si dia a studiare le dottrine politiche del

Paruta debba rifarsi agli scritti del Mézières (1), del Goraani (2),

del Supino (3), ignorati tutti dallo Zanoni, che pure di altri meno

importanti, come quelli del Cavalli (4) e del Falco (5), mostra di

non aver conoscenza.

Però è mio disegno esaminare a fondo le dottrine politiche del

Paruta, movendo da una minuta analisi dei suoi dialoghi Della

perfezione della vita politica e delle loro fonti, per venire poi

alla critica dei giudizi che ne furono dati e dar ragione del giu-

dizio mio, discorde alquanto dagli altri. E avverto fin d'ora che

l'altra opera dello scrittore veneziano, I discorsi politici, è per

il mio assunto al tutto trascurabile; che in essa non si trattano

quistioni astratte di politica se non per incidenza e con principi

non diversi da quelli della Perfezione della vita politica. Leg-

giamo dunque attentamente quest'opera del Paruta.

II.

È inutile ripetere qui cose note su l'occasione da cui mosse

da cui finse il Paruta movesse il suo scritto, che è steso, come

si sa, in quella forma dialogica allora tanto in voga, interlocutori

alcuni austeri prelati del concilio di Trento e alcuni gentiluo-

(1) A. MÉZIÈRES, Ètude sur les ceuvres politiques de P. Paruta, Paris,

Joubert, 1853. Debbo qui porgere vivissime grazie all'illustre prof. Gian, per

la cortesia con cui mise a mia disposizione un esemplare da lui posseduto

di quest'opera, divenuta oramai rarissima e quasi introvabile.

(2) F. E. CoMANi, Le dottrine politiche di P. P. I. La moralità, estratto

dagli Atti dell'Ateneo di Bergamo, 1894.

(3) G. Supino, La scienza economica in Italia dalla seconda metà del

sec. XVI alla prima del sec. XVII, estr. dalle Memorie della R. Accad.

delle Scienze di Torino, Serie li, t. XXXIX (1888).

(4) F. Gavalli, La scienza politica in Italia, in Mem. del R. Istituto

Veneto, XVI (1872), pp. 485-92.

(5) F. Falco, P. P. moralista, Lucca, tip. del Sarchio, 1894.
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mini trovatisi a Trento con loro, fra i quali primeggia, nel primo

dei tre dialoghi, l'ambasciatore Michele Suriano (1).

Quale l'intento del Paruta? L'uomo, egli dice, perviene alla

felicità conoscendo se stesso; ma dacché questo è oltremodo dif-

fìcile, alcuni concedono troppo alla materia, altri troppo all'in-

telletto. Tutti cosi si scostano dalle « più vere operazioni umane »

e si privano delle doti più proprie all'uomo e più necessarie,

cioè delle virtù. Dai dialoghi della Perfezione della vila politica

« ciascuno potrà agevolmente apprendere molti precetti intorno

« alla vita umana, per formarla de' buoni costumi e inviamela

« al suo dovuto fine » (2).

Da tali parole parrebbe che quella del Paruta fosse un'opera

di morale e non di politica, e che quindi fossero impropri tanto

il titolo di essa, quanto l'epiteto di politica con cui la si suole

classificare. Gli è che per il Paruta la vera vita umana è, come

vedremo, la vita politica: cosicché il titolo dello scritto gli é

appropriatissimo; nel tempo stesso che quest'opera, che è di mo-

rale, diventa pure in tal guisa opera di politica.

Il principale interlocutore del primo dialogo è, come si é detto,

l'ambasciatore Suriano, il quale vi rappresenta le idee e le opi-

nioni dell'autore (3); il principale contradiltore è invece mon-

signor Michele Dalla Torre, vescovo di Ceneda.

Questi apre la discussione, dichiarando che « la vita delle corti

(1) 11 Suriano ritornava da un'ambasceria compiuta con Giovanni Da Legge

a Vienna e ad Innsbruck, e aveva al suo seguito il P., allora giovine di

23 anni. Cfr. A. Pompkati, Per la biografia di P. P., in questo Giornale,

45, 133, pp. 51-52. Il P. tuttavia ebbe o finse di avere avuto da altri no-

tizia dei dialoghi, ai quali non prese parte.

(2) I, 36-38. Rinvio sempre all'ediz. cit. del Monzani.

(3) E meritava veramente il Suriano di essere introdotto nel dialogo come
paladino della vita attiva. Senatore eloquente e dotto uomo di Stato, con-

sumò nelle ambascerie quasi tutta la vita. Nel 15(57, come ambasciatore

alla S. Sede, trattò la lega fra papa Pio V e Filippo II per la guerra di

Cipro, con grande lode; ma fu preso poi a combattere da Gio. Donato, Savio

del Consiglio, che Io accusò di avere oltrepassato le commissioni dategli, e

propose il suo richiamo. Gli altri Sari respinsero la proposta ; fu per altro
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« fu sempre cosi piena di noia, che quanto di tempo l'uomo in

« essa spende, altrettanto si toglie di vita » (1). Egli preferisce

assai la quiete di Geneda ai travagli delle sue legazioni di Francia.

Ma il Suriano si leva a difendere la vita attiva contro le accuse

di monsignor Dalla Torre. « Che altro è il nostro vivere che ope-

rare? » (2). E la più nobile operazione è quella indirizzata a sa-

lute di molti : l'ozio poi è la morte dell'anima.

In queste parole è come la tesi fondamentale del dialogo; e

vi sentiamo l'eco della nobile vita del Paruta, vita d'azione, spesa

tutta per la patria.

Ma, replica il vescovo di Geneda, noi abbiamo abbastanza da

fare a occuparci di noi stessi e della salute dell'anima nostra.

L'uomo, secondo lui, deve rinchiudersi in sé stesso; la vita pri-

vata conviene meglio al suo destino che non le traversie della

vita politica, la quale lo distrae dal pensare a custodire l'anima

dalle passioni.

E poiché il Suriano ribatte che anzi, quando l' uomo assume

un magistrato, fa conoscere, come l'oro al fuoco, quanto vale, il

prelato contradittore obietta che in ciò ha molta parte la for-

tuna, e che quindi il savio deve starsene a vita privata, aspet-

tando « di ricevere beneficio dall'altrui buon governo » (3).

La risposta é ovvia. « Qual beneficio », chiede il Suriano al

suo avversario, « potrà aspettare l'uomo savio da quel governo,

« il quale egli abbandonando, lascerà cadere in mano di quelli

« che niente valendo per sé medesimi, si presumono di saper

« provvedere alle bisogne altrui? (4) ». « Troppo grande è l'obbligo

mandato a Roma Giovanni Soranzo per assistere il Suriano. Compiuto il

tempo prescritto, questi stava nei 1571 per ritornare in patria; ma Pio V
ottenne che rimanesse a definire gli ultimi punti della lega. Mori il 19 luglio

1574, di crepacuore, per nuove accuse levategli contro, mentre stava pre-

parando la relazione della sua legazione di Roma. Cfr. Cicogna, Iscrizioni

veneziane, Venezia, 1824, t. II, pp. 63-65.

(1) I. p. 41.

(2) 1, p. 42.

(3) I, p. 43.

(4) Ibid.
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« che noi abbiamo alla patria » (1), che non è un'accozzaglia for-

tuita di uomini, ma è fondata dalla natura e confermata dal-

l'elezione. E chi cerca di sciogliersi da tal vincolo è indegno del

nome, non solo di uomo savio, ma anche di uomo; perchè del-

l'uomo è proprio soprattutto l'esser « socievole >. La quale ultima

parola ci richiama il famoso ttoXitikòv di Aristotele: ma non è

ancora il tempo di soffermarci su quello che di aristotelico o di

platonico abbia la dottrina del Paruta; per ora continuiamo a

leggere il dialogo.

Monsignor di Geneda trova ardenti fautori delle sue idee in

Francesco Foglietta, uomo dotto e faceto, e in monsignor Moce-

nigo, arcivescovo di Cipro. E se il Dalla Torre ricorda la schia-

vitù che opprime l'uomo politico, schiavitù dell'opinione pubblica

e delle passioni inseparabili da tal genere di vita, il Foglietta

addita altri pericoli nell'ambizione e nella tirannia dell'infido

favor popolare, e il Mocenigo osserva che i governi buoni non

esistono, e che le cose civili non mirano al vero e sommo bene,

ma a qualche vantaggio particolare, senza contare che la vita

civile, per potervi esercitare le virtù, abbisogna di molti beni

esterni, mentre il savio deve bastare a sé stesso.

Il Suriano risponde che l'errore di pochi non prova nulla e

che chi si dà agli affetti ne è sempre servo, in qualunque stato

si trovi. E aggiunge che la fortuna ci tien sempre in suo potere,

anche lontani dalla vita pubblica, ma la virtù dell'animo non ci

abbandona mai, a meno che la scacciamo noi stessi. Non bisogna

cercare nella vita pubblica comodi e grandezze; bisogna solo

pensare alla salute della patria, il che non ci può mai essere

impedito.

E così, accendendosi sempre più la disputa, un giovine genti-

luomo, messer Francesco Molino, prega espressamente il Suriano

di voler mantenere una promessa fatta a lui e agli altri giovani

i giorni precedenti, dimostrando che la vera felicità non si con-

(1) I, p. 45.
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segue con la vita speculativa, ma « usando nelle città e in esse

« virtuosamente operando: la qual maniera di vita voi, con nome

« assai conveniente, Polilica chiamar solete » (1). E tanto più,

aggiunge il Molino, ci sarà caro veder dimostrata questa dot-

trina, quanto più essa è contraria a quella che ci insegnano i

nostri maestri di filosofia nello Studio di Padova, i quali sosten-

gono che la vita attiva non dev'essere che via più spedita e più

sicura alla speculativa, in cui solo sta la perfezione somma.

Il Suriano vorrebbe differire il ragionamento ad altra occa-

sione, ma interviene Daniello Barbaro, il dotto patriarca eletto

di Aquileia, scrittore di storia, di filosofia e d'altro, traduttore

di Vitruvio(2); il quale si mostra assai desideroso di udire il

Suriano, tanto più che coloro che scrissero di politica furono

soltanto speculatori, senza contare che furon pochi. E perchè

monsignor Giovanni Delfino, vescovo di Torcello, vorrebbe difen-

dere l'età sua, ricca, secondo lui, di ottimi scritti di politica, il

Barbaro invece si scaglia contro la letteratura del suo secolo,

dicendo che * la fama di questa età non ha, per quanto io estimo,

« a passare con la medesima laude alla memoria de' posteri,

« come si vede esser a noi passata quella d'alcuni felicissimi se-

ve coli degli antichi » (3). La maggior parte, segue il Barbaro, di

quanti ora scrivono ripetono male quello che gli antichi dissero

bene: onde la « facultà civile» rimane in quei limiti, nei quali

la ereditammo dagli antichi. Ma non considerano gli imitatori

d'oggi che i loro modelli pensarono con la propria testa e non

si acquetarono mai all'autorità degli altri, neppure dei maestri,

mentre essi, gli imitatori, si appoggiano sempre all'autorità degli

antichi e prestano « molte volte maggior fede alle cose perchè

« dette l'abbia Aristotele o Platone, che perchè vere siano » (4).

(1) I, p. 60.

(2; Vedi Mazzuchei.li, Gli scrittori d'Italia, Brescia, 1756, voi. II, P. 1,

pp. 247 sg.

(3) 1. p. 63.

(4) 1, p. 64.



LE DOTTRINE POLITICHE DI P. PARDTA 291

Si aggiunga che, anche a voler seguire questi autori, non bi-

sogna fermarsi alla lettera, ma penetrare bene addentro nello

spirito di essi. E purtroppo si segue un andazzo contrario.

Da tutto questo, come pure da quello che è detto più sopra

degli insegnamenti filosofici dell'Università di Padova, sembra

che il Paruta si accampi risolutamente contro la tradizione filo-

sofica allora imperante, la quale, materiata di dottrine aristote-

liche e platoniche, veniva bandita dalle cattedre per bocca di

uomini dotti e autorevoli. E per vero una parte delle dottrine

del P&ruta palesa codesta indipendenza di pensiero; ma una parte

sola, come vedremo più avanti. Per ora notiamo subito che poco

dopo le parole eloquenti del Barbaro, quando il Suriano prende

a illustrare la sua tesi e ricorda che l'uomo, imperfetto per l'u-

nione dello spirito con la carne, partecipa di due nature, la divina

e la bestiale; e che tutt'e due le potenze umane, il senso cioè

e l'intelletto, si richiedono per quelle azioni che possono guidar

l'uomo alla felicità, e da esse deriva la virtù morale, cui il senso

dà la « materia > e l'intelletto la « forma > (parole, si badi, ari-

stoteliche), e che essa virtù conduce alla felicità propria del-

l'uomo, cioè alla felicità civile; e a tutto questo messer Agostino

Valier oppone che Platone chiama l'uomo « anima ragionevole,

« che è partecipe di mente e usa il corpo»; il Suriano non gli

risponde negando l'autorità di Platone, ma arzigogolando su la

frase platonica, per trarla a dimostrazione di quanto sostiene. E

(lui si scopre tutto il debole della critica che il Paruta, per bocca

del Barbaro, moveva agli scrittori del tempo suo. Il caso più

comune e più riprovevole non era quello, lamentato dal Barbaro,

che Aristotele e Platone fossero interpretati superficialmente, at-

tenendosi alla pura letlera dei loro scritti; ma invece quello che,

sotto colore di approfondire lo spirito del testo di quei due fi-

losofi, si cavillasse, con distinzioni sottili e fittizie, con sofismi

speciosi e artificiosi, in buona o in mala fede, per trovare nei

due antichi la dimostrazione delle dottrine proprie, e per far

loro dire quello che meglio conveniva alla propria tesi. Non oc-

corre certo insistere su queste cose notissime: ciò che importa
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è stabilire che anche il Paruta (in buona fede, s'intende) si ap-

piglia talvolta a codesta logica fallace. Vi ricorre per altro di

rado; mentre invece assai di frequente non fa che attenersi alla

interpretazione ovvia e letterale del testo, per la quale dimostra

tanto disprezzo, ma che gli serve in realtà molto meglio.

Ritornando al dialogo, il Suriano, stabilito l'ufficio che ha l'a-

nima umana di esercitarsi intorno alle virtù morali, dimostra che

quest'ufficio le è più proprio che lo speculare; perchè l'operare

virtuosamente è possibile a tutti gli uomini, purché vogliano,

mentre non è possibile né alla divinità, che è purissima e sem-

plicissima, e non ha quindi bisogno di virtù; né ai bruti, che

non hanno la ragione, ma solo l'istinto. L'uomo invece è dotato,

per la ragione, della libera elezione, acciocché possa acquistarsi

merito.

Dottrina, come si vede, prettamente cristiana ; alla quale il

Delfino oppone che l'elezione non è libera, per gli influssi eser-

citati dalle particolarità etniche e locali, le quali determinano

nell'uomo il prevalere di queste o quelle tendenze o attitudini,

togliendogli cosi la libertà dell' elezione e accomunandolo coi

bruti. Ma il Sudano risponde che anzi questi ostacoli rendono

più meritoria la nostra elezione quand'essa si determina per la

virtù. Bisogna dunque correggere l'istinto con l'educazione. L'uomo

nasce con la disposizione ad acquistare vari abiti che variamente

informano il senso e l'intelletto; poiché la ragione ha una certa

perspicacia che ci fornisce i mezzi per ogni fine ; la quale per-

spicacia, se il fine è virtuoso, dicesi prudenza, se è vizioso, astuzia.

Cosi gli istinti dell'appetito, irregolati, destano alcuni affetti che

per lo più occupano gli estremi, ma la ragione può ridurli ad

una mediocrità, per la quale diventano virtù. La virtù è per-

tanto fatta consistere in una « mediocrità d'affetto » prodotta

dalla ragione, in un'opera cioè di moderazione e di correzione

che la ragione esercita su gli appetiti naturali.

Anche qui il Paruta segue Aristotele: né ha bisogno di sfor-

zarlo a dire quello ch'egli vuole; riproduce anzi a puntino la

definizione che lo Stagirita aveva dato della virtù neWEtica Ni-
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comachea (1). Senonchè Aristotele serve anche al Molino per

muovere un'obiezione al Suriano. Poiché il filosofo greco aveva

detto che alla scienza di domare e di frenare gli appetiti non

possono accedere che quelli che hanno l'animo ben disposto e

purgato dagli errori, cosi da essere persuasi doversi seguire la

virtù (2). E allora, se la buona disposizione ha da precedere la

dottrina, essa si potrà avere solo dalla natura; dunque le virtù

sarebbero naturali. Da questa osservazione il Suriano non sa

difendersi meglio che contrapponendo all'Aristotele àeWEtica

Nicomachea quello della Politica. Di fatto in quest'opera si di-

chiara tre cose esser necessarie a render l'uomo virtuoso : la

natura, la consuetudine e la ragione, la prima disponendoci alla

virtù, le altre dandole la forma (3). E per questo, dice il Suriano,

lo stesso Aristotele insistette così a lungo su la buona educa-

zione, dedicandovi un lungo ragionamento nell'ottavo libro della

Politica.

Il Suriano si indugia poi a dimostrare come la proporzione

dell'uomo alla felicità civile sia perfetta in ogni parte. Questa

felicità, a suo parere, non consiste in alcuno dei beni più comu-

nemente pregiati; non bastano cioè a formarla né i soli beni

dell'animo, né i soli beni esterni, ma occorrono gli uni e gli altri,

che si trovano mescolati e contemperati solo nella vita civile,

indirizzata cosi « alla comodità della vita e all'esercizio delle

< virtù » (4). Inoltre senza la vita civile si cadrebbe di nuovo

nella barbarie primitiva, donde gli uomini sono usciti per la

saggezza di alcuni che li radunarono nelle città. Invece la feli-

cità contemplativa è, benché perfetta, irra^iungibile per l'uomo.

Le quali proposizioni, cosi la necessità dei beni esterni come

l'origine naturale delia società civile, si trovano trattate nella

Politica di Aristotele (5) ; la seconda poi assai ampiam» nie. Si-

(1) Lib. II, cap. 6.

(2) Et. Nicom., lib. I, cap. 3.

(3) Politica, lib. VII, cap. 13.

(4) I, p. 89.

(5) Lib. 1, cap. 1, e lib. VII, cap. 1.
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milmente a monsignor Grimani, patriarca d'Aquileia, che dichiara

preferibile la felicità contemplativa e disprezzabili i beni esterni,

il Suriano ribatte, fra l'altro, ripetendo Platone, che i mali pro-

dotti da tali beni dipendono da malvagità e da ignoranza (1), e,

ripetendo Aristotele, che i beni esterni sono necessari anche al-

l'ese^izio delle virtù, perchè molte cose non si possono fare se

non da chi abbia amici, ricchezze, potenza (2). Ricorda poi il

legame che unisce le diverse potenze dell'anima, delle quali la

ragione è preceduta dal senso e il senso dalla potenza vegeta-

tiva: donde la necessità che tutte queste potenze sieno unite nella

felicità. Noterò di passata che in tale classificazione e gradazione

delle potenze dell'anima abbiamo un accenno a quella dottrina

psicologica che da Aristotele era passata nella scolastica ; la quale

dottrina segue poi il Paruta in tutto il corso dell'opera sua,

solo accostandosi a Platone quando, toccando dell'immortalità del-

l'anima, non troverebbe in Aristotele valido appoggio per soste-

nerla. Conchiude il Suriano che al corpo occorrono la salute e

la bellezza, all'appetito le virtù morali, cioè la giustizia, la for-

tezza, la temperenza e le altre minori, alla ragione la prudenza,

che, appartenendo alla potenza maggiore, è anche la maggiore

virtù e il maggior fonte di felicità.

Aggiunge poi il Barbaro altre parole per confermare quelle

del Suriano e per dimostrare che la virtù, pure abbisognando

di tanti beni esterni, è indipendente dalla fortuna, come pure la

felicità che sorge da tale virtù ; e che essa, quand'anche le man-

chino tutti i beni esterni, può sempre operare.

Qui monsignor di Geneda protesta che la felicità quaggiù non

è raggiungibile né con la vita attiva né con la speculazione, la

quale non ci dà mai la verità. Ma il Mocenigo non vuol sentir

giudicate alla stessa stregua la vita attiva e la contemplativa,

dichiarandosi partigiano di quest'ultima. Il Suriano naturalmente

nega tale superiorità, che l'uomo nella virtù, a cui è tratto da

(1) Gfr. Eutidemo, cap. 9.

(2) Gfr. Etica Nicomachea, lib. I, cap. 8.
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natura, può riuscir perfetto, mentre la dottrina non può colti-

vare che mediocremente. E il « vostro > Aristotele, aggiunge,

disse la vita contemplativa convenire all'uomo non in quanto

uomo, ma in quanto avente un non so che di divino. Di fatto

Aristotele aveva espresso questo pensiero (1); ma è curioso che

il Paruta con quel « vostro » voglia rinfacciare agli altri quella

sottomissione alle dottrine aristoteliche, dalla quale neppur egli,

come si è veduto, si poteva dire immune. E lo stesso Aristotele,

continua il Suriano, lasciò scritto che tale è il nostro occhio alle

cose per sé notissime e chiarissime, quale l'occhio della nottola

al lume del sole (2). Quindi la nostra anima non potrà giungere

per la via della verità a godere la somma luce di Dio, e le con-

verrà meglio volgersi a quelle cose in cui risplende come un

riflesso di essa, cioè alle virtù.

Tutto questo non riesce a convincere ne il Mocenigo, né il

Grimani, tanto che la discussione continua, benché il Molino e

gli altri giovani si arrendano oramai alle ragioni del Suriano.

Il quale, aiutato da monsignor Bolani, vescovo di Brescia, si di-

lunga a dimostrare che la felicità civile non è ordinata alla spe-

culativa come a suo fine, ma sono l'una e l'altra indipendenti.

Ma non si tratta più che di abbattere obiezioni secondarie, e

quindi anche gli argomenti tratti in campo non sono di gran

conto. Al Suriano infine subentra il Barbaro,- il quale rico-

nosce che, sebbene la scienza sia superiore alla virtù perchè

ci fa conoscere Dio, tuttavia codesta conoscenza è sempre im-

perfetta, mentre invece la virtù ci fa amare Dio, il quale è

certamente peggior cosa non amare che non conoscere. « Volendo

« ben conoscere Iddio, ci bisogna star vigilanti, e levarci davanti

« gli occhi ogni impedimento delle perturbazioni ; che subito ne

« apparirà quel vivo raggio di divinità, che illustra le tenebre

(1) Etica Nicomachea, lib. X, cap. 7.

(2) Metafisica, lib. I, cap. 1." Qancp yàp koX tò tOjv vuKifpiburv 6|iMaTo

Trpò(; TÒ (p^TTO<; t%€\ tò m^G" J^u^pav, oOtui koI Tf\c, fmex^pa^ VOXH*; d voO;

trpò^ TÒ T<J (piioci (pavcpibrara trdvTiJuv.
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« delle cose materiali, e all'anima porta il vero giorno della fe-

« licita. Ma tale buona disposizione, come altramente s'introduce

« in noi, che mediante la vita attiva, cui appartiensi di tenere

« i sentimenti nel debito lor officio verso la ragione? Onde si può

« dire, che le virtù morali in tanto siano mezzo d'unirci a Dio,

« in quanto ci aiutano a ricevere l'influenza della virtù divina.

« Dalia quale veramente, non dal lume delle scienze, viene ne'

« nostri animi infusa una tale cognizione di Dio, che questa è

« bastante a risvegliarci nella nostra volontà cosi caldo affetto,

« ch'ella in tal guisa a Dio si volge, che lui solo ama, lui solo

« desidera, lui solo brama, in quest'uno ritrovando tutto ciò che

« nell'altre cose si cerca invano » (1).

E con un'amplificazione eloquente di tale concetto, che finisce

quasi in un volo ascetico, si chiude questo primo dialogo, speso

tutto a stabilire la superiorità della vita attiva su la contempla-

tiva speculativa che dir si voglia.

Si è veduto già quanto il Paruta abbia attinto ai due massimi

filosofi dell'antichità in questioni secondarie, citandoli o non ci-

tandoli; ma riguardo alla tesi fondamentale può il Paruta aver

tolto argomenti ad Aristotele o a Platone?

In realtà egli non ricorda in proposito che quel passo deWEtica

Nicomachea, nel quale lo Stagirita aveva detto che la vita con-

templativa conviene all'uomo non in quanto uomo, ma in quanto

avente un non so che di divino. Leggiamo ora questo passo e

altri di Aristotele e di Platone, dove è toccata la quistione.

Il passo deWElica Nicomachea, al libro X, e. 7°, suona cosi :

Eì òf] Geiov 6 voO? Txpòq tòv dvOpujTTOv, Kaì ò xaià toOtov

pio? Q€ÌO(; TTpòq TÒV dv0pa)Tnvov piov. Où XPH ^è Karà Toùg

TTapaivoOvTa(; àvGpuuTTiva cppoveTv àvGpujTiov òvia oùbè 6vr|Tà

TÒV 6vriTÓv, àW ècp' òaov èvòéxcTai àQavauleiv Kaì rrdvTa iroi-

eiV TtpÒg TÒ lf\V KttTà TÒ KpdTKJTOV TUÙV èv aUTUJ ' cl T^P Kaì

Tuj ÒTKLU laiKpóv èOTi, buvaiaei Kal tihióttiti ttgXù )naXXov rfdvTUJV

(1) 1, p. 142.
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ÙTrepéxei. AóEeie ò* av Kal elvai iKaatoq toOto, emep tò KÙpiov kqì

ct^elvov • Stottov ouv TévoiT* fiv, ci \if\ xòv aùroO piov aipoiTo àXXà

Tivos aXXou. Tò XexOév re npÓTepov apiaóaei koì vOv tò fàp,

oÌKeTov éKaaruj tf) qpùcrei Kpaiiarov kqì tiòicttóv écTTiv éKCtaTtu.

Kal TU) àvBpujTTUj bx] ò KaTà tòv voOv Pio?, eiTtep toOto ^idXicTTa

dvepujTToq. OuTO? apa koì eùòaiiiovéOTaTo?. V'ha qui senza

dubbio la glorificazione della vita contemplativa, come per-

tinente alla parte più nobile e maggiore dell'uomo, cioè alla

mente, alla voO(;. Tanto più che seguono quest'altre parole:

AeuTepuj? ò' 6 kotò tùv dXXr|v àpcTriv ' ai yùp kot' amf\v èvép-

reiai àvGpujTTiKai. Quell' fiXXri àpeTr) è evidentemente la virtù

morale, posta al secondo luogo. Che se altrove lo stesso Ari-

stotele lasciò scritto che il fine della vita civile è non la co-

gnizione, ma l'azione (tò TéXoq ècrfiv où tvujOk; àXXà TrpàHiq (1)),

non accennò poi in quel passo alla vita speculativa.

Nella Politica Aristotele si pronuncia diversamente, perchè

ammette che la felicità è in proporzione della virtù e che la

virtù deve agire, benché poi aggiunga che non è necessario che

l'azione metta capo a risultati positivi esteriori, la vera attività

essendo quella del pensiero; e conchiuda che l'uomo può vivere

isolato senz'essere perciò inattivo (2). Anche qui dunque la ne-

cessità della vita civile è negata, ma per altre ragioni da quelle

addotte neWEttca. Ad ogni modo Aristotele si rivela dall'uno e

dall'altro passo partigiano della vita speculativa.

Né diversamente ci fa pensare un altro passo della Politica,

intonato allo stesso motivo: tò Cuiov TipoiTov auvccTTriKev ìk xr\^

HJuxn? Kai cyu)|iaT0(;, uiv tò ^lèv àpxov ioji q)vae\ tò b' òpxó-

liievov. bel bè aKOTteiv èv toi(; koto q)ùaiv ^xo^cri ^dXXov tò

qpùaei, Kaì ^fl èv toi? bi€q)6ap)iévoi? (3).

(1) Et. Nicom., lib. I, cap. 3.

(2) Politica, lib. VII, capp. 1-4.

(3) Politica, lib. I, cap. 5.
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Senonchè il Gomani (1) giustamente osservava che « Aristotele,

« intelletto positivo e pratico quant'altri mai, in questa come in

« altre quistioni posto il principio teorico, cede alle necessità pra-

« tiche piuttosto che tenersi legalo ad una severa deduzione, e

«quindi si occupa sopratutto della vita attiva quasi riconoscen-

« dono nel fatto l'immenso valore. Il Paruta, con senso del tutto

« pratico, ha più decisamente scelto anche il principio fonda-

« mentale e tolto il dissidio » (2). Con le quali parole bene si de-

finiscono i rapporti del Paruta col filosofo di Stagira; dal quale

lo scrittore veneziano ha tratto qua e là qualche argomento a

sostegno di certi punti secondari, a rimando di certe obiezioni,

ma non ha tratto certo, né poteva trarre, la dottrina fondamen-

tale, che in lui è diversa, se non al tutto opposta, da quella di

Aristotele.

Ancor meno s' accordava con la dottrina di Platone, benché

anche di questo si sia servito talora, come si è veduto, il Paruta ;

ma sempre per chiarire quistioni secondarie, non mai per trarne

argomenti diretti a difesa della vita attiva. E per vero secondo

Platone l'uomo raggiunge la felicità agendo giustamente, ed il

fine a cui mira é 1' « armonia interiore », che deve conservare

anche nel possesso delle ricchezze e degli onori : ma nessuno

dei governi esistenti essendo rispondente a quello ideale, che sa-

rebbe necessario perchè la felicità dell'uomo e quella dello stato

fossero una cosa sola e l'uomo raggiungesse quella condizione

interiore che può dargli la vera felicità, il filosofo prenderà la

parte minore possibile alla vita pubblica e non aspirerà ad onori

politici (3).

Il Paruta si allontana anche dalla dottrina stoica, che trovava

egualmente naturali nell'uomo la contemplazione e l'azione.

Scrive infatti Seneca: « Solemus dicere, summum bonum esse,

(1) Alcuni dei riscontri da me riferiti furono già citati o accennati dal

Comanì.

(2) Op. cit, p. 31.

(3) Repub., lib. IX, cap. 13.
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« secundum naturanti vivere ; natura nos ad utrumque genuit, et

« conteraplationi rerum, et actioni » (1).

E parimenti si scosta il Paruta dal massimo dottore della

chiesa, che glorifica nella Summa la vita contemplativa. Dopo

aver negato che la felicità umana consista nell'atto della vo

lontà, nei piaceri del corpo, negli onori, nella gloria mondana,

nelle ricchezze, nella potenza, nei beni corporali, nella parte

sensitiva, S. Tommaso dimostra che essa non consiste neppure

negli atti delle virtù morali, per essere queste non fini ultimi,

ma ordinate ad altro fine. E continua : « Adhuc, virtutes morales

« ad hoc sunt, ut per eas conservetur medium in passionibus in-

« trinsecis, et exterioribus rebus. Non est autem possibile quod

« modificatio passionum vel rerum exteriorum sit ultimus finis

« humanae vitae, cum ipsae passiones et exteriores res sint ad

« aliud ordinabiles: non est igitur possibile quod in actibus vir-

« tutum moralium sit ultima hominis felicitas. Amplius, cum homo

« sit homo ex eo quod est rationem habens : oportet quod pro-

« prium eius bonum quod est felicitas, sit secundum id quod est

« proprium rationi. Magis autem est proprium rationis quod ipsa

« in se habet, quam quod in alio facit. Giim igitur bonum mo-

« ralis virtutis sit quoddara a ratione in rebus aliis a se insti-

« tutum, non poterit esse optimum hominis: quod est felicitas:

« sed magis bonum quod est in ipsa ratione situm. — Item ostentum

« est supra quod finis omnium rerum ultimus est assimilari ad

«deum: illud igitur secundum quod homo maxime assimilatur

« dee, erit eius felicitas: hoc autem non est secundum actus mo-

« rales; cum tales actus deo attribuì non possint nisi metapho-

« rice » (2). E più oltre conchiude che « relinquitur quod ul-

« lima hominis felicitas sit in contemplatione veritatis », e cioè

<li Dio (3).

(1) De otto, cap. XXXI.
(2) Sancti Thomas Aquinatis ex ordine ecc. Summa Catholicae /idei

contro Gentiles, Operum t. XIII e XIV, Parisiis, apud Societatem Bibliopo-

lanim, MDCLX, lib. Ili, capp. 26-34.

(3) Ibid., cap. 37.
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Dunque il Paruta non segue né la dottrina aristotelica, né la

platonica, né la stoica, né la tomistica, né quella che si inse-

gnava a Padova; dove si sa che leggevano filosofia, al tempo

della giovinezza del Paruta, Francesco Piccoloraini e Federico

Pendasio, i quali erano peripatetici, ma cercavano di conciliare

Aristotele con Platone (1). Non si sa se in questa conciliazione

entrassero anche i principi su la vita attiva e la contemplativa
;

ad ogni modo si è visto che, con o senza l'intenzione di conci-

liare, essi bandivano una teoria ben diversa da quella del Paruta.

Quanto ad altri scrittori contemporanei, il Tasso, quattro anni

dopo la pubblicazione dell'opera parutiana, nel Malpiglio 2°, o

vero Del fuggir la moltitudine, lodava la contemplazione, ma

soggiungeva che essa conviene a coloro che vogliono essere molto

più che uomini, mentre gli altri dovranno attendere a giovare

alla patria (2). E Sperone Speroni, nel dialogo Della vita attiva

e della contemplativa, pubblicato nel 1596, sostiene che, come il

soldato non deve perder tempo a pensare in qual modo il fabbro

abbia fatta la sua spada, ma solo badare a ben adoprarla, così

l'uomo, invece di investigare come Dio abbia creata la sua anima,

deve contentarsi di adoperarla in azioni virtuose (3). Ad ogni

modo scrissero l'uno e l'altro posteriormente al Paruta, e le loro

dottrine importano soltanto perchè il Paruta fu a Padova con-

discepolo del Tasso (4) e conobbe probabilmente lo Speroni (5).

Insomma la dottrina del Paruta risulta originale e scevra da

imitazioni; e ce ne convinceremo meglio fra poco, quando ne

cercheremo i moventi nella personalità di lui e nelle condizioni

(1) Cfr. Falco, Op. cit., p. 18.

(2) T. Tasso, Dialoghi, a cura di G. Guasti, Firenze, Le Monnier, 1858-59,

voi. II, p. 59.

(3) Speroni, Dialoghi, in Venetia, appresso Roberto Meietti, MDXGVI,

p. 212.

(4) Cfr. Falco, Op. cit., p. 18.

(5) Non solo, ma fors'anche udì qualcuno dei discorsi che Io Speroni tenne

pubblicamente nella sua città. Cfr. Flamini, Il Cinquecento, Milano, Fran-

cesco Vallardi, p. 474; e Cogo, Op. cit., p. 7 dell'estratto, n. 1.
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dei tempi e dei luoghi ove si svolse la sua operosità giovanile

e ove nacque la Perfezione della vita politica.

III.

CtIì interlocutori del secondo dialogo sono i medesimi del primo,

ai quali si aggiungono, a discussione inoltrata, i due ambasciatori

di Venezia al concilio di Trento, Niccolò da Ponte e Matteo Dan-

dolo, insieme col loro segretario Antonio Milledonne. La parte

principale non è più sostenuta dal Suriano, ma dal Barbaro,

benché il Suriano vi sia spesso introdotto con quella predilezione

che il Paruta mostra in tutto il corso dell'opera per questo per-

sonaggio.

Anche il secondo dialogo ha una breve introduzione sulla uti-

lità del conoscere le virtù; dopo la quale il Barbaro entra sen-

z'altro in materia, pigliando a trattare una quistione che era

stata proposta in fine del primo dialogo: perchè cioè si riponga

la felicità nelle operazioni virtuose e non negli abiti delle virtù.

Il Barbaro distingue quattro gradi di virtù: il primo è la di-

sposizione naturale alla virtù, il secondo è il cominciare a operar

bene e il confermarvisi con la consuetudine, il terzo è l'abito

della virtù, il quarto è l'operare secondo quest'abito, scoprendo

cosi la disposizione interna e cogliendo maturo quel frutto della

virtù, che nell'abito è ancora acerbo. L'abito non può dar la

felicità, perchè essendovi l'opera ancora in potenza, ha sempre

molto d'imperfetto. Quindi l'ozioso non può esser felice ; senza

contare che perderà anche la disposizione all'operazione virtuosa.

Anche Aristotele, che aveva definito l'abito biàSea»? xaG* iìv

€u f| KaKuJ? biàK€iTai TÒ biaK€ÌMevov, koì f| koB' aùxó, f\ npòq

fiXXo (l), aveva sostenuto che la felicità è nell'atto virtuoso e non

nell'abito (2); e codesto principio aristotelico vien dal Barbaro

(1) Metafisica, lib. IV, cap. 20.

(2) Et. Nicom., lib. i, cap. 8.

Monuii* Btorteo, XLVI, fiM. 1S8. 20
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difeso con gran lusso d'argomenti contro le obiezioni mosse dal

Foglietta e dal vescovo di Torcello, monsignor Giovanni Delfino.

Il quale osserva che con tale teoria si toglie all'uomo di diventare

felice, perchè non si può operare contemporaneamente secondo

tutte le virtù, e una sola non può renderci beati. A che Platone

offriva pronta la risposta, avendo lasciato scritto che le diverse

virtù son lati diversi di un indivisibile concetto, di modo che in

ciascuna di esse si contiene tutta la virtù (i). Similmente il

Barbaro osserva che dove regna una virtù le altre le fanno

corona. Ne però devono operare tutte insieme o allo stesso modo,

ma ciascuna quando e come deve. E come toccando or l'una

or l'altra corda di uno strumento se ne trae un concento perfetto,

così la prudenza, tenendo tutti gli appetiti pronti e disposti ad es-

sere adoperati all'occasione, ne trae una perfetta felicità. Quindi,

dicendo che alla felicità occorrono tutte le virtù, s' intende che

l'operazione di una virtù non è virtuosa senza una buona dispo-

sizione a tutte le altre.

E allora, oppone messer Luigi Gontarini, perchè la virtù è de-

finita non come operazione, ma come abito? Forse anch'egli ri-

cordava Aristotele, che aveva con lunga trattazione dimostrato

appunto che la virtù è un abito (2). E il Gontarini trova giusto

che non si dica virtuoso chi opera bene qualche volta, ma chi

ha conseguito tali abiti da operar virtuosamente ad ogni occa-

sione. Il Barbaro replica che la virtù è una qualità dell'anima

nostra che, una volta acquistata, difficilmente si perde; perciò

non vien detta operazione, perchè l'operazione tosto scorre e

trapassa. Tuttavia la virtù solo nell'operazione rivela la sua per-

fezione; ma l'operazione è compresa virtualmente nell'abito.

Questo di fatto non è semplice abito, ma abito per elezione.

Si passa poi a ricercare quante e quali sieno le virtù. Il Bar-

baro afferma che la virtù che rende felici è quella somma, la

(1) Vedi Protagora.

(2) Gfr. Et. Nicom., lib. II, cap. 5.
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prudenza ; dov'essa è, tutte le opere riescono buone. Ma il Molino

osserva che questa non basta, e che oltre alle virtù fondate su

l'intelletto ve ne sono molte fondate su l'appetito, e sono le virtù

morali. Di queste vorrebbe sapere quante e quali sieno, e come

servano alla prudenza.

E il Barbaro incomincia la trattazione, distinguendo anche

egli le virtù in intellettuali e morali : quelle ordinate alla

perfezione della ragione, queste alla perfezione dell' appetito,

quelle e queste alla perfezione dell'anima, della quale la ragione

e l'appetito sono parti. Tuttavia a formare le virtù morali con-

corrono anche le virtù intellettuali, additando i mezzi per con-

seguire il retto fine. Quindi alle virtù morali l'appetito presta

la « materia », la ragione la « forma ». Ricorrono così codeste

parole tanto care ad Aristotele nell'enunciazione di una dottrina

aristotelica anch'essa; che lo Stagirita in queWEtica Nicomachea,

che il Paruta dovette avere di continuo presente all'occhio o alla

memoria quando scriveva, dice che alla virtù occorrono « vera

« ragione e appetito retto » (Xóro? di\r|6n(; koì òpeHis op9ii (1)).

Aggiunge poi il Barbaro che, secondo che la ragione si con-

giunge coi diversi appetiti, si hanno le diverse virtù. Così la giu-

stizia nasce dal connubio della ragione con la volontà, che è

appetito intellettivo, la fortezza dal connubio della ragione con

la parte irascibile dell'appetito sensitivo, la temperanza dal con-

nubio della ragione con la parte concupiscibile dello stesso ap-

petito. Queste sono le virtù morali, che hanno poi sotto di sé

altre virtù minori: al di sopra di tutte è la prudenza, che mo-

dera e guida gli affetti secondo i dettami della ragione, e che,

(lice il Barbaro, Platone chiama regina delle virtù (2). Il che non

toglie che essa prudenza sia anche virtù intellettuale, oltre che

morale; perchè quanto alla propria essenza è riposta nell'intel-

letto e avanza quindi le virtù morali, fondate su l'appetito; ma

(1) Ub. VI, cap. 2.

(2) Cfr. Fedone; vedi anche Le Leggi, dial. III.
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in quanto presuppone la retta disposizione dell'appetito e s'ac-

corda con esso, diventa più vera virtù delle altre intellettuali,

che non hanno necessità di accordarsi con l'appetito, e possono

perciò venire male usate. Quindi si deve stabilire questa grada-

zione: I. la prudenza, virtù intellettuale e morale al tempo stesso;

IL le virtù essenzialmente morali; III. le virtù essenzialmente

intellettuali.

Anche questa superiorità della prudenza si ritrova confermata

in Aristotele e in Platone. Aristotele, pur negando che tutte le

virtù sieno prudenza, afiferma che la prudenza si accompagna

con tutte (1).

E Platone svolge lo stesso principio con queste parole : Eì

ap' àpeif) Tujv èv Trj ijjuxrj ti èan Kaì àvaYKaiov aÙTUj ùjcpe-

Xi)iLU eivai, qppóvricriv aìiTÒ òeT eivai, èrreiòriTTep Travia rà Kaià

tnv Miuxnv aùià jièv koG' aÙTÒ out' iù(péXi)na ouie pXaPepd èaii,

npoO'xevGiLiévn? &è qppovrjcreoK; f| acppocrùvri^ pXapepd re Kaì luqpé-

Xi)ia TiTveiai. Kaià òè toOtov tòv Xótov ujqpéXi)uóv t' ouffav

xfiv àpeifiv qppóvTicJiv òei tiv' eivai (2). Così, continua, anche

le altre cose, come la ricchezza e simili beni, sono utili o dan-

nose secondo che tali le rende la qppóvricri?. E conclude: OOkoOv

ouTUj òf) Karà TrdvTtuv elrreiv 'éGii tlù àvepuÓTTUj tò inèv dXXa

TrdvT el? TÙv vjiuxnv dvripTfiaeai, id bè Tfì<; vjjuxfi*; aùtfìg eìg

qppóvTidiv, €i néXXei àfaQà eivai (3).

E poiché tale superiorità della prudenza è contestata dal

Grimani, il quale ricorda come Platone volesse a capo degli stati

i filosofi (4), dando cosi alla filosofia, alla speculazione la premi-

nenza su le virtù, il Barbaro gli risponde che la filosofia insegna

non solo a speculare la verità, si anche a conseguire le virtù.

E dimostra che la prudenza, come virtù intellettuale, ha lo stesso

oggetto della scienza, cioè il vero, ma la scienza riguarda la

(1) Et. Nicom., lib. VI, cap. 13.

(2) Menane, capp. 24-25.

(3) Ibid.

(4) Cfr. Republ., dial. V, cap. 18.
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parte speculativa dell'intelletto, la prudenza l'attiva o pratica;

e che la prudenza basta da sola, senza il soccorso delle altre

virtù intellettuali, ad ottenere che la ragione discerna rettamente

il vero per guidare l'appetito a desiderare rettamente il bene.

Una nuova discussione avvia il Valier, che vuol chiarito un suo

dubbio su due passi di Aristotele. Questo filosofo nella Retorica

e xìeWEtica (1) aveva annoverato molte passioni (ira, timore,

confidenza, dolore, voluttà, ecc.), ma non le virtù corrispondenti

a ciascuna di esse. Ora, tali virtù è da credere che esistano?

— No, risponde il Barbaro; perchè alcune passioni sono ordinate

in uno stesso modo alla ragione, e però una sola virtù basta a

correggerle. E in sostanza lutti gli affetti che danno origine alle

passioni sono due soli: il timore di ciò che offende e il desiderio

di ciò che diletta. A frenare il primo provvede la fortezza, a

frenare il secondo la temperanza. Con queste virtù poi si accom-

pagna la giustizia, la quale, quando sien tolti gli aff'etti interni,

corregge le opere esterne secondo la ragione; e vi si aggiunge

la prudenza che è, come si è veduto, necessaria ad ogni altra

virtù. Son queste dunque le quattro virtù principali; le altre

hanno minor pregio e bellezza. Ed ecco stabilite le solite quattro

virtù cardinali, nelle quali, come in tanti altri punti, si accor-

davano la dottrina cristiana e l'etica aristotelica.

Messer Agostino Valier vorrebbe aggiungervi la pietà verso

Dio e la carità verso i parenti e la patria; ma il Barbaro di-

mostra cne sono due affetti naturali da comprendersi nella virtù

della giustizia; dottrina in parte derivata da Platone, dal quale

la pietà era stata definita la giustizia verso gli Dei, cioè il sa-

pere ciò che si deve dare e domandare agli Dei (2). Da Aristotele

invece deriva quanto dice il Parula su la continenza e l'incon-

tinenza; che l'uno e l'altro pongono la continenza un grado al

di sotto della temperanza, negando che nella prima abbia luogo

(1) Retorica, lib. II; Et. Nicom., lib. 11.

(2) Cfr. Eutifrone.
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vera elezione, che l'incontinente non elegge la disonestà, come

fa l'intemperante, ma vi è tratto contro il discernimento della

ragione (1).

Ma allora, obietta il Delfino, se la ragione, conoscendo il vero,

si lascia dal senso condurre al falso, in qual modo potrà assi-

curarsi contro le insidie dell'appetito ? Bisogna combattere l'igno-

ranza, risponde il Barbaro, col munire l'anima della scienza del

bene; perchè da sola ignoranza procede l'inganno della ragione.

E siccome il Mocenigo oppone che in tal guisa il vizio non sa-

rebbe più volontario, il Bolani ribatte che anche l'ignoranza è

volontaria, e il Barbaro che l'ignoranza delle cose particolari è

prodotta da vari accidenti estranei alla nostra volontà, ma quella

delle universali è tutta nostra colpa.

A tale principio troppo austero il Suriano preferisce una via

di mezzo e ricorre ad un paragone. Come, e^li dice, in un go-

verno bene ordinato uno solo comanda, ma col consiglio degli

altri, così nella nostra anima la volontà, che è la regina, non

delibera nulla da sola, ma richiede sempre il parere della ra-

gione, accettando quello che essa le propone come buono. Ma la

volontà, come regina, è sola responsabile delle sue deliberazioni,

perchè dalla ragione non è costretta con la violenza a seguirla,

ma è persuasa con la dolcezza. Naturalmente, come un principe

abbisogna di buoni consiglieri, cosi alla volontà occorrono una

ragione prudente e un appetito forte e temperante. Ritorna in-

somma alla dottrina aristotelica della vera ragione e dell'appe-

tito retto, cui era ricorso poco prima il Baibaro.

Dopo ciò vien ripreso e discusso ampiamente, anzi con pro-

lissità, il principio già accennato nel primo dialogo (e derivato

(1) Cfr. Aristotele, Et. Nicom., lib. VII, capp. 2 sgg. Del resto in co-

desta distinzione, come in tanti altri punti di dottrina, il P. aveva di fronte,

accanto SlW Etica aristotelica, la tradizione dei moralisti cristiani; sicché

in tali casi non è sempre facile stabilire la fonte diretta dell'autore. Io credo

tuttavia, per la fedeltà chiaramente osservata dal P. in tanti luoghi all'opera

di .\ristotele, che per Io più egli vi attingesse direttamente.
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anch'esso, come si è visto, da Aristotele) che la virtù è una me-

diocrità d'affetto. Le obiezioni mosse dal Delfino, dal Foglietta,

dal Dalla Torre, vengono ribattute con copia di argomenti dal

Barbaro, cui viene in aiuto il Suriano; ma in generale tutta co-

desta discussione è una ripetizione o un'amplificazione di cose

già dette.

Finalmente il Griraani ricorda una specie suprema di virtù,

che, sdegnando di guidare il gregge degli affetti, non si cura di

ammaestrare l' uomo nelle azioni civili ; anzi, insegnandogli a

disprezzare le cose terrene, cerca d'innalzarlo alla contempla-

zione delle divine. S'intende subito di che virtù si tratti: è la

virtù eroica, di cui discorre Aristotele nel 7° libro deWEtica

Nicomacìiea (i), dove alla malizia, all'incontinenza, alla bestialità

contrappone la virtù, la continenza, la virtù eroica. Ma il Mo-

cenigo vorrebbe che tale virtù, anziché bandita dalla vita civile,

fosse posta al sommo di essa, come sua perfezione suprema: e

le contrappone anch'ali la « ferità », che tramuta l'uomo in vari

animali, dandolo in preda ai vari affetti. Anzi, aggiunge il Mo-

cenigo, l'uomo, quando trabocca nell'estremo dei vizi, è peggiore

di ogni altro animale, perchè è armato della prudenza. E siccome

al Valier questo sembra un paradosso, cosi il Mocenigo si diffonde

in una distinzione fra la prudenza e l'astuzia, condotta su le

orme di Aristotele (2).

Esaurita la trattazione della virtù in generale, si viene all'esame

delle virtù singole, prendendo le mosse dalla prudenza. La quale

è descritta da monsignor Barbaro come quella virtù che ha uf-

ficio di consigliarci ad acquistare le altre, e, dopo di esse, i beni

che possono giovare alla virtù : salute, onori, ricchezze, amici,

libertà e simili. Ma al Paruta, tutto dedito a servire la patria,

non sembra sufficiente che l'uomo provveda con la prudenza al

bene proprio; egli deve usarla, fa soggiungere al Barbaro, anche

(1) Gap. 5.

(2) Cfr. Et. Nieom., lib. VI, cap. 12.
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e soprattutto in servigio della famiglia e dei concittadini. Del qual

principio io crederei eccessivo voler additare la fonte in quei

passi di Aristotele o di Platone che pur si accordano con esso (1);

perchè vi è troppo palese il sentimento vivo e spontaneo che

scaturisce dalla personalità dell'autore. A tal proposito osserva

otUmaraente lo Zanoni che nel libro del Paruta « la prudenza

« non è quella virtù puramente negativa, cotanto raccomandata

« dagli asceti, per cui il credente rifugge spaurito da tutto quanto

« si agita nel mondo circostante, ma è virtù operativa, che pre-

« siede alla scelta razionale e pratica dei beni, di cui può l'uomo

« fruire. Insegna, per es., al padre a ben condurre la famiglia,

« come allo statista insegna a ben governare la città » (2). Il

Paruta non dimentica che « l'uomo partecipa, ora consapevole

« ed ora incosciente, della vita sociale. Benché credente fervido,

« come ne fanno fede la sua vita e le sue opere, è nemico aperto

« di quel rigido ascetismo, a cui s'ispirano i libri, gli insegna-

« menti e gli esempi dei Santi Padri : e, contro la universale in-

« differenza, afferma ancora una volta, essere una necessità del-

« l'umana natura la partecipazione dell' individuo alla vita di

« tutti » (3).

Altre pagine originali seguono dove, trattandosi dei mezzi di

acquistar la prudenza, i quali sono il ricordo delle cose passate,

la conoscenza delle presenti e la previdenza delle future, e sog-

giunto che a ricordare le cose passate serve la storia, si viene

a dissertare dei vari modi di scrivere la storia.

Che la storia abbia un ufficio morale non è messo in dubbio

da alcuno, né poteva esser messo in dubbio in quel tempo, in

cui durava indiscusso questo pregiudizio, ora interamente sfa-

tato (4); le divergenze riguardano solo la parte più o meno ampia

(1) Cfr., per es , Aristotele, Politica, lib. Ili, cap. 5.

(2) Op. cit., p. 55.

(3) Op. cit, p. 57.

(4) Vedi in proposito le buone osservazioni dello Zanoni, Op. cit.,

pp. 59-60.
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che lo scrittore di storia deve fare all'adempimento di tale uf-

ficio. La discussione è lunga, ma basterà riferirne la conclusione,

in cui è dichiarata preferibile, per acquistar la prudenza, quella

storia in cui « né troppo abbondassero i discorsi vani e separati

« dal principale proposito, né vi mancassero quelli delle cose ne-

< cessarle » (1). Tale sembra al Barbaro, interprete del Paruta,

la storia di Tucidide, imitata assai nobilmente dal Guicciardini.

Curiosa ricerca, ma qui inopportuna, sarebbe il vedere se a

tale canone direttivo s'informino le opere storiche del Paruta (2);

quel che ora importa è notare che questo lungo passo è uno dei

pochissimi originali del secondo dialogo.

Di fatto quanto vi si dice in seguito delle altre virtù, della for-

tezza, della giustizia, della temperanza, é in gran parte una ri-

frittura di dottrine aristoteliche, platoniche o tomistiche; le quali

dottrine vengono amplificate, diluite in lunghe discussioni, in cui

le obiezioni, forzate e talora puerili, son messe li al solo scopo

di venire ribattute con la solennità di un eloquio fiorito e spesso

verboso, con sottigliezze tutte accademiche, destituite di ogni ca-

rattere pratico. E però credo inutile ripetere qui ciò che ebbero

a scriverne il Falco e lo Zanoni (3), e mi limiterò a ricordare

quel poco di originale che il Paruta é venuto frammettendo a

tutte le sue reminiscenze.

Un passo notevole è per esempio quello dove si fa la difesa

dell'amor di patria, che il Mocenigo dubita sia una sovrapposi-

zione artificiale dell'uomo alle leggi naturali. Perchè mai, os-

serva l'arcivescovo di Cipro, l'uomo deve trovarsi in condizioni

peggiori delle bestie, che hanno per sé tutta la terra, o tutta l'aria,

tutta l'acqua, mentre egli circoscrive la sua esistenza entro le

mura di una città? La natura fece un sole unico, una sola luna.

(1) I, p. 203.

(2) È noto che il P., quando componeva la Perfezione della vita politica,

aspirava ardentemente a diventare storiografo ufficiale della Repubblica ve-

neta; e tale divenne poco dopo la pubblicazione dell'opera.

(ò) Cfr. Falco, Op. cit., cap. IX; Zanoni, Op. cit., pp. 62 sgg.
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le medesime stelle per tutti, e noi preferiamo le cose della nostra

patria a quelle di fuori? Tutti abbiamo una medesima legge

eterna, un medesimo padre celeste, un medesimo capo, che è

Dio, e ci appropriamo quelle leggi, quei parenti, quel principe

che ci offre il caso, trascurando quelli che ci diede la natura?

Porse coloro che da principio più valevano per prudenza, desi-

derando comandare su gli altri, persuasero il volgo che il nome

di patria è sacrosanto: ma per il savio ogni luogo è patria; se

pure non è meglio dire che l'uomo quaggiù è sempre in esilio,

e sola patria gli è il cielo.

Il Barbaro risponde con calore che l'amor di patria è innato

nell'uomo. Gli animali stessi partecipano di tale affetto, benché

imperfettamente. E poi non è naturale l'amore alle cose onde ci

viene alcun bene? E qual benefìcio eguaglia quelli che riceviamo

sempre dalla patria ? « La quale ci ha prodotti, allevati, ammae-

« strati ; ci conserva le ricchezze, i parenti, gli amici; ci dona

« gli onori, la nobiltà, la gloria: talché, insomma, si può confes-

« sare, che tutto ciò che è tra noi di bene, ella in sé sola com-

« prendendo, e ne' suoi cittadini, quasi amati figliuoli, con debita

« misura dispensando, sia cagione che noi goder possiamo della

« nostra umana felicità » (1). Inoltre la città si può dire opera

di natura, e naturale quel vincolo d'amore che ci lega a lei
;

perchè essa è una riunione di più famiglie; e i vincoli famigliari

sono naturali. Di più « la città non solamente è indirizzata al-

« l'essere, come quelle altre compagnie sono, ma al ben essere

« insieme: perocché ella ci presta non pur le comodità del vivere,

« ma gli esercizi delle virtù, onde la vita sia buona e felice » (2).

La quale asserzione si accorda con un passo della Politica di

Aristotele, in cui é detto che la società civile ha per fine non

solo il vivere, sì anche l'agire onestamente (3). Cosi pure dell'ori-

gine naturale delle città, cui il Paruta aveva accennato, come si

(1) I, p. 217.

(2) I, p. 218.

(3) Lib. Ili, cap. ri.
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è veduto, anche nel primo dialogo, aveva trattato lo Stagirita

nel passo allora citato. Ma è da credere che, anche senza tro-

vare questi argomenti in Aristotele, il Paruta gli avrebbe trovati

da sé; poiché anch'essi consuonano perfettamente con quel vivo

amor della patria, che informò tutta la sua nobile vita, e ci at-

testano con persuasiva efficacia quella corrispondenza, che si ri-

scontra nell'opera di lui a ogni passo, fra la vita dell'autore e

le sue dottrine.

È pure osservabile, per altro rispetto, un altro luogo di questo

dialogo, dove si parla dell'applicazione della giustizia distri-

butiva al governo degli stati. Osserva il Barbaro che la giu-

stizia distributiva ha per ufficio < di distribuire le cose comuni

« con certa ugualità, che non pur dal numero delle cose, ma

«insieme dalla qualità delle persone si prenda; talché le opere,

« le fatiche, gli onori diversamente siano compartiti tra cittadini,

« come allo stato d'ognuno pare più convenevole » (1). E con-

chiude, seguendo Aristotele (2), che « il mezzo, in cui alberga

« la virtù, non ad un istesso modo si prende nell'una e nell'altra

« maniera di giustizia, ma con proporzione diversa ; cioè nella

« commutativa, aritmetica, e geometrica nella distributiva: quella

« ha rispetto ad una giusta quantità delle cose; e questa, alla

« qualità delle persone, alle quali secondo la loro diversità, va

< diverse cose accomodando, si che chi è di merito maggiore,

* cose maggiori ne consegua » (3). Ma questa stregua del merito

pare a monsignor Grimani sia da osservare solo nella repubblica

degli ottimati; mentre nel governo oligarchico si hanno a dare

le dignità ai più ricchi e più nobili, nel governo democratico a

tutti i cittadini: « perocché questa è regola generale per la con-

« servazione d'ogni Stato, che esso debba essere conforme a sé

(1) I, p. 230.

(2) Et. Nicom., lib. V, capp. 3 e 4. Anche San Tommaso segue questa

teoria. Cfr. T. Fornari, Delle teorie economiche nelle provincie napolitane

dal sec. XJIl al MDCCXXXIV, Milano, Hoepli, 18^2, pp. 34-35.

(3) 1, p. 230.
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•< stesso, in modo che il costume, le leggi e tutta la vita de' cit-

« tadini si vegga convenire con quella forma di governo in cui

« sarà ordinato » (1).

Alla quale osservazione il Barbaro replica che è sempre meglio

che ad uno Stato sieno preposti i migliori, perchè lo Stato possa

conservarsi bene ordinato, se tale è, e se è corrotto corrompersi

al tutto per rigenerarsi in un essere più perfetto. Per altro ta-

lora occorre di dovere, nella distribuzione degli onori, aver ri-

guardo a più cose. Cosi avviene nelle repubbliche miste, come

quella di Roma, nella quale ogni uomo libero, essendo quel go-

verno in parte democratico, aveva aperta la strada agli onori,

ma, essendo esso anche in parte aristocratico, si aveva molto in

pregio la virtù, e i magistrati si distribuivano non a sorte, ma

per via di suffragi. Onde quella città potè dare un grand'esempio

di giustizia distributiva; perchè il popolo, avendo libera autorità

di eleggere i magistrati e potendo far consoli nobili e plebei, per

molti anni elesse le persone più degne per nobiltà e per virtù.

Si ha qui insomma un primo accenno alle simpatie che il

Paruta professava, come vedremo meglio in seguito, per i go-

verni misti, dei quali gli pareva di ravvisare un esempio tipico

in quello della sua Venezia.

Esaurita la discussione su le quattro virtù cardinali, il dialogo

volge a trattare delle virtù minori; e a questa trattazione pren-

dono parte anche il Dandolo, il Da Ponte e il Milledonne; tut-

tavia primeggia sempre il Barbaro, che prende a parlare della

liberalità.

La liberalità è definita « certa mediocrità intorno il denaro »,

precisamente come l'avea definita Aristotele (f) irepì xP^MCt^a

|bi€crÓTTiq) (2) ;
perchè 1' uso del denaro non deve degenerare in

abuso. I contrari di essa sono la prodigalità da un lato, l'avarizia

dall'altro. E colui che dona prova, o almeno dovrebbe provare

(1) I, p. 231.

(2) Et. Nicom., lib. IV, cap. 1.
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soddisfazione maggiore di chi riceve il dono; per la qual cosa so-

gliamo amare le persone da noi beneficate più che non siamo

amati da loro. Anche questo principio si trova enunciato in

Aristotele (Oi ò' eùepTétai toù? eùepYerrieévTai; òokoOoi lidXXov

qpiXeìv fi oi €0 naGóvie? toù$ bpdoavTa(;) (1) ; e la ragione che

ne dà è quella stessa cui ricorre il Paruta per bocca del Barbaro:

che cioè chi opera virtuosamente si compiace molto della sua

azione virtuosa, come di un suo parto, che gli è grato vedere

conservarsi nella persona beneficata come occasione di ralle-

grarsi, mentre invece chi ha goduto del beneficio si rattrista,

sembrandogli di essere soggetto all'altrui virtù.

Alla liberalità si accompagna la magnificenza, che riguarda

«lo spendere largamente». Così la determina il Suriano; così

l'avea determinata Aristotele (2). Essa si adopera solo nelle cose

che si fanno di rado, come i conviti, le nozze, le fabbriche; e a

quelle cose più generali si possono ricondurre le altre: le feste,

i giuochi pubblici, le livree, le costruzioni di tempi, palazzi e

altri edifici; finalmente spettano alla magnificenza le opere del-

l'ospitalità.

Anche qui vi è dissidio fra il rigore ascetico degli uni e la

moderazione pratica degli altri; e se il vescovo di Geneda ri-

prende come vano ed effeminato il vivere dei suoi contemporanei

e vorrebbe richiamarli ad un'austerità eccessiva, il Suriano in-

vece loda la magnificenza del suo tempo, lontana così dal lusso

smodato come dalla grettezza disgustosa.

Si viene poi a parlare della magnanimità, seguendo, al solito,

Aristotele. E&sa riguarda gli alti pensieri (e Aristotele aveva

scritto che f] òè MeraXoipuxia ncpì |i€TdXa |ièv kqì èK toO òvó-

^aT0(; ?oiK€v elvai) (3) e segnatamente l'onore (e Aristotele:

'H ^èv MÉTcìXoijiuxia nepì i\\ir\v èaii fieTaXriv) (4).

(1) Et. Nicom., lib. IX, cap. 7.

(2) Et. Nicom., lib. IV, cap. 2.

(3) Et. Nicom., lib. IV, cap. 3.

(4) Et. Nicom., lib. IV, cap. 4.
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Da ultimo si prendono in considerazione le virtù « che appar-

« tengono alla domestica conversazione » (1). Il Barbaro si scusa

di doverne parlare brevemente, e in realtà la trattazione è com-

pendiosa e generica, limitata all' enumerazione di quelle doti

principali che in parte il buon senso dell'autore, in parte l'Etica

Nicomachea (2) potevano suggerire.

Se al Paruta abbiano servito per questo tratto della sua opera

il Cortegiano del Castiglione e il Galateo del Della Gasa, è dif-

fìcile stabilire. È vero che, toccando dell'urbanità, si schermisce

dal parlarne a lungo, dicendo che altri ne avea scritto copio-

samente (3). Parrebbe dunque alludere a uno di quei due trat-

tati, anche a tutti e due; ma egli sta sempre sulle generali,

cosicché non è necessario pensare a fonti particolari di questo

passo. Il Paruta ricorda la sincerità, la quale non deve però es-

sere troppo loquace, la modestia, l'affabilità, l'umanità, l'urbanità.

Finalmente il Mocenigo tocca brevemente della virtù eroica,

e chiude così il secondo dialogo.

Nel quale, si può concludere, troppo poco vi è di originale (4),

troppo ci ricorda le fonti predilette del Paruta, in ispecial modo

Aristotele, e di questo segnatamente VEtica Nicomachea. Non

segue però il Paruta lo stesso procedimento che nel primo libro:

in questo infatti ricorre a Platone e ad Aristotele per averne

aiuto alla dimostrazione di dottrine sue ; nel secondo libro in-

vece difende con argomenti spesso suoi propri le dottrine attinte

alle fonti antiche, alla tomistica, alla teologia cristiana.

(1) 1, p. 261.

(2) Lib. IV, capp. 6 sgg.

(3) I, p. 271.

(4) Non trovo dimostrato a sufficienza dallo Zanoni, Op. cit.., pp. 68-70,

che il P., pure derivando da S. Tommaso quanto dice su la legge naturale,

pervenga ad una concezione di Dio lontana da ogni personificazione e da

ogni rivelazione. — Quanto al suicidio, il P. lo condanna bensì indipenden-

temente da ogni criterio religioso, per ragioni di pura morale (cfr. Zanoni,

Op. cit., pp. 62-64); ma l'audacia di tale principio, che del resto nel P. non

può escludere, ma solo sottintendere quello religioso, è scemata dal fatto

che esso è di derivazione aristotelica. Cfr. Falco, Op. cit., p. 47.
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E importa assai tale constatazione. Qual'è di fatto l'assunto

del Parata in questo secondo libro, in cui l'originalità scarseggia

assai più che nel primo, rifugiata com'è quasi esclusi?amente

nella parte accessoria? È di delineare il ritratto morale dell'uomo

politico, di stabilire quali doti si richiedono da lui, quali precetti

egli debba seguire: è insomma un assunto morale, mentre quello

del primo libro si può dire, secondo i criteri di quel tempo, un

assunto politico. Là si disputa della preminenza della vita attiva

della contemplativa, e il Paruta vi difende, sia pure con

armi tolte a prestito ai suoi venerati maestri, la sua dottrina

che dà il primato alia vita attiva o politica : nel secondo libro

invece si propone all'uomo politico una guida morale, un codice

di virtù, e questa guida, questo codice ci appare opera quasi

interamente di derivazione. Donde derivi si è visto; notiamo

dunque subito che il Paruta non ricorre a una morale pubblica

fittizia, diversa dalla privata, non architetta un'etica di stato che

scaturisca dal dissidio fra i bisogni della vita comune e quelli

della vita politica; anzi mostra di non riconoscere tale dis-

sidio e ricorre, per istruire l'uomo di stato, a un semplice trat-

tato di morale, scritto non per i soli uomini di governo, ma per

ogni ordine di persone, e alle dottrine del cristianesimo, indiriz-

zate anch'esse alla comune degli uomini. Bisogna tener gran

conto di questo fatto, perchè è, come vedremo, un elemento di

capitale importanza per la valutazione delle dottrine politiche

del Paruta.

IV.

Il terzo dialogo ha gli stessi interlocutori del secondo, e ha

anch'esso una breve introduzione non dialogica, nella quale l'au-

tore osserva che spesso degli errori prodotti dalla nostra igno-

ranza incolpiamo alcune cose che ci sembrano offrire occasione

di male operare, mentre siamo noi che le rendiamo dannose,

abusandone anziché usarne rettamente. Tali sono i beni che ab-
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belliscono la vita civile, i quali formano l'argomento di questo

dialogo. In esso la parte principale è sostenuta non più dal Bar-

baro, né dal Suriano, ma da Niccolò Da Ponte.

Il quale apre la discussione parlando della lunghezza della

vita, che ritiene la cosa più necessaria, dopo la virtù, alla feli-

cità dell'uomo. Né certo a caso il Paruta mette l'elogio della

longevità in bocca al venerando Da Ponte, che al tempo della

pubblicazione dell'opera parutiana era già quasi nonagenario (do-

veva morire nel 1585 in età di 94 anni) (1). Il Da Ponte sostiene

che la felicità nasce dagli abiti delle virtù, che non si possono

acquistare se non con molte e frequenti azioni. Inoltre l'età gio-

vanile non è capace della vera e perfetta virtù
;
perchè, essendo

in essa gli spiriti più vigorosi, gli affetti sono tanto potenti che

la ragione non può domarli senza difficoltà. Di più gli altri beni

che adornano la virtù (le ricchezze, la salute, gli onori) non ci

possono giovare se non goduti lungamente. Senza contare che la

brevità della vita ci toglie di provvedere alla immortalità del

nostro nome; perché chi muore giovine non può operare molte

cose memorabili, né dar vita ad una lunga successione di figli

e di nepoti.

Ma il vescovo di Ceneda trova, al solito, troppo mondano co-

desto desiderio della vita, e crede felice chi lascia presto questa

esistenza travagliata e i beni mortali, incerti e fallaci ; tanto più

che la fortuna può voltarci le spalle, e che in ogni modo chi

stima troppo la vita sarà sempre angustiato dal timore di perderla.

Il Grimani é dello stesso avviso ; anzi aggiunge che « chiunque

« di vivere ha troppa cura, poca ne ha di ben vivere » (2). Ma

il Da Ponte non si arrende e ribatte le obiezioni dei due prelati ;

dopo di che ritorna alla divisione dei beni umani, già accennata

nel primo libro, in beni dell'animo, beni naturali e beni della

fortuna. I primi dipendono dalla ragione; i secondi dalla natura,

(1) Vedi Alberi, Serie 11, voi. Ili, pp. 142 sgg.

(2) I, p. 282.
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e quindi sono inferiori ai primi ; i terzi sogliamo attribuirli al

caso o alla fortuna, e quindi occupano l'ultimo posto (1).

I beni dell'animo sono le virtù, di cui si è trattato nel secondo

dialogo; fra quelli naturali si ricorda per primo la bellezza, che

il Da Ponte è costretto a difendere contro il disprezzo del Dan-

dolo, del Delfino, del Grimani, del Dalla Torre. Costoro chiamano

la bellezza un vano e breve ornamento, più proprio delle fem-

mine « poco atte al meritare co '1 mezzo delle vere virtù » (2)

che degli uomini civili che aspirano a maggior gloria; un fomite

di vanità perniciosa, un bene fugace; e il Da Ponte risponde che

la bellezza, essendo quasi un carattere impres-o dalla natura a

mostrare la sua predilezione, non si deve disprezzare; tanto più

che la natura non opera mai a caso, onde è a credere che pre-

pari al nostro animo una sede conveniente. Né alla felicità civile

si richiede una bellezza effeminata, ma una giusta proporzione

delle membra, un certo decoro della persona, un aspetto pieno

di grazia; la bellezza poi dev'essere specchio di un'anima nobile.

Essa, cosi intesa, non conviene solo all'età giovanile, ma anche

alla maturità e perfino alla vecchiaia.

Non è dunque un inno alla pura bellezza plastica, quale sa-

rebbe sgorgato dalla i)enna di uno scrittore del Rinascimento;

non è un volo lirico in cui si effonda un entusiasmo prettamente

estetico: che anzi qui il Paruta, lungi dal trascorrere in quegli

impeti magniloquenti che gli prendevano, a dir coj^ì, la mano

quando parlava di quelli che erano i suoi ideali più fervidi, si

attarda con pacatezza gelida a disegnare una immagine della

bellezza virile, tale da poterla fare accettare anche ai prelati

del concilio di Trento.

E per vero nessuno di essi insiste nei suoi scrupoli : solo il

Mocenigo mette a paro della bellezza la salute, facendo così pas-

sare il discorso a questo secondo bene di natura.

(1) Cfr. Platone, Le Leggi, lib. Ili, cap. 13.

(2) 1, p. 287.

•iìomaU (tortco, XLVI, fase. 138. 21
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Il Valier nega che i dolori del corpo danneggino l'uomo, perchè

egli deve saperli sopportare stoicamente; ma il Da Ponte, più

pratico e più umano, oppone che i dolori del corpo passano age-

volmente all'anima e ne impediscono le operazioni, e che gli stoici

non possono convincerci che il dolore sia solo una nostra opinione.

Dopo avere cosi toccato brevemente, ma con indipendenza di

giudizio e con un senso pratico pieno di misura, dei due mag-

giori beni naturali, il Paruta trae i suoi personaggi a parlare

dei beni della fortuna e del loro retto uso, prendendo le mosse

dall'onore. Questo, per la vita civile, è il maggiore dei beni della

fortuna. Di fatto per ringraziar Dio noi l'onoriamo; e l'onore fu

ordinato a premio delle azioni virtuose: non di tutte però, ma

soltanto di quelle che, giovando, rassomigliano gli uomini a Dio

in quella virtù per la quale soprattutto viene adorato. Le altre

azioni virtuose si lodano, ma non si onorano; perciò la felicità

è posta fra le cose onorabili, perchè è perfetta per sé. Ed eccoci

di nuovo ad Aristotele, che aveva egli pure posta la felicità fra

le cose onorevoli, non fra le lodevoli (1). Il fondamento dell'onore,

aggiunge il Da Ponte, è la virtù, della quale l'onore è premio

estrinseco, mentre, anche senza di esso, il premio interno è la

coscienza di meritarlo. Con la quale asserzione l'autore, trascu-

rando la morale cristiana, di cui si mostra sempre fedele seguace,

e che ripone il premio della virtù in un'altra vita, proclama la

virtù premio a se stessa, precedendo di due secoli la morale di

Emanuele Kant. È vero che in un uomo pio come il Paruta non

è da credere che questo principio escluda quello cristiano e che

egli, accennando al premio della virtù nella vita terrena, disco-

nosca il premio maggiore che la dottrina di Cristo le assegna

nell'altra : ma è pur sempre notevole che egli questo abbia sot-

tinteso, ricordando quello espressamente. Gli è che, infervorato

com'era nell'esaltare la vita politica, gli veniva fatto naturalmente

di insistere su tutto ciò che a tal vita potesse crescere attrattiva.

(1) Et. Nicom., lib. I, cap. 12.
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La quistione che segue, benché dibattuta ampiamente, è una

di quelle disquisizioni sottili e sofistiche delle quali talora il Pa-

ruta si compiaceva un po' troppo.

Aristotele, che qui è chiamato per antonomasia « il filosofo » (1),

aveva detto che l'onore è soprattutto fondato nella persona che

onora (2); la ragione, invece, parrebbe suggerire il contrario:

qual'è l'opinione giusta? Su codesto dubbio si difi'ondono con molta

gravità e con gran sciupìo di parole il Da Ponte, il Soriano, il

Delfino, il Grimani, il Barbaro, il Dalla Torre, arzigogolando fa-

ticosamente su le parole di Aristotele e tediando chi si sobbarca

alla fatica di leggere queste pagine fastidiose.

Togliendo poi occasione da un altro passo di Aristotele, nel

quale questo filosofo scrive che l'onore è segno di opinione be-

nefattiva (3), il Da Ponte dimostra che i primi onori spettano

alle virtù più utili all'uomo, cioè alla giustizia e alla fortezza,

poi alla liberalità e alla magnificenza, le quali in ciò precedono,

essendo universalmente benefiche, altre virtù più perfette, come

la temperanza, che giovano solo a chi le possiede. La prudenza

poi partecipa degli onori di ciascun'altra virtù. Finalmente le

virtù intellettive son degne di onore solo in quanto i maestri di

esse, insegnando le scienze, giovano altrui.

Da ultimo si ricordano i diversi modi di onorare il virtuoso,

lamentando che tali onori sieno assai meno in uso che non fos-

sero presso gli antichi.

All'onore tien dietro la nobiltà. Su la quale Aristotele aveva

enunciato teorie democratiche, affermando che è cosa ingiusta,

perchè da padri virtuosi non sempre nascono figli virtuosi, anzi

spesso avviene il contrario (4); che tutti i cittadini hanno da e^

sere educati allo stesso modo, perchè uno solo è il fine comune

(1) I, p. 301.

(2) boKcI yàp èv ToK T»mÌ»oi MdXXov elvai f^ iv Tip Timufiévu) [tVjv Tifi#\v].

Etica Nicom., lib. I, cap. 5.

(3) Tl^l^ b'èaxl pèv armctov €ÙepY€TiKfi<; bóEri<;. Retorica, lib. 1, cap. 5.

(4) Politica, lib. I, cap. 2.
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all'intero stato, e nessuno è padrone di sé, ma tutti apparten-

gono allo stato (1); che il popolo si può ammettere alle cariche

pubbliche, quando abbia il censo richiesto, o quando, come a

Tebe, si sia astenuto per un tempo prescritto dalle opere mec-

caniche, quando, come a Marsiglia, i plebei sieno stati giudicati

degni di essere ascritti alla classe dei cittadini e dei governanti (2).

Non si creda però che il Paruta aderisca in tale materia alle

opinioni aristoteliche; anzi difende ad oltranza il privilegio della

nobiltà contro le obiezioni che raetle in bocca al Dalla Torre, al

Valier, al Foglietta, al Delfino, al Bolani, al Grimani.

Di questo fatto darebbe già plausibile spiegazione l'essere il

Paruta un gentiluomo veneziano, cioè un membro di un'aristo-

crazia tanto gelosa delle sue prerogative quanto operosa e be-

nemerita della patria. Ma non basta. Già il Comani faceva os-

servare (3) come il Paruta in codesto passo si facesse il portavoce

di quella nobiltà di data recente, che allora era ancora tenuta

depressa dall'antica, e come appunto in quella nobiltà recente,

nella nobiltà « curta », fossero gli aristocratici più accaniti, mentre

solo nella « lunga » vi era qualcuno che si professava avverso

alla nobiltà ereditaria e avrebbe voluto un governo di vecchi

saggi senza distinzione di casta (4).

Esaminando con cura il passo in quistione, si avrà la con-

ferma di tutto ciò.

Il Da Ponte pone accanto all'onore la nobiltà; « perocché,

« tuttoché ella non sia propria virtù di cui la possedè , ritiene

« nondimeno certo nome di virtù, e da lei dipende, non essendo

« altro la nobiltà che una virtù di maggiori » (5). Ma al Dalla

(1) Politica, lib. Vili, cap. 1.

(2) Politica, lib. VI, cap. 4.

(3) Op. cit., pp. 41-42.

(4) Cfr. Ranre, Zur Venetianischen Geschichte, Leipzig, 1878, pp. 35-36

e pp. 64 sgg. Si noti che il ?., dopo aver avuto nel 1565 e 66 la carica di

Savio agli Ordini, fu poi, fino al 1580, tenuto lontano dagli uffici appunto

dai nobili e longhi » dominanti ; i quali furono nel 1582 rovesciati dai no-

bili « curti ». Cfr. A. Pompeati, Op. cit.

(5) I, p. 315. Il Tasso dk una definizione della nobiltà alquanto piìi com-
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Torre non pare che la nobiltà sia « l'ombra della virtù che più

« non è al mondo » (1), che in tal caso non sarebbe da pregiare.

E^li crede che sia nuU'altro che la propria virtù; onde si può

dir nobile chiunque è nato atto alle virtù , e .in esse eserci-

tato; perchè tutto il genere umano ebbe la stessa origine, e

tutti siamo nati nobili e chiari, atti alle virtù, e ci rendiamo

oscuri e vili dandoci ai vizi. Il Foglietta trova che queste « troppo

« severe opinioni non ponno accomodarsi a' nostri costumi ci-

« vili » (2), e che bisogna seguire in ciò l'uso comune e riporre

la nobiltà nelle virtù e nelle ricchezze de' maggiori; ma il Valier

stima più nobile la povertà di Aristide che le ricchezze di Mida,

e l'umile origine di Socrate che l'alto lignaggio di Sardanapalo,

concludendo che « come non è buono quel grano che nasce in

«bel paese, ma ben quello che è d'ottimo nutrimento; così non

« è nobile colui che da parenti illustri discende, ma ben chi è

« di giovamento altrui con le sue lodevoli operazioni » (3).

A chiarire i termini della quistione interviene di nuovo il Da

Ponte. Gol nome di nobiltà, dice il vecchio ambasciatore, si vol-

lero solo significare la virtù e le ricchezze dei maggiori, onde

deriva nei posteri certa chiarezza che loro acquista il favore

delle persone; e perchè una tal nascita dipende dalla sorte, è

detta bene di fortuna. Quindi può accadere che alcuno, nato no-

bile, degeneri dai suoi maggiori : per la qual cosa coloro che

alla nobiltà della nascita aggiungono l'imitazione delle virtù avite,

si dicono non solo nobili, ma anche generosi ; il quale epiteto

indica che in essi la virtù è unita con la nobiltà.

Queste parole, come non possono convincer noi, neppure con-

vincono messer Jacopo Conta ri ni, il quale chiede: Ma perchè si

stima tanto la nobiltà, anche quando è degenere?

plessa, ma in sostanza analoga a quella del P. La nobiltà, secondo lui, è

< virtù di schiatta conosciuta per molte e continuate operazioni ». Cfr. //

Forno o vero De la nobiltà, nei Dialoghi cit., voi. Il, p. 241.

(1) I. p. 315.

(2) Ibid.

(3) 1, p. 316.
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La risposta del Da Ponte è abile, per quanto sofistica. Dice

l'ambasciatore: Spesso gli uomini, non potendo trovare la verità,

si accontentano del verosimile. Ora, come è verosimile che da

buoni padri nascano buoni figli, così si ha in pregio la nobiltà

dei natali. E come si scelgono nelle razze migliori i cavalli, i

cani, gli alberi, le erbe, così si preferiscono i nobili per il ma-

neggio dello stato, perchè danno maggiore speranza di sé.

Ma, osserva il Delfino, le piante e gli animali seguono sempre

certe loro qualità naturali; invece gli uomini sono mutati dalla

consuetudine, quasi da una seconda natura. E come nelle arti

non basta esser figli di padre fabbro o musico per esser tali,

così è delle virtù, "che i buoni legislatori vollero fossero, come

le arti, apprese dai cittadini con l'esercitarvisi fin dalla più te-

nera età.

A tale obiezione replica il Da Ponte che la nobiltà ci dà la

prima naturale inclinazione a seguire il bene, onde meglio ci si

imprimono nell'animo i buoni costumi. In generale una cosa è

tanto più perfetta da quanto più perfetta cagione deriva. E se

ciò si avvera nei bruti e nelle piante, perchè negar che si av-

veri nell'uomo, in cui anche la parte generatrice è più perfetta ?

Inoltre i buoni pongono ogni cura nell'ammaostrare i loro figliuoli

nella virtù ; cosa che invece i cattivi trascurano.

Neanche questi argomenti convincono il Bolani, il quale so-

stiene che il padre non può trasmettere al figlio che le qualità

del corpo. E se anche in ciò si riscontrano eccezioni, come

si potrà nelle qualità dell'animo argomentare la virtù del figlio

da quella del padre ?

Ma l'anima, ribatte l'ambasciatore, ha bisogno del corpo per

esercitare le virtù, le quali tanto più sono perfette quanto il

corpo è migliore. Perciò insieme con le qualità del corpo passano

dal padre al figlio anche certe disposizioni morali. A questo mi-

rano gli ordini di alcune città, in cui ai nobili si vieta per legge

di contrarre matrimonio con gente del popolo, per non corrom-

pere la gentilezza del sangue; come si osserva a Venezia e per

qualche tempo si osservò a Roma. E per la stessa ragione alcuni
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popoli, pur devoti ai loro principi naturali, negano obbedienza

ai principi stranieri.

Il Dandolo riconosce che la nobiltà è da tenere in qualche

conto, ma osserva che spesso nasconde grande viltà ; e molti non

hanno altri meriti che quelli ereditati dagli avi, mentre invece

la nobiltà importa l'obbligo di operar nobilmente.

Sta bene, replica il Da Ponte; ma non per questo si toglie

alla nobiltà il suo privilegio; perchè se due persone non hanno

ancora dato alcuna prova di sé, si preferirà negli onori il nobile,

per la buona opinione che dà la sua nobiltà e per l'obbligo che

egli ha di riuscir buono. E a pari merito si onorerà di più il

nobile, essendo utilissimo alla vita civile il pregiare la nobiltà,

per invitare i cittadini a servire la patria e ad esporre per essa

vita e sostanze, allettati dalla speranza che la loro virtù venga

premiata anche nella posterità. Di più la nobiltà produce alcune

d(!gne virtù, come la magnificenza e la magnanimità ; i nobili

hanno alti pensieri, non isperando lode dalle cose mediocri ; non

insuperbiscono per gli onori e le ricchezze, come gli uomini

nuovi , essendo già avvezzi ai comodi e alle dignità ; e questi

stessi beni sono nei nobili meno invidiati, perchè meglio usati o

perchè paiono dovuti alla nobiltà. 11 Barbaro compie da ultimo

l'apologia, accennando all'utilità dell'esempio che vien dato dalla

nobiltà.

E perchè il Grimani osserva che vi è più merito nell'aprirsi

da se il sentiero della virtù che nel trovarlo già aperto (1), il

Da Ponte risponde che la nobiltà, se per sé non accresce il me-

(1) Lo Zanoni, Op. cit., pp. 73-4, per una curiosa confusione, deduce la

dottrina parutiana su la nobiltà non dalle parole del Da Ponte, che ribatte

le obiezioni altrui ed enuncia le vere idee del P., ma proprio dalle obiezioni

stesse, attribuendo al P. opinioni contrarie a quelle che è ovvio intendere

dalla lettura del dialogo. Ed ecco foggiato un P. convinto che la nobiltà

non è che la virtù, un partigiano, o quasi, delle dottrine umanistiche sa la

nobiltà, e così sia. Del resto non è la prima volta che tocca al P. di essere

inteso a rovescio. Il Monzani, per es., non aveva affermato che il P. prepone
la vita contemplativa alla vita attiva?
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rito, presta occasione al meritare; poiché una scintilla di virtù

risplende fra le tenebre dell'ignobiltà, ma rimane offuscata, se

non è chiarissima, dal fulgore della nobiltà: onde l'uomo igno-

bile, ancbe ben disposto alla virtù, facilmente divien pigro nel-

i'acquistarla, il nobile invece vi è spronato dalla nobiltà.

Una domanda del Molino offre poi il trapasso ad una tratta-

zione più particolare, che egli vuol sapere quale sia la natura

della nobiltà, quante generazioni nobili occorrano a formare la

vera nobiltà, in quali virtù debbano essere eccellenti queste ge-

nerazioni, e donde si abbia a prendere il criterio per distinguere

i diversi gradi di nobiltà.

La risposta la dà ancora il Da Ponte, dicendo che la nobiltà

ha radice nella virtù e nell'onore, e cioè che fondatori di vera

nobiltà sono quelli che, essendo virtuosi, ne hanno conseguito

qualche onore. Ma a fondare la nobiltà si richiede che sieno

stati virtuosi e onorati almeno tanti dei maggiori quanti occor-

rono a generare la buona opinione; e crede il Da Ponte che

sieno da fissare nel numero di tre, per la curiosa ragione che

« il testimonio di tre, come si dice in proverbio, è atto a pro-

« vare ogni verità » (1). Quanto più lunga poi sarà la successione

degli avi virtuosi, tanto maggiore sarà la nobiltà, venendo sempre

più confermata la buona opinione. E daranno maggiore nobiltà

le virtù più utili allo stato, cioè la giustizia e la fortezza
;
per

la qual cosa quella famiglia che avrà avuti uomini famosi nelle

cose militari e nelle civili, sarà stimata più nobile di un'altra che

abbia avuto solo capitani o senatori, o tanto meno letterati.

Qui esce fuori il Milledonne a proporre la quistione che certo

più di tutte doveva stare a cuore al Paruta: « Io vorrei sapere»,

chiede il buon segretario, * se una- famiglia che non sia molto

« antica nella città, quando saranno però già fioriti in lei al-

« cuni uomini virtuosi, possa pareggiarsi di nobiltà con le fa-

« raiglie più vecchie » (2).

(1) I, p. 324.

(2) I, p. 327.
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E il Da Ponte risponde difendendo la nobiltà recente: « Se

« l'antichità si stima per la virtù »,..... « certa cosa è che molto

« più prezzar si deve la virtù; perciocché l'antichità perse stessa

« non è d'alcuna forza, ma ben accompagnata con la virtù e con

« gli onori, suole accrescere nobiltà, perchè conferma quell'ope-

« nione onde fu detto ella derivare » (1). Ma talora le famiglie

umane, come quelle delle piante e degli animali, vanno trali-

•^nando, con l'invecchiare, dalla primitiva bontà; «e molti nati

« delle più antiche e più illustri famiglie, riescono spesso cosi

« privi d'ogni grazia di natura e d'ogni buona qualità, che aper-

« tamente si vede, tali famiglie, a guisa di arbori troppo invec-

« chiati, non ritenere più virtù di mandar fuori de' suoi gentili

« frutti » (2). Parole che dovevano avere « savor di forte agrume »

per la vecchia nobiltà allora dominante a Venezia, invitata a

specchiarsi in questi avanzi degeneri senza sangue e senza vita,

in cui, secondo il Paruta(e, giova ricordarlo, secondo i dettami

della scienza dei nostri tempi) (3), sono destinate a finire le fa-

miglie più antiche. Tanto più che seguono queste altre parole,

che sembrano quasi le prime avvisaglie della prossima riscossa

della nobiltà « curta » : « All'incontro, molte case nobili traspor-

ti tate d'altre città, e inserte in nuovo ordine «li cittadinanza,

« a guisa di gentil piante tolte dal suo terreno natio e in altro

« più fertile portate, rendono abbondantemente fiori e frutti »

« Oltracciò, molti sono, a' quali il principio della loro nobiltà,

« recente nella memoria degli uomini, reca maggior gloria che

« ad altri non fa l'origine sua, sepolta nell'antichità » (4). Non

erano i Parata di origine lucchese ? E non erano divenuti nobili

al tempo della guerra di Chioggia? (5).

(1) I, p. 328.

(2) Ibid.

(3) Del resto nel P. questa dottrina apparisce di derivazione aristotelica.

Cfr. Faix», Op. eit., p. 31.

(4) I, p. 329.

(5) Vedi la « vita > del P. che lo Zeno prepose alla ristampa delle Istorie

veneiiane del P. stesso, che è nel t. Ili della collezione DegVistorici delle
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La considerazione che le ricchezze giovano alla nobiltà serve

a rivolgere la discussione su quest'altro bene di fortuna.

Anche qui troviamo il solito dissidio fra l'austerità idealistica,

anzi utopistica degli uni, e la ragionevolezza positiva, pratica

degli altri. Ed è giusto riconoscere che, come ebbe a dimostrare

il Supino, nella dottrina economica del Paruta sono « principi

« scientificamente cosi giusti da esser degni di un economista

« moderno » (1).

Già anche nell'esprimere il concetto morale della ricchezza il

Paruta si guarda cautamente dalle esagerazioni degli asceti e

dichiara giudiziosamente, per bocca del Da Ponte, che « le ric-

« chezze sono da annoverarsi fra quelle cose che per loro propria

« natura né buone né cattive sono, ma secondo l'uso che se ne

« fa, secondo la persona che se ne serve, l'uno o l'altro diven-

« tano » (2). È vero che furono disprezzate da molti savi come

impedimento alla vita virtuosa, ma questi, imitando coloro che

per drizzare le tavole torte le piegano alla parte contraria, ciò

fecero per toglier l'uomo dal soverchio desiderio di esse, in cui

gli é facile trascorrere. Il che non impedisce, aggiunge il Su-

riano, che il desiderio di arricchire sia in noi altrettanto na-

turale quanto quello di vivere : poiché la natura provvide i

bruti delle cose necessarie alla loro vita, ma nell'uomo che fece

povero, nudo e soggetto a molti bisogni, inserì questo desiderio

delle ricchezze, e a lui diede ingegno e industria per acquistarle,

acciocché potesse procacciarsi tutte le cose che gli fossero ne-

cessarie non pure al vivere come gli altri animali, si al vivere

umanamente, cioè con quella certa eleganza e dignità che si

richiede alla vita civile propria degli uomini.

« Il desiderio della ricchezza, in queste bellissime osservazioni

« del Paruta , non è più confuso col desiderio sfrenato di accu-

cose veneziane i quali hanno scritto per pubblico decreto, Venezia, 1718,

appresso il Lovisa.

(1) Supino, Op. cil., p. 12.

(2) I, p. 336.
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« mulare denari , non è più criticato partendo da preconcetti

« di morale ascetica e purista ereditati dai canonisti e dagli sco-

« lasticì. Qui la ricchezza è considerata dal suo vero punto di

« vista, come quella che non solo ci dà il mezzo di soddisfare i

< bisogni più urgenti e necessari, ma che quando è posseduta in

« maggiori proporzioni ci dà adito a procacciarci quanto occorro

« per la vita civile, a soddisfare bisogni più nobili e più elevati.

« Il desiderio della ricchezza diventa allora un desiderio giusto,

«diventa il desiderio istintivo nell'uomo di vivere e di miglio-

« rare la propria posizione sociale
;
quello che per gli altri scrit-

« tori era condannabile, diventa per il Paruta umano e mo-

« rale » (1).

Ed ecco accanto al moralista giudizioso e misurato far capo-

lino l'economista profondo, il precursore anzi dell'economia mo-

derna (2). Le ricchezze, continua il Suriano, ci prestano i cibi,

le vesti, le case, reggono le famiglie e le città, accrescono la

prospera fortuna, non lasciano sentire i colpi dell'avversa, e ad

ogni nostra azione apportano forza e dignità maravigliosa. Esse

favoriscono le arti, fomentano l'industria, essendo necessario per

acquistarle lavoro e fatica, e non sono disprezzate che da quelli

che non sanno bene usarle.

Insomma siamo ben lontani da altri scrittori di quel tempo,

per esempio da Felice Figliucci e da Nicolò Vito di Gozzi (3),

i quali con grettezza di vedute considerarono la ricchezza solo

come il mezzo per soddisfare ai più urgenti bisogni. Il Paruta

dunque « comprende il lato economico della ricchezza , mentre

« gli altri scrittori della st&ssa epoca o la esaminano solo ana-

(1) Supino, Op. cit., p. 16.

(2) È strano che lo Zanoni, Op. cit., pp. 74 e 81, neghi alle dottrine

del P. quel valore economico, che pure è tanto evidente.

(?>) F. Figliucci, Delta Politica overo scienza civile secondo la dottrina

(JCAristotile, in Venetia. 1583, p. 18. — Vito di Gozzi . Dello stato delle

republic/ie secondo Iti mente di Aristotile, con essempi moderni, in Ve-
netia, 1591, p. 37. — Vedi Supino. Op. cit., p. 12.
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« lizzando il bene e il male che arreca, o peggio ancora, non

« tengono conto che del solo male » (1),

Ritorniamo al dialogo. Il vescovo di Geneda risponde al Su-

riano con un'acerba critica della ricchezza e un elogio enfatico

della povertà, improntati l'una e l'altro ai più esclusivi pregiu-

dizi dell'ascetismo scolastico (2). Anzi la loro intemperanza ci ap-

pare forse troppo voluta dall'autore che tende così a dar risalto,

per virtù di contrasto, alle saggie idee opposte dal Da Ponte a

quelle dell'austero prelato; e realmente in tale contrasto esse

acquistano un'efficacia notevole e una forza innegabile di persua-

sione (3).

(1) Supino, Op. cit., p. 13.

(2) Anzi monsignor di Geneda va assai più in là di S. Tommaso, il quale

era ben lontano dall'approvare l'opinione di coloro che facevano della mi-

seria una condizione di perfezione umana. Certo egli non fa consistere la

beatitudine perfetta nella ricchezza, ma afferma che Tuomo ha anche un

fine terreno da conseguire, che è la beatitudine imperfetta, per cui sono

necessari i beni esteriori, purché usati solo come strumento e proporzionati

ai bisogni della vita. Anzi vi sarebbe disordine se alcuno si privasse del suo

per darlo ad altri, senza serbare ciò che gli è necessario per vivere secondo

la propria condizione. Gfr. T. Fornari, Op. cit., pp. 20-21.

(3) Il che non riesce al P. quando, come fa spesso, non cerca di trarre

il contrasto dal tono delle parole dei contendenti, ma da uno sciupio tedioso

di concetti oziosi, sovrapposti e quasi appiccicati con troppo evidente arti-

fizio al disegno naturale del dialogo. Questa osservazione si connette a un

giudizio generale sul valore formale, letterario dell'opera parutiana, giudizio

in cui gli studiosi non sono d'accordo. Mi si consenta quindi, brevemente e

per incidenza, di dire anche la mia. Il Gorniani, 1 secoli della letteratura

italiana., Brescia, 1809, t. VI, art. 33, seguito dal Meneghelli, Elogio

di P. P., Venezia, Bernardi, 1812, accusa il P. di aver negletta la forma,

e il MÉziÈRES, Op. cit., oltre al ripetere questa censura, riferendola a tutte

le opere del P., nota altri difetti particolari alla Perfezione della vita

politica. Egli lamenta che il P. abbia scelta la forma dialogica senza ren-

dersi esatto conto delle difficoltà che presentava. Di qui il tono monotono

del linguaggio, che è eguale in bocca a tutti gli interlocutori, così da non

rendercene vive e distinte le singole personalità ; di qui le digressioni lunghe

e remote dal filone centrale della discussione; di qui il fastidio delle obie-

zioni messe lì troppo evidentemente per richiamare la risposta. Ora tutto

questo mi pare innegabile: in realtà l'inesperienza nel trattare la forma

dialogica è nel P. cosi palese, che non so davvero come si possa scambiarla

con la « severità del dialogizzare, richiesta dalla stessa elevatezza dei sog-



LE DOTTRINE POLITICHE DI P. PARCTA 329

L'opinione del Da Ponte, o, che fa lo stesso, del Paruta, è che

al vivere civile bisognano le ricchezze non infinite, ma limitate

al decoro « della persona e dei costumi locali » (1). La ragione

ci fa chiamar ricchi tutti quelli che nel grado lor > possono vi-

vere comodamente e con qualche dignità. L'argento e l'oro ci

sono strumenti per acquistare i cibi, le vesti e quelle ricchezze

naturali, da cui queste cose ci sono prestate (per esempio gli

armenti e le possessioni), ma di per sé non valgono a soddisfare

i nostri bisogni (2).

E siccome il Foglietta oppone che in tal guisa sarebbero ricchi

tutti, all'infuori dei più umili artigiani e contadini, mentre in-

vece non è questa la ricchezza richiesta a far felice l' uomo

civile; il Da Ponte chiarisce il proprio pensiero, chiamando ricco

« colui, il cui avere è tanto che possa fare ufficio di buon padre

< di famiglia e di buon cittadino: ciò è a dire, che senza bisogno

« getti disputati, non che dalla gravità dei personaggi ohe prendono parte

€ alla disputa >. Son parole del Falco, Op. cit, p. 12 ; il quale ha assai

più ragione quando dice che il P. dimostra < una squisita maestria dello

< scrivere disposata ad ampia e sicura padronanza della classica lingua

« italiana » (ibid.), e che < anco disputando con rigore scientifico questioni

< filosofiche, il suo linguaggio mai non somiglia quello degli Scolastici,

< punto ha del loro gergo, anzi ammiransi in quei Dialoghi dizioni nobili

« ed eleganti » (p. 21). Questo in generale; poiché non mancano nello scritto

del P. negligenze di forma, immagini strane e metafore strampalate, e so-

prattutto non manca qua e là una certa verbosità, una certa ridondanza fio-

rita di frasi che, voluta forse a bello studio dall'autore per temperare Tari-

dita della materia, riesce talvolta all'effetto contrario. Non per questo è

giustificato il giudizio eccessivo di Giuseppe Ferrari, che nel suo brillante

ma poco sereno Corso sugli scrittori polìtici italiani, Milano, 1862, ch'ama

il P. « scrittore diffuso, prolisso, d' un' interminabile lungaggine nei suoi

€ sviluppi, fastidiosissimo nella sua verbosità » (lez. XIX). Piuttosto è da

osservare che i pregi letterari del P. tradiscono più l'assiduo e pertinace"

stadio dei clasi>ici antichi di quello che nn buon gusto naturale, che sappia

dar vivo sapore di originalità allo stile. L'originalità dello stile parutiano

non va davvero più in là dei difetti che abbiamo notato. Anche su questo

argomento l'opinione deirultimo studioso del P., dello Zanoni (pp. 44, 45, 50),

è poco chiara.

(1) I, p. 345.

(2) Come mai io Zanoni potè scrivere che il P. sembra che identifichi

falsamente la ricchezza col danaro (p. 74)1
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« avere dell'altrui
,

possa, con le proprie rendite, allevare libe-

« ralraente la famiglia, e cessando d'ogni opera vile, attendere al

« governo della repubblica, alle lettere, all'armi, o ad altro ono-

« rato e nobile esercizio » (1).

Ma il G-rimani trova che tale condizione è rara : chi ha troppo,

chi manca del necessario ; onde vorrebbe che fossero agguagliate

le facoltà di tutti. In altre parole, egli sarebbe partigiano del

comunismo.

Anche nella confutazione di questa dottrina il Paruta enuncia

idee non sempre originali, ma « profonde e degne di un grande

«pensatore» (2). Il Dandolo fa osservare che ragguagliamento

dei beni vagheggiato dal Grimani non è cosa possibile, ne desi-

derabile, perchè si distruggerebbero la liberalità e la magnifi-

cenza; gli uomini diventerebbero pigri e si darebbero all'ozio,

non essendo tutti capaci delle arti più nobili; possederebbero

egualmente i vili e i benemeriti e valorosi ; e sebbene anche

oggi ciò si veda, si sopporta, stimandosi, com'è in realtà, che il

caso e la fortuna, non alcun giudizio degli uomini, né certo or-

dine delle città dia e tolga le ricchezze. E anche se l'eguaglianza

fosse un bene, è difficile capire come si potrebbe introdurre, e

introdotta conservare, giacché converrebbe trovare un luogo

senza abitanti né padroni, mentre poi la diversità nel numero

dei figli farebbe di nuovo ritornare alla diseguaglianza. Più diffì-

cile sarebbe il dividersi gli strumenti, il danaro, il suolo, gli ani-

mali, sicché bisognerebbe ricorrere alla comunità dei beni e dei

figli descritta da Platone.

D'altra parte il Bolani crede che qualche cosa sia pur da fare

per togliere la stridente diseguaglianza delle fortune, fomite di

malcontento da una parte, di insolenza dall'altra; e vorrebbe

una legge che limitasse le ricchezze. Ma al Da Ponte neanche

questo sembra spediente opportuno ; perchè le contese non na-

(1) I, p. 347.

(2) Supino, Op. cit., p. 89. Cfr. anche Zanoni, Op. cit., p. 75.
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scono di solito per le cose necessarie, delle quali pochi mancano,

ma per le cose superflue , nelle quali l' appetito è insaziabile.

Dunque ci vuole un rimedio più facile e più sicuro : cioè ag-

guagliare secondo proporzione geometrica la condizione delle

persone, col distribuire variamente gli onori e le cariche della

città ; sicché i più ricchi e i più poveri sieno più o meno par-

tecipi delle dignità e delle gravezze. E cita ad esempio la costi-

tuzione di Servio Tullio. Qui è posto nettamente e praticamente,

com'ebbe ad osservare lo Zanoni (1), quello che oggi vien detto

il problema tributario, ed è riconosciuto come base di tutte

le controversie, anche politiche. È vero che a questa considera-

zione cosi moderna e positiva ne segue una assai più astratta e

meno pratica ; quella cioè che la fatica e lo studio che il legis-

latore dovrebbe porre nel pareggiare gli averi, saranno meglio

impiegati nel levare dall'animo dei cittadini lo smodato desiderio

della ricchezza. Ma forse è qui adombrato un rimprovero ai

concittadini del Paruta , che incominciavano fra il lusso e i

vizi a scordare la modesta e operosa vita degli avi ; forse vi

suona un presagio delle funeste conseguenze che dovevano ap-

portare a Venezia le sue ricchezze.

E un'altra eco della vita, se non di Venezia, del Paruta, tro-

viamo nel passo che s^ue, che tratta della prole , compresa

anch'essa fra i beni di fortuna. Certo il padre affettuoso si cela

dietro il coscienzioso ragionatore, dietro il trattatista pacato e

obiettivo, che mira più a convincere che a commuovere ; ma
ad ogni modo codesto indugiar di proposilo su tale particolare,

che parrebbe di secondaria importanza, ci rivela ancora una

volta come lo scrittore s'accordasse con l'uomo.

Il Dandolo dichiara i tìgli necessari alla felicità umana, perchè

i figli e i nipoti perpetuano il nome, l'onore, le prosperità dei

padri e degli avi. Perciò molti si affaticano ad acquistare ricchezze

per i loro figli (2). E il Da Ponte aggiunge che nessun altro de-

(1) Op. cit., p. 76.

(2) Il Supino, Op. cit., p. 16, nota l'importanza di questo concetto, il qaale
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siderio è così comune a tutti gli esseri viventi come quello di

lasciare un proprio simile ; ma nell'uomo è tanto più vivo quanto

è accresciuto dalla ragione ; « perciocché, altrettanto di comodo,

«vecchio e debole fatto, n'aspetta il padre da' figliuoli da sé

* generati, quanto esso ha loro prestato nella prima tenera età,

« di tanti aiuti bisognosa ». Dunque la prole dà grande perfe-

zione e grande vantaggio all'umanità ; « ma grandissima conso-

« lazione ci nasce dal vedere i figliuoli riuscir buoni e savi, che

« diano testimonio della virtù de' loro genitori, come fa l'arbore

« della qualità delle radici, e i frutti della bontà della pianta » (1).

Quando queste parole uscivano alla luce, il Paruta, ammogliato

da quattordici anni, poteva già sperare dai suoi figli « grandis-

« sima consolazione » ; né le sue speranze andarono deluse (2).

D'altra parte come ci si palesa il lato egoistico delle dottrine

del Mocenigo e dei suoi pari, quando udiamo l'arcivescovo di

Cipro lamentare le noie che danno i figliuoli, le brighe, le mo-

lestie di una famiglia numerosa, gli affanni che desta sempre la

salute dei figli, il dolore di perderli !

Senonchè la discussione trapassa subito ad altro argomento,

perchè il Grimani accanto ai figli ricorda gli altri congiunti e

gli amici, e si viene cosi a parlare dell'amicizia.

Né deve sembrare strano che il Paruta, cui erano familiari

gli scrittori latini non meno dei greci, attingesse ampiamente

palesa come il P., riconoscendo l'influsso che l'amore della famiglia esercita

sul desiderio della ricchezza, mostri di pregiare rettamente, con una chiara

percezione di quello che i Tedeschi chiamano momento etico, il valore del-

l'istinto di arricchire, dagli altri scrittori riguardato soltanto come egoistico.

(1) I, p. 353.

(2) Giovanni Paruta, figlio di Paolo, nella « informazione » su la vita del

padre pubblicata dal Gian, Paolo P., Spigolature, in Arch. Ven., t. XXXVII,

1889, P. I, racconta che il padre suo ebbe sei figliuoli, quattro maschi e

due femmine, ed aggiùnge con schietta semplicità che « tutti sono riusciti

« di consolatione al padre » (p. 121). Dei quattro maschi sappiamo dallo

Zeno, Op, cit., che furono, oltre Giovanni, Marco, consigliere, Lorenzo, ca-

valiere, che mori ambasciatore in Savoia, e Francesco, nel cui unico figlio

Paolo si estinse al tempo dello Zeno questa linea della famiglia Paruta.
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per questo soggetto alla famosa operetta di Cicerone, la quale

del resto aveva tanto di comune con l' Etica Nicomachea di

Aristotele e col Liside platonico. Cosi il Paruta, a somiglianza

di Platone (1), di Aristotele (2), di Cicerone (3), pone a fonda-

mento dell'amicizia la virtù ; e anzi fa sua la definizione aristo-

telica, secondo la quale l'amicizia è una virtù, o cosa con lei

congiunta (dpeTTJ ti? fi luiei' àpeiq?) (4). Essa quindi conviene

ad ogni età e ad ogni condizione, perchè gli amici non si amano

per il vantaggio proprio, ma per se stessi e per la loro virtù (5).

La natura stessa, facendoci socievoli, ci invitò all'amicizia. « Nella

« quale con più stretto e particolare nodo ci lega la nostra vo-

« lontà, che da sé stessa, se rea usanza non la volge altrove,

« volentieri si piega ad amare i buoni e a noi simili » (6).

Per acquistare un bene cosi grande bisogna dunque procurare

di avere scienza, virtù e altre doti tali da conciliarci l'affetto

degli altri ; ma vi si deve aggiungere la benevolenza, perchè

nell'amicizia l'amore è reciproco (7). Le amicizie poi devono

sorgere dalla somiglianza dei costumi ; senza la quale non na-

scono, e le già fatte si sciolgono (8). È vero che talora fra simili

nasce odio e fra contrari affetto ; ma non ne è cagione la somi-

glianza la diversità, bensi il vantaggio o l'onore che recipro-

camente si aspetta. E nelle cose naturali si avvera lo stesso fatto;

che se una cosa appetisce la cosa contraria, ciò fa per ridursi

a certa mediocrità, correggendo un eccesso con l' eccesso op-

posto (9); cosi la terra arsa cerca la pioggia perchè la liberi

dal caldo.

(1) Liside, capp. 9-10.

(2) Et. Nicom., lib. Vili, capp. 3 sgg.; lib. IX, cap. 9.

(3) Laelius, capp. 5-7.

(4) Et. Nicom., lib. Vili, cap. 1.

(5) Cfr. Laelius, capp. 8-9.

(6; I. p. ^8.

(7) Cfr. Laelius, cap. 5; Aristotelb, Retorica, lib. II, cap. 4.

(8) Cfr. Laelius, cap. 8.

(9) Cfr. Et. Nicom., lib. VII!, cap. 8.

Qiomak itarteo, XLVI. fMc. 138. SS
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L'amicizia si deve dimostrare soprattutto col benefìcio (i); e

inoltre gli amici non devono mai essere incaricati di cose illecite,

perchè nessuno è tenuto ad abbandonare l'onestà per amicizia (2).

Anzi convien guardarsi dall'imporlunare con frequenti richieste

l'amico, specialmente nelle cose più difficili ; e particolarmente

dall'insistere in modo che dal rifiuto opposto a tale insistenza

possa sorgere qualche malumore.

Finalmente l'amicizia pc^rfetta non può aver luogo che fra pochi
;

quella più volgare invece si estende alquanto più largamente,

ma neanch' essa deve giungere a un numero soverchio : « pe-

« rocche con tanti conversare non si può; e levata dall'amicizia

« la conversazione, s'ella'non muore affatto, almeno s'addormenta

« si fattamente , che niente operando, più a cosa morta che a

« viva si rassomiglia » (3). Di più gli amici si devono amare con

molto affetto e molta sincerità ; per la qual cosa all'amicizia

« deve andar avanti un dritto giudicio della persona; la quale

« prima si conosca di natura e di costumi amabili, poscia si ponga

« ad amarla, e fermarne, co '1 tempo e con la consuetudine, seco

« l'amicizia. La quale perciò suole rassomigliarsi al vino, che

« quanto più è vecchio, tanto è migliore; e come ha bisogno di

« una lunga isperienza, cosi né facilmente né con molti si può

« contragger vera e sincera. E quelle amicizie che tosto si fanno,

« a guisa di piante che come tosto crescono, cosi tosto si muoiono,

« convengono tosto venir meno » (4).

Cosi ha termine questo piccolo trattato dell' amicizia inserito

nel dialogo parutiano, destituito, a dir vero, di qualsiasi origi-

nalità, ridotto com'è a una parafrasi di passi di Cicerone e di

Aristotele.

Il Grimani conduce poi la discussione su la libertà, annoverata

anch'essa fra i beni esterni della vita civile; ed essa porge occa-

(1) Gfr. Laelius, cap. 13.

(2) Gfr. Laelius, capp. 11-12.

(3) I, p. 370. Gfr. Laelius, cap. 5; Et. Nicom., lib. IX, capp. 10 e 12.

(4) I, p. 370. Gfr. Laelius, cap. 22.
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sione al Paruta di agitare la quistione della miglior forma di

governo.

Il Paruta, stabilito da una parte il diritto naturale dell'uomo

alla libertà (1), dall'altra la nobiltà e perfezione di un comando

legittimo, che corrisponda all' armonia dei diversi ordini dello

stato e all'armonia di tutte le cose create, dichiara la necessità

della servitù, che è cosa naturale, essendo per natura parte

degli uomini più rozzi e disposti alle opere servili. Quindi la ser-

vitù non è niente più di impedimento al servo per acquistare la

sua perfezione, che sia alla talpa l'esser cieca: e però il servo

dev'essere tanto temperante e giusto da potere esercitar bene

le sue opere servili, seguendo il comando altrui, e conseguire

quella parte di felicità di cui la sua natura lo fece capace, e

che pure per l'uomo libero sarebbe irrisoria.

Questa dottrina, che nel pagano Aristotele non ci stupisce (2),

ci stupirebbe all' incontro nel cristiano Paruta, se dimenticas-

simo che essa non è estranea ai padri della Chiesa e allo stesso

San Tommaso (3), e che dietro al filosofo mite e sereno vigila

sempre il gentiluomo veneziano, geloso dei privilegi della sua

casta. Quindi non ci sembreranno strane quest'altre parole che

mette in bocca al Dandolo : « Li veri servi può il principe ado-

« perare in qualunque cosa più gli piace, senza fare loro ingiuria
;

« perocché il servo, in quanto ch'egli è tale, non ha quasi alcun

(1) Giustamente lo Zanoni, Op. cit., p. 77, rileva come il concetto che

ha il P. della libertà, che sembra confondere col libero arbitrio, sia lontano

d& una concezione moderna e determinata.

(2) °Oti jièv Toivuv €lal (pùaei rivéq ol nèv éXeOdepoi oi bè boOXoi, qpavepóv,

oli; Kol aun<p^p€i TÒ bouXeùeiv xal biKaióv èoxiv. Politica, lib. I, cap. 2.

(3) S. Tommaso accetta la teoria di Aristotele su la schiavitù, non gui-

dato, come Aristotele, dal principio della ineguaglianza naturale fra gli

uomini, ma da quello della ineguaglianza morale. Perciò ammette la schia-

vitù non pure fra gli individui, si anche fra le nazioni. Cfr. Sancti Tbomax
Aquinatis ex ordine ecc. Preclarissima commentaria in octo libros PoU-
ticorum Aristotelis, Operum t. VI, Parisiis, apud Societatem bibliopolarum,

MDCLX, lib. I, lect. Ili e IV, lib. VII, lect. II. — Cfr. anche Fobnari,
Op. cit., pp. 36-37.



336 A. POMPEATl

«esser proprio: ma i nobili e generosi, benché sudditi, non si

« debbono astrignere ad alcun ufficio servile, anzi onorare con i

« carichi più degni; ne' quali essi prontamente servendo al loro

« prencipe o alla loro repubblica, niente verrà l'obbligo di tale

« servizio a scemare della loro libertà, né a deviarli da quella

« strada che questi signori hanno segnata all'uomo civile felice,

« per giugnere al colmo di tutti i beni umani » (1).

Ma importa assai, osserva il Grimani, che l'uomo abbia a vi-

vere in un'ottima repubblica , « nella quale, virtuosamente ope-

« rando, venga a prestare insieme ufficio di buon cittadino e

« d'uomo da bene » (2). Questo governo perfetto è, secondo il

Foglietta, il regio, cui tengon dietro la repubblica aristocratica

e la democrazia ben regolata. Il Suria no invece parteggia, se-

guendo Aristotele (3), per la repubblica di ottimati, che non

lascia oziosa né priva di premio la virtù di alcuno, e non desta

quindi, come il governo di un solo, il malcontento, che conduce

alle mutazioni, E osserva che il governo regio sorse primo di

tutti, per la necessità degli uomini primitivi che si sottomisero

al dominio di un solo (4) ;
poi, cresciute le città, si stabili per

elezione la repubblica di ottimati. La qual forma fiori più diffusa

nei paesi più culti, come la Grecia e l'Italia; che anzi Atene

e Roma, prima governate a monarchia, si ridussero poi a forma

migliore. La prudenza civile non può trovarsi perfetta in un

(1) 1, p. 378.

(2) I, p. 379.

(3) Vedi Politica, lib. II, cap. 8: "Ottou bè ini') \iàhaxa àpeTfj Ti|uctTai,

TOUTiiv oùx oióvt' cTvai ^€^aivj<; àpiOTOKpaxiKi^v TToXixeiav; e lib. Ili, cap. 10:

alpeTiOxepov àv etri Taì; uóXeaiv àpiaTOKpaxia paaiXeiat;. E al lib. IV, cap. 5

si dice espressamente che l'aristocrazia è il solo governo, in cui il nome di

cittadino sia sinonimo di quello di uomo dabbene.

(4) Gfr. anche Cicerone, De officiis, lib. Il: « Mihi quidem non apud

« Medos solum, ut ait Herodotus, sed etiara apud majores nostros justitiae

« fruendae causa videntur olim bene morati reges constituti. Nam cum preme-

« retur inops multitudo ab iis, qui majores opes habebant, ad unum aliquem

€ confugiebant virtute praestantem; qui cum prohiberet iniuria tenuiores,

< aequitate constituenda summos cum infimis pari iure retinebat •».
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solo, mentre è facile trovarla in un'accolta di molti, senza con-

tare che in una moltitudine entra difficilmente la corruzione (1).

Ed è meglio che molti sieno i custodi della legge. All'incontro

un principe solo sacrifica i sudditi ai suoi vizi, e, anche se è

buono, potrà lasciare il r^no a discendenti perversi. La repub-

blica di ottimati conviene ad uomini « ingenui », che sappiano

all'uopo comandare e ubbidire; il regno a popoli barbari, nati

a servire. La tirannide poi è dominio usurpato e usato con di-

spregio delle leggi e in danno dei sudditi ; né vi è diversità fra

la tirannide di un solo e quella di molti.

Il Dandolo, chiamato a decidere la quistione, si vale dell'auto-

rità del famoso cardinale Gaspare Gontarini, suo cognato, del

quale riferisce un discorso su la miglior forma di governo. Questo

dotto prelato, in principio del suo trattato su la repubblica di

Venezia (2), aveva dato la palma alla forma di governo mista

di monarchica, aristocratica e democratica, che ravvisava per^

sonificata nel governo di Venezia. Niente di più naturale che

anche nel dialogo parutiano egli sia introdotto a patrocinare co-

desta dottrina ; e che, per bocca del Dandolo, dopo avere rilevati

i pregi e i difotti delle tre buone forme di governo, monarchica,

aristocratica e democratica, e ricordato com'esse degenerino fa-

cilmente nella tirannica, nella oligarchica e nella demagogica (3),

sostenga che la forma perfetta è un governo misto, nel quale tutte

e tre sieno contemperate armonicamente (4). E questo conferma

con l'esempio del corpo umano, dell'anima, della famiglia, che si

reggono tutti in sì fatto modo.

Ora, tale mescolanza di forme si trova, secondo il cardinale

Gontarini, in tutti i governi meglio ordinati, benché con preva-

(1) Cfr. Aristotele, Politica, lib. Ili, cap. 10.

(2) De Magistratibus et Rgpublica Venetorum, Parigi, 1543. Fu poi tra-

dotto ìd italiano e pubblicato in Venezia nel 1591.

(3) Cfr. Aristotei,e, Politica, lib. Ili, cap. 5 e lib. IV, cap. 2; Etica

Nicom., lib. Vili, capp. 10-11 ; Flatonb, Republ., dial. Vili.

(4) Cfr. Aristotele, Politica, lib. IV, cap. 7.
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lenza di una delle tre forme che vi concorrono. Così nei primi

tempi della repubblica Roma conservò questo reggimento ideale,

finche i Gracchi la trassero sul cammino della demagogia (1);

cosi A.tene fino ad Aristide e a Pericle (2) ; cosi Sparta, « vero

« esempio di perfetto governo », finché durò il suo ordina-

mento originario; cosi Venezia, dove il Doge rappresenta il po-

tere* regio, il Senato, il Consiglio dei Dieci e il Collegio la re-

pubblica di ottimati, il Maggior Consiglio lo stato popolare. Di

più in Venezia si mescola nella creazione dei magistrati l'elezione,

che è propria alla forma aristocratica, con il sorteggio, che è

proprio alla democratica ; e le cariche pubbliche sono parte ono-

rarie, parte retribuite. E anche i regni di Francia, Spagna, Ger-

mania, Inghilterra, Polonia presentano, pur con prevalenza della

forma monarchica, la stessa mescolanza di governi.

Leggendo tutto codesto passo, se siamo richiamati, per quel

ehe riguarda le forme di governo in generale, alla Politica di

Aristotele e alla Repubblica di Platone, per quel che vi si dice

di Venezia siamo tratti a ricordare il dialogo Del reggimento

di Firenze 'lei Guicciardini e quello Della Repubblica de' Vini-

ziani del Giannotti. Non occorre ora riesaminare le due notis-

sime operette; basterà porre in rilievo che se nel ravvisare

nella repubblica veneta il prototipo della ideal forma mista di

governo s' accordavano scrittori politici veneziani e non vene-

ziani, come il Centanni e il Guicciardini, il Paruta e il Gian-

notti, ciò significa che tale opinione rispecchiava un modo di

pensare diffuso allora e comune (3), ben lontano dal pensiero

moderno, secondo il quale la repubblica di Venezia si suole con-

siderare né più né meno che un governo strettamente aristo-

cratico.

(1) Questo era tutto ciò che rimaneva dell'entusiasmo degli umanisti per

Roma repubblicana. Vedi Rossi, Il Quattrocento, Milano, F. Vallardi, p. 101.

(2) Gfr. Aristotele, Politica, lib. 11, cap. 9.

(3) Anche il Castiglione nel Corteginno, lib. IV, cap. 31, vagheggia un

governo misto o temperato: non accenna però a Venezia.
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Finalmente, venendo il Paruta a trattar delle leggi, se ne sbriga

con pochi cenni assai fugaci e sompiarì su la necessità che esse

sieno adatte alla forma del governo, che sieno osservate, che non

si mutino facilmente, che vengano confermate e rafforzate dalle

buone consuetudini, che provvedano alla pace e alla guerra.

Ma tutto ciò recherà perfezione alla città soltanto se in

essa sarà sopra ogni altra cosa ottimamente instituito il culto

divino
; perchè senza la religione tutto il resto è nulla. E se

anche i pagani fondarono su la religione i loro governi, che cosa

non dovranno fare i principi cristiani? Quindi la città deve ab-

bondare di tempi e di sacerdoti, le cerimonie sacre devono venir

celebrate con pietà e con magnificenza, e la pietà del principe

dev'essere di esempio agli altri. « Se la città sarà in cotal guisa

« ordinata , i popoli di loro volontà presteranno ubbidienza ai

« loro prencipi ; e i prencipi con sapienza e con fine di vera

« carità reggeranno i sudditi, perchè sopra di loro scenderà un

« raggio della divina giustizia, che li farà non pur onorare come

« eccellenti uomini, ma quasi adorare come semidei : e la città

« tutta sarà abbondante non pur di ricchezze e di comodi della

« vita, ma insieme di pace e di concordia, e di tutti quei beni

« che Iddio promette a' suoi- più cari. Onde, una tale città sarà

€ vera sede e degna patria in cui abbia a menar sua vita l'uomo

« civile, dotato di quelle tante eccellenze con le quali l' hanno

« questi signori formato » (1).

Così, con uno slancio di fervor religioso si chiude il terzo ed

ultimo libro dell'opera del Paruta, sul quale ci siamo trattenuti

più a lungo, attratti dall'oriirinalità notevolissima di alcune dot-

trine che contiene, sebbene esse si mescolino con copiose imi-

tazioni; e donde e quanto l'autore abbia attinto spero di aver

chiaramente assodato. Originali e spesso ardite e profonde sono,

come si è visto, le idee economiche del Paruta; e una im-

pronta personale egli ha segnato pure in quei piassi, in cui tocca

(1) I, p. 404.
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della bellezza, della salute, della prole, della virtù premio a sé

stessa, in cui ampiamente disserta della nobiltà. Perciò il terzo

dialogo ci appare di valore più alto dei due primi, come quello

che, pure rappresentando una parte accessoria nell'economia

dell'opera intera, meglio ci rivela l'animo retto e gentile del

Paruta e il suo intelletto giudizioso, logico, acuto.

V.

Ora è tempo di venire a determinar chiaramente qual posto

spetta al Paruta nella letteratura politica italiana
,
quali cioè

sono le sue dottrine e in che rapporto esse stanno con quelle

di altri scrittori politici contemporanei o di poco anteriori. Poiché,

si badi, negando a una gran parte del contenuto dell'opera pa-

rutiana un valore di originalità, non si viene a togliere tal va-

lore all'opera complessiva, la quale, non foss'altro, é originale

nell'intento che la anima da capo a fondo e al quale é indiriz-

zato anche tutto ciò che il Paruta ha attinto a scrittori dell'an-

tichità.

L'intento dell'autore nello scrivere questi tre dialoghi fu quello

di ritrarre il modello del cittadino, di insegnare la perfezione

della vita civile. Ma siccome per il Paruta la vita civile è la

vita più perfetta per l'uomo, cosi la perfezione della vita civile

è anche, a maggior ragione, la perfezione della vita umana. Non

si insisterà mai abbastanza su codesto fatto, che é fondamentale

per l'interpretazione delle dottrine politiche del Paruta. Poiché,

posto tale principio, era necessario dimostrare che la perfezione

della vita politica sta nella virtù ; altrimenti si sarebbe giunti

all'assurdo morale di porre come ideale della vita una cosa di-

versa dalla virtù. Bisognava, in altri termini, che la vita civile,

per essere realmente la vita perfetta, si presentasse come vita

virtuosa.

Ora, che il Paruta sia stato, per questa moralità sua, contrap-

posto al Machiavelli, non è strano ; sebbene coloro che forma-
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lavano si fatta contrapposizione fossero ancora imbevuti di quei

pregiudizi intorno al Machiavelli, che studi posteriori hanno

oramai sfatato o corretto. E se al Machiavelli si è fatta giustizia,

è tempo che anche riguardo al Paruta si stabilisca la verità

nella valutazione delle sue dottrine. Questo si propose di fare il

compianto prof. Goraani nel suo studio più volte citato ; ma debbo

dir subito che se altri aveva ecceduto nell'interpretazione anti-

machiavellica delle teorie parutiane, egli a sua volta eccedette,

a mio avviso, nel ripudiare tutta la tradizione dei giudizi dati

sul Paruta, mentre io credo che in essa vi sia ancora una parte

di vero, come tenterò di dimostrare.

Il Comani combatte specialmente due critici del Paruta : il

F'errari e il Mézières. A dir vero, la critica fatta alle stranezze

scritte sul Paruta, con molta fantasia ma con nessuna esattezza

e serenità, da Giuseppe Ferrari (1), se può sembrare un omaggio

dovuto al grande ingegno di quel filosofo, era fatica superflua

per venire ad una giusta valutazione del pensiero politico del

Paruta ; invece il Mézières, che incarnava il modo tradizionale

di giudicare il Paruta, meritava lo studio accurato del Comani.

E io, facendo la critica al Comani, intendo anche farla al

Mézières (2).

n Mézières scrive : « C* est le coté moral des choses qui le

< frappe avant tout. La perfection pour lui n'est que l'alliance

« du genie et de la vertu. Il ne suppose mème pas qu'on puisse

(1) Corso cit.

(2) Anche il Falco si associa airopinione tradizionale sul Paruta : opi-

nione professata pure da Paul Jankt, Histoire de la science politique,

Paris, 1887, t. L, pp. 547 e 551. Lo Zanonf, Op. cit., nella «conclusione»

instituisce un paragone fra il Machiavelli e il Paruta, ma limitato a quanto

concerne il sentimento patrio ; né tocca la quistione della moralità, dibattuta

dal Mézières e dal Comani, i cui scritti non conosce. Del resto nel giudizio

delle dottrine del P. lo Z. è indeterminato, incoerente, inesatto. Per esempio,

a p. 308 scrive: « Se egli è superiore ai contemporanei e alla scuola in vari

« concetti e criteri particolari, nell'insieme dell'opera, nello spirito sistema-

< tico che la informa, rimane, a nostro avviso, vecchio > ! Cfr. anche

pp. 54, 56, 57. 63.
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« étre un homrae politique, sana avoir l'amour du bien, et sans

« conforraer sa conduite aux principes de la plus pure morale » (1).

E più oltre : « Le morite le plus remarquable de l'ouvrage de

« Paruta c'est d' avoir paru à un' epoque où Machiavel faisait

« autorité, et d'avoir remis en honneur des principes ébranlés

« par les doctrines d'un grand écrivain. Il n'y a guère de com-

« paraison possible entre le Prince et la Perfectton de ia vie

«.politique. Machiavel et Paruta traitent des sujets bien différents.

« Leurs discours nous offriront plus d'occasion de rapprochement,

«Mais ce qu'on peut comparer, ce sont les maximes politiques

« des deux écrivains » (2). La qual cosa ripete il Gomani quando

nota che l'intento dell'opera parutiana è al tutto diverso da

quello degli scritti del Machiavelli e del Guicciardini. Senonchè

egli aggiunge : « Ne il Machiavelli, né il Guicciardini, pure es-

« sendo alieni per natura loro da questo genere di studi, li con-

« dannavano certo; e pure peccando spesso in fatto di morale,

« non avrebbero davvero negata l'esistenza d'una morale teorica

« e l'opportunità di studiarla » (3). E sta bene. Ma se il Machia-

velli e il Guicciardini erano disposti ad ammettere l'esistenza di

una morale teorica , era del pari disposto il politico veneziano

ad ammettere l'esistenza di una morale puramente pratica, in-

dipendente dalla teorica e spesso in conflitto con essa ? Tutta

l'opera sua sta a dimostrare il contrario
;
poiché è vero che egli

non parla mai di un dissidio tra due forme di moralità ; ma ne

tace non perchè, trattando della morale teorica, non senta il

bisogno di occuparsi dell'altra, giudicandole affatto indipendenti

l'una dall'altra, ma perché invece di dottrine morali egli non ne

conosce che una, quella che insegna all'uomo politico onde possa

giungere alla felicità. E che sia cosi é facile convincersi , chi

pensi che il Paruta, dopo avere additato nella vita politica la

forma di vita più perfetta, non poteva accontentarsi di foggiare

(1) Op. cit., pp. 42-43.

•(2) Op. cit., pp. 44-45.

(3) Op. cit., pp. 20-21.
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per l'uomo che volesse incamminarsi per quella via una mo-

rale, che poi all'atto pratico non gli fosse servita, uno strumento

che gli fosse stato inutile o insufficiente. Dunque egli ritiene

che anche per i bisogni della vita politica sia sufficiente l'e-

tica comune, senza necessità di ricorrere ad un' etica fittizia,

maturata nelle transazioni della coscienza con le opportunità

pratiche della vita pubblica. Ora, che in questo il Paruta si

contrapponga al Machiavelli non mi par dubbio. Ma intendia-

moci : non è da credere che il Paruta abbia scritto di propo-

sito per opporre alle dottrine del Machiavelli altre dottrine

ch'egli credesse più sane ; che in tal caso non avrebbe scelto un

argomento cosi diverso da quelli trattati dal Machiavelli , ma
avrebbe impreso una confutazione diretta delle sue teorie. Del

resto egli doveva provare un disprezzo tale per il Machiavelli, da

credere che non vaiasse punto la pena di confutarlo. Nel fatto

questo disprezzo era allora, si può dire, universale ; e il segre-

tario fiorentino, fatto bruciare in effige dai gesuiti ad Ingolstadt,

messo all'indice nel 1559 da Paolo IV, con decreto che era stato

confermato nel 1564 dal concilio di Trento (1), doveva conside-

rarsi a quei tempi irremissibilmente giustiziato, senza alcun ti-

more di una possibile resurrezione. E di tale disprezzo troviamo

un'eco in quei soli due luoghi dei Discorsi politici del Paruta

stesso, nei quali il Machiavelli è nominato o apertamente accen-

nato (2). Dire dunque, come il Mézières, che il Machiavelli a

(1) Cfr. ViLLARi, Nicolò Machiavelli ecc., Firenze, Le Monnier, 1877-82,

voi. II, pp. 411-12.

(2) Si trattano in codesti discorsi quistioni particolari di storia, di filosofia

della storia o di scienza di stato, non mai teorie generali. I due luoghi

accennati sono in principio del 1* e del 3» discorso del li libro, in Opere
politiche cit., II, 209 e 245-46. Nel primo di essi il Paruta, ricercando perchè

la repubblica di Venezia non abbia acquistato tanto stato quanto quello di

Roma, scrive: « Vedo ciò essere stato posto in considerazione da alcun altro

«scrittore moderno; ma, oltre il restare quei suoi Discorsi ora sepolti in

« perpetua oblivione, non sono per avventura le cose da lui addotte tali, che

< possa l'animo di chi penetra molto dentro al ministerio delle nostre civili

< operazioni, restarne ben appagato ». Nell'altro, accingendosi a scagionare



344 A. POMPEATI

quel tempo « faisait autorité », è un grave errore ; che oramai,

quando vide la luce 1' opera parutiana , il dominio intellettuale

del machiavellismo era cessato, e la restaurazion cattolica aveva

fatto tabula rasa degli ideali del Rinascimento, di cui gli scritti

del Machiavelli erano stati splendido frutto (1). Ma ciò non toglie

che il Paruta, ancorché abbia intenti diversi dal Machiavelli,

ancorché non iscriva col proposito di confutarlo, enunci dot-

trine politiche tali, che rendono legittimo il contrapporlo a quel

grande scrittore.

Il Gomani invece trova più ovvia un' altra contrapposizione
;

quella che p^ne il Paruta di contro agli scrittori contemplativi

ascetici del tempo suo. Costoro, nel difendere la vita contempla-

tiva contro la attiva, rispecchiavano un'opinione che, sorta già

fra le agitazioni di un'età, in cui la politica pratica era stata

spesso così disonesta da allontanare dalla vita pubblica le coscienze

timorate, era cresciuta in credito e in diffusione per gli influssi

di quella reazion cattolica, a tempo della quale il Paruta viveva

e scriveva. E il Gomani (2) cita l'esempio del cardinale Roberto

Bellarmino, contemporaneo del Paruta, il quale, trattando dei

doveri dei principi (3), applica i principi della rigida dottrina

ascetica medioevale. Egli scrive « Regnum temporale non solum

«non esse flnem , id est, summum bonum hominis, sed neque

« medium ad illud acquirendum satis accomodatum » « Ani-

« madvertendum est, ab initio non placuisse Deo, ut fideles sui

la sua patria dalla taccia di debolezza mossale dopo la rotta di Vailate, ha

per il Machiavelli parole assai aspre: «Queste cose trovo in alcuni scrittori,

«ma più che dagli altri ampliate e affirmate da Niccolò Machiavelli; nome

« già famoso per le curiosità delle materie delle quali si tolse a scrivere

« ne' suoi Discorsi, ma che ora, condannato dalia Santissima sede aposto-

« lica ad oblivione perpetua, non è pur lecito di nominare».

(1) Gfr. Flamini, Op. cit., pp. 425-27. Duravano bensì nella politica pratica

i metodi spregiudicati propugnati dal Machiavelli, senza però che li vivifi-

casse un'alta idealità come negli scritti del gran fiorentino.

(2) Op. cit., pp. 23-25.

(3) Bellarmini, De officio principis christiani libri III, Romae, 1619,

l, 1, 5, 22.
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« praeessenthominibus, extra familiamsuam; sed solum pecoribus,

« fortasse propter periculura quod est in regendis populis ». Con-

siglia al principe di domandare ai soli sacerdoti la legge di Dio

« ne forte prò lege Dei veri acciperet leges falsorura prophelarum,

« quales hoc tempore sunt, qui dicuntur politici »
;

gli rammenta

che gli ecclesiastici sono superiori ai laici, perchè « quasi iam

« in celum translati, ac supra humanam naturam positi, atque

« a nostris affectibus exempti » ; e aggiunge « se non esse de-

< bitorem soli Regno administrando vel publicis bene regendis ;

« sed etiam sibi, id est, saluti sempiternae comparandae >. E tale

contrasto il Gomani trova espresso in forma chiarissima dal Pic-

colomini , il quale scrive che « la vera perfezione del principe

« non consiste nel ben comandare ma nel ben servire a Dio » (1).

Curiosa sentenza, in cui è tutta la egoistica moralità dei contem-

plativi, che disertavano il campo della vita pubblica proprio quando

all'Italia, travagliata da acri lotte politiche, era necessaria l'opera

attiva dei suoi figli migliori.

Ora, chi ben guardi, si fatte dottrine diversificano da quelle

del Paruta, al modo stesso che ne diversificano quelle del Ma-

chiavelli e del Guicciardini. In altre parole il Paruta, secondo

me , si contrappone da una parte agli scrittori ascetici con-

templativi, dall'altra al Machiavelli e al Guicciardini. E per

vero gli uni e gli altri movevano da uno stesso principio, giun-

gendo a risultamenti opposti; movevano cioè dal dissidio, che

ammettevano gli uni come gli altri, fra la politica e la morale,

fra la vita attiva e la contemplativa, determinandosi il Machia-

velli e il Guicciardini per la politica , a cui subordinavano la

morale, il Bellarmino, il Piccolomini e gli altri scrittori della

loro scuola per la morale, a cui subordinavano la politica. Il

Paruta invece leva dì mezzo il dissidio, e riconcilia la politica

e la morale in un solo ideale dì vita civile, che è anche un

(t) F. Piccolomini, Istitutione di un principe, in Cavali,!, Op. ci/., p. 435.

Poco dissimili sono gli argomenti addotti contro la vita attiva dai preiati

del dialogo parutiano.
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ideale di vita umana. In tal modo egli parte da una concezione

opposta a quella onde partivano così il Machiavelli e il Guic-

ciardini come gli scrittori ascetici, per giungere a una dottrina,

che in'certa guisa concilia le loro due dottrine contrarie, salvando

gli interessi della politica e i diritti della morale, e dando alla

vita attiva , della quale si professa partigiano , attributi tali da

renderla non meno virtuosa della contemplativa.

In codesto eclettismo, in cui quello che di spregiudicato vi

era nella politica dei tempi veniva temperato dall'austera morale

cattolica cara agli asceti, il Paruta era certo in buona fede : ma

non si lasciò sedurre da un miraggio fallace, da un'illusione, per

quanto generosa, contrastante con la realtà delle cose? In altre

parole, come mai in un tempo, in cui il dissidio fra la politica

e la morale appariva così palese, potè il politico veneziano chiu-

dere gli occhi all'evidenza dei fatti e concepire una dottrina che

ci sembra , a primo aspetto , tanto più lontana da una visione

positiva dei tempi, dell'una e dell'altra dottrina a cui si con-

trappone ?

Le ragioni del fatto sono da rintracciare (e qui seguo il Co-

mani, il quale, pur dando un'interpretazione diversa alle dottrine

del Paruta, ebbe a ricercare le ragioni per cui egli si allontana

dagli asceti suoi contemporanei) nella vita politica veneziana e

nelle particolari condizioni di Venezia in quell'età, insomma in

quello che si suol chiamare l'ambiente.

Sperone Speroni, nel citato Dialogo della vita atliva e della

contemplativa, fa dire ad un personaggio : « Io soleva credere

« et hareilo giurato che un gentiluomo Viniziano ad altro fine

« non studiasse filosofia, salvo che per giovare alla sua Repub-

« blica, forse alla maniera che al presente far vediamo all'Am-

« basciatore nostro [Gaspare Gontarini] » (1). E nella dedicatoria

del dialogo a Daniello Barbaro scrive : « Ragionando alcuna volta

« con esso voi del nostro vivere umano, mosso dalle ragioni di

« Aristotele io lodava i filosofi, i quali altro non fanno che .spe-

(1) Speroni, Dialoghi cit., p. 188.
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« cular et contemplare le cagioni delle cose ; ma all'incontro mi

« si faceva quel vostro ingegno, il quale oltre la sua prontezza

« natia, acceso oltre modo del buon amore, che voi portate alla

« vostra patria, solo ricetto dell'honore et della libertà italiana,

« toglieva al cielo con somme lodi quei virtuosi i quali vivono

« umanamente » (1). Ora, se i contemporanei del Paruta pensavano

che un nobile veneziano non vivesse, non studiasse, non palpi-

tasse che per la sua repubblica, gli è, come osserva il Gomani,

che « tale era la natura di quel governo che per mantenerlo

« prospero bisognava così intensamente amarlo , e che d' altra

« parte si faceva per le sue doti stesse amare cosi intensamente

« quant' era necessario. Era un governo aristocratico, e ninna

« aristocrazia si mantiene il potere se non è operosissima. Quel-

« l'aristocrazia poi era nata di popolo, non di feudatari o di con-

« quistatori; doveva tutto alla sua attività politica e commer-

« ciale » « La quiete e la forza e stabilità del governo

* rendevano l'amministrazione interna la più morale che allora

* r Italia conoscesse : non si poteva certamente dire a Venezia

« quello che disse un fiorentino : la vita politica essere vita di

« insidie e di pericoli. La politica esteriore fu spesso senza scru-

* polf ed egoistica, ma noa mai gretta, non mai guidata da in-

« teressi individuali, come in tanti altri stati italiani. D' altro

<' lato non mancavano al governo veneto alte e nobili idealità,

« poiché la Repubblica sedeva tra i maggiori stati ed aveva tra

* mano, anche nella seconda metà del XVI secolo, parecchi dei

* maggiori interessi del tempo » « Anche il sentimento reli-

« gioso vi aveva una forma speciale. Lo Stato vi fu sempre osse-

« quente alla Religione ed alla Chiesa, ma indipendente, geloso

< dei propri diritti » « I Veneziani godevano fama di parti-

« colarmente religiosi ; ma servir la Patria e Dio era per loro

< tutt'uno » (2).

(1) Pag. 180. Gfr. anche pp. 196 e 198. Abbiamo già notato che il P. a

Padova forse conobbe lo Speroni e ne udì qualche pubblico discoreo.

(2) Op. cit., pp. 34-36.
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Parole che servono a confermare pienamente l'interpretazione

da me proposta dèlie teorie politiche del Paruta , nel tempo

stesso che ne illuminano il lato pratico , che a prima vista ci

era parso manchevole. Di fatto le dottrine del Paruta , intese

com'io credo vadano intese, se ci facciamo a raffrontarle con la

politica generale d'Italia e d'Europa, che sembrava perpetuare

quel dissidio che il Paruta mostrava di non riconoscere, ci

paiono informate a un soverchio ottimismo, contrastanti con la

trista realtà delle cose e destituite di ogni possibilità pratica :

ma se invece collochiamo codeste teorie accanto alla politica ve-

neziana, il contrasto cessa o almeno scema notevolmente. Poiché

appunto a Venezia il dissidio era, se non attutito, affievolito di

molto da quella moralità, sia pur relativa, di governo, di che

poteva vantarsi la repubblica , poiché la politica veneziana era

diversa da quella degli altri stati d' Italia, era anche naturale

che le concezioni politiche di un veneziano fossero diverse da

quella di altri scrittori italiani, e che consonassero in tutto con

l'ambiente in cui nascevano. E aveva ragione , rispetto ai suoi

tempi, il Paruta, quando, dopo aver posto fra i beni necessari al

perfetto vivere politico un' ottima forma di governo , additava

questo governo ideale nella repubblica veneziana. Né però avrà

inteso di parlare ai soli Veneziani ; che anzi gli avrà forse sor-

riso il pensiero di contribuire a quella rigenerazione politica

dell'Italia, di cui si sentiva vivo il bisogno. Tanto più che egli,

aspirante allora invano agli onori della vita pubblica, sentiva

che ove la fortuna della sua parte avesse un giorno appagato i

suoi voti, avrebbe portato nella politica una onestà di condotta

morale e nello stesso tempo una sagacia di statista, che avreb-

bero confermato con l'esempio i principi da lui propugnati.

Il che ci richiama alle condizioni peculiari di Venezia proprio

al tempo della pubblicazione della Perfezt'one della vita politica ;

condizioni che non si possono trascurare da chi voglia compiere

lo sfondo sul quale il Paruta delineò il suo ritratto dell'uomo di

stato.

Venezia cominciava allora a palesare sintomi di corruzione :
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stretta fra i Turchi e casa d'Austria, priva d'alleati in Italia,

dove la Spagna dominava, ridotta alla neutralità e pur costretta

a tenersi amica la Spagna per paura dei Turchi, risentiva anche

nell'interno l'effetto di tali condizioni poco felici. I commerci di-

minuivano, non solo per le mutate condizioni dell' oriente e per

le mutate vie marittime, ma anche perchè i capitali si ritira-

vano da essi e venivano investiti in possessi fondiari, e i nobili

cominciavano a preferire il lusso e le feste al lavoro ed al

traffico (1).

Senonchè frattanto nel seno della giovine generazione erano

sorti uomini nuovi, desiderosi di rialzare la fortuna della patria,

governandola , e fra essi erano specialmente i giovani delle fa-

miglie di nobiltà meno antica (o « curta », come si diceva). Ora

in politica questo partito giovine avversava il vecchio princi-

palmente per la sua condotta remissiva verso la Spagna; poiché,

essendo scaduta alquanto la potenza turca, essendosi ben di-

mostrata la poca fiducia da riporre nella Spagna per il suo

contegno ambiguo dopo la vittoria di Lepanto, cominciandosi a

sperare che le guerre civili di Francia quetassero e che si po-

tesse contare su la Francia contro la Spagna, esso credeva

fosse il momento di intraprendere una politica più ardita. In pari

tempo altre idee politiche si facevano strada in Venezia e soprat-

tutto fra i giovani. € Nei numerosi Ridotti, focolari di liberi studi

« anche politici, una delle quistioni che più interessava nei dotti

« colloqui, era quella dei diritti dell'autorità spirituale e della tem-

« porale ; e la opinione dominante era in favore della temporale.

< Fu nel Ridotto di casa Morosini {Ridotto Mauroceno) che pri-

« meggiò Paolo Sarpi molti anni prima che il governo veneto

«avesse bisogno dell'opera sua contro il papa Paolo V. Ivi si

« conservò la tradizione del Gontarini e le dottrine favorevoli più

«allo Stato che alla Chiesa di là si sparsero anche all'estero,

(1) Cfr. CoMANi, Op. cit., p. 37; P. G. Molmenti, La Storia di Venezia

nella vita privata, 2» edizione, Torino, Roux e Favale, 1880, P. Il, cap. 3,

pp. 179-180.

OiomaU Mtorteo. XLTI, tate. 188. 2S
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« dove si leggevano avidamente le nostre opere politiche. In

« queste condizioni, in questi colloqui si formò il Paruta : della

« parte giovane, nato di famiglia di nobiltà recente, fautore della

« vita attiva di cui si studiò di diffondere l'amore; avversario

« per logica necessità delle pretese della Chiesa sopra lo Stato;

« tutt' altro che fautore di Spagna » (1). Si aggiungano le aspre

censure che il Paruta muove nella sua bellissima Relazione di

Roma al governo pontificio (2), e sarà facile convincersi che lo

scrittore veneziano professava idee politiche avverse al clero, le

quali del resto sono adombrate anche nella sua opera, solendosi

allora, dietro la quistione della vita attiva e della contemplativa,

celare quella del potere temporale e spirituale (3).

Mi sono diffuso un po' a lungo, su le orme del Gomani, in

questi particolari, per mostrare che tutto ciò non contradice

affatto a quanto ho sostenuto più sopra. Il Paruta era in politica

avverso al clero, sta bene, e per codesta avversione si accampa

sempre più chiaramente contro gli scrittori ascetici contempo-

ranei: ma il Paruta era pure nella morale politica (come nella

privata, che per lui era tutt'uno) rigido fautore dell'etica tradi-

zionale cattolica, e codesto rigore lo colloca sempre più sicura-

mente di contro alla scuola politica del Machiavelli. Indipendente

insomma ed eclettico, egli rispecchia l'indipendenza e l'eclettismo

non solo della politica veneziana in generale, ma ancor più della

politica della sua parte, che poteva assumere di fronte alla stra-

potenza teocratica atteggiamenti di ribelle, ma che in materia di

(1) Gomani, Op. cit., pp. 38-39. Di fatto la politica di Venezia dopo il

rivolgimento del 1582 diverrà antipapale e fautrice di Francia e di Enrico IV,

e una parte importantissima in tale politica toccherà precisamente al Pa-

ruta, ambasciatore presso Clemente Vili. Gfr. Ranke, Storia del Papato

nel XVI e XVII secolo, annotata e continuata da Alessandro de Saint-

Cheron, trad. da E. Rocco, Napoli, Perrotti, 1862, voi. II, lib. VI, §§ 1 e 2:

P. Paruta, La legazione di Roma, dispacci, preceduti da un discorso di

G. De Leva, Venezia, Visentini, 1887-88.

(2) Opere politiche cit., II, pp. 475-81, 513-15, 522.

(3) Gfr. GoMAM, Op. cit., p. 33; Ranke, Storia e loco cit.
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rettitudine politica non intendeva certo smentire le tradizioni

patrie, tanto più oneste che altrove (i).

Voler dunque, per l'avversione al clero dimostrata dal Paruta,

venire a confutare indirettamente ogni contrapposizione del Pa-

ruta al Machiavelli, come pare intenzione del Gomani, mi sembra

inopportuno e poco convincente.

Del resto il Mézières, a sua volta, aveva ecceduto, afifermando

che « ce plaidoyer en faveur de la morale semblait une protes-

« tation contre les doctrines de Machiavel et relevait à l'étranger

< la réputation des Italiens » « Gràce à lui, une école nouvelle,

* toute dévouée au eulte du bien, semblait se former en Italie »...

« L'Italie se réhabililait. Un Italien, un compatriote de Cesar

« Borgia, plagait la perfection de la vie politique dans Texercice

« de toutes les vertus » (2). E aveva aggiunto che dell' effetto

prodotto dalle dottrine del Paruta troviamo qualche traccia

presso gli scrittori contemporanei. Ora di codeste testimonianze,

tutte veramente, per una ragione o per l'altra, poco persuasive,

ha fatto giustizia il Gomani ; e si vedrà fra poco che in questo

son pienamente d'accordo con lui. Ad onta di ciò, e pur ritenendo

esagerate, nel loro schematismo aprioristico, le asserzioni del

Mézières , non credo da rigettare al tutto , come ho già detto,

l'interpretazione del critico francese; e spero che mi darà ra-

gione ancor meglio V esame degli ultimi argomenti addotti dal

Gomani a sostegno della sua tesi.

(1) Il CoMAM, Op. cit., pp. 45-48, esamina brevemente anche il Soliloquio

del P., scritto, com' è noto, durante l'ambasciata di Roma. In esso il P. con

fervido zelo religioso condanna la sua vita attiva e le dottrine professate

fino allora, come indegne di un buon cattolico. Senonchè il P. del Soliloquio

non è il solito P.; tanto è vero che dopo questa parentesi ascetica egli

continua nella vita politica e fa in essa educare i suoi figli. E un P. assa-

lito da profonda melanconia, tormentato dal timor della morte (pare scri-

vesse il Soliloquio durante una lunga malattia), è insomma un < contem-

< piativo » qualunque, con tutte le esagerazioni dei contemplativi. Il che

non vuol dire, naturalmente, che l'altro P., quello che, passata la burrasca,

ripiglia serenamente e senza scrupoli le sue occupazioni politiche, fosse un

eretico, o giù di li.

(2) Op. cit., pp. 50-51.
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Osserva il Goraani che gli Italiani non avevano bisogno del

Paruta per imparar la morale, perchè opere moralissime se ne

trovano, prima e dopo del Machiavelli e di lui, a dozzine (con

che si nega, e giustamente, che il Paruta abbia, come aveva

detto il Mézières, riabilitato l'Italia); e che nei dialoghi del Pa-

ruta la parte che tratta delle virtù è la meno originale (1). La

meno originale, certo, perchè, spero di averlo dimostrato, di

derivazione aristotelica e cattolica : del resto abbiamo veduto

dove stia l'originalità dell'opera parutiana. Nota poi il Gomani

che vi sono scrittori che ex professo combattono l'empietà del

Machiavelli e di tutta la scuola che anteponeva l'utile dello stato

alla morale privata: per esempio un contemporaneo del Paruta,

Fabio Albergati, scrisse apposta per sostenere la causa della mo-

ralità e della religione; e il posto dato dal Mézières al Paruta,

caso mai , spetterebbe a lui (2). E anche qui è da distinguere

l'esagerazione del Mézières da un giudizio più temperato, secondo

il quale il Paruta, per quanto non si faccia paladino della mora-

lità e della religione, pure enuncia massime morali e religiose. Ma

non basta. Il Gomani aggiunge che « si dura fatica a trovare un

« politico un po' machiavellico in mezzo ai nostri moltissimi se-

« condarì di quell'epoca »(3). Tanto meglio; vuol dire che li met-

teremo tutti in un fascio, per il loro carattere non machiavellico,

col Paruta, al quale rimarranno egualmente tali e tanti titoli di

superiorità e di singolarità da sovrastare buon tratto a tutta

quella turba. Ma seguita il Gomani: « Era dunque inutile la di-

« fesa della morale. Non si aggiungeva nulla alla fama del Pa-

« ruta, come ha creduto di fare il Mézières, mettendolo a capo

« di quei difensori della morale, i quali non fanno che ripetere

« a sazietà le massime della morale tradizionale per contraddire

« a quelle immoralità che nei politici della scuola Machiavellica

« sono, come ha profondamente osservato il Villari, non l'effetto

(1) Pag. 51.

(2) Ibid.

(3) Ibid.
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« d' una teorica negazione della moralità , raa la conseguenza

« della insufficienza pratica della morale tradizionale » (1). Al

che io credo di potere oramai rispondere , dopo l' esame fatto

dell'opera del Paruta, che anch'egli in fin dei conti ripete diflfu-

samente le massime della morale comune; soltanto ne fa al

tempo stesso una morale politica : e se le immoralità dei politici

machiavellici sono la conseguenza della insufficienza pratica della

morale tradizionale, la moralità politica del Paruta è all'incontro

la conseguenza della sufficienza pratica, da lui ammessa, di quella

stessa morale tradizionale.

E come mai il Comani potè dire che il Paruta non difende la

morale aristotelica né la religiosa ? (2)

Né importa gran che il rilevare che le dottrine del Paruta

non sarebbero spiaciute allo stesso Machiavelli. Sta bene che

< se la sua morale ritrae l'uomo personalmente disinteressato, il

« quale ricava la felicità dall'atto del ben fare nell'interesse co-

« raune, tale desiderò pure l'uomo politico il Machiavelli, tale lo

« augurò il Guicciardini », e che essi, non trovandolo nella pra-

tica, pure lo ammettevano nella teoria e lo apprezzavano dove

lo trovavano (3) ; ma il disinteresse per il Machiavelli e il Guic-

ciardini cominciava dal sacrificare, quando bisognasse, al van-

taggio dello stato i propri scrupoli di coscienza, le proprie con-

vinzioni morali ; mentre il Paruta non immaginava neppure che

potesse sorgere un conflitto simile fra gli interessi della coscienza

e quelli del bene pubblico. Sta bene che il Paruta descrive il

cittadino d'uno stato libero, dove la morale teorica poteva tro-

vare la sua applicazione piena ed intera; mentre il Machiavelli,

il Guicciardini, il Giannotti , trovandosi dinanzi a casi pratici,

dove la forza avea violato il diritto, dove la legge e la libertà

erano conculcate, davano consigli pratici non onesti, pur di ri-

dare al diritto, alla legge, alla libertà l'impero che loro spettava.

(1) Pag. 52.

<2) Ibid.

(3) Ibid.
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Se costoro avessero invece voluto, come il Parata, educare il

cittadino libero di uno stato libero, avrebbero dato anch'essi in-

segnamenti morali (i). Ma, è bene insistere su questo, bisogne-

rebbe che l'ipotesi potesse essere reciproca. Non basta dire che

il Machiavelli, il Guicciardini, il Giannotti al posto del Paruta

non avrebbero scritto in modo dissimile da lui ; bisognerebbe

poter aggiungere che il Paruta a sua volta al posto del Machia-

velli, del Guicciardini, del Giannotti, avrebbe scritto come loro.

Ora che mai ci autorizza a pensare che il Paruta di fronte a

certi casi pratici avrebbe fatto uno strappo a quella rigida mo-

rale che informa tutta l'opera sua ? Non c'è una linea, una pa-

rola in codesta opera che ci induca a crederlo : né il Gomani

dal canto suo si pronuncia in questo senso. Ma allora la sua

argomentazione è incompiuta e perde valore.

Da ultimo il Gomani nega che anche nel sentimento religioso

una profonda differenza separi il Machiavelli dal Paruta, « il

« quale non subordina la politica alla religione, ma fa a questa

« onorevole parte nel suo primo libro ». Secondo il Gomani « tal

« differenza esiste solo in questo senso, che il Machiavelli sentiva

« poca simpatia pel Gristianesimo, nella qual cosa certamente il

« Paruta non lo seguì. Tolto questo, il Machiavelli deplorava le

« irreligiosità, ma voleva una religione a benefizio dello Stato ; il

« Paruta voleva alla sua volta che l'ideale religioso fosse coordi-

« nato all'ideale politico e la religione termine ultimo della vita

« attiva. La somiglianza è molto maggiore della differenza » (2).

Senonchè abbiamo veduto come non solo nel primo libro il

Paruta faccia onorevole parte alla religione, ma anche in fine

del terzo libro, quasi a coronare l'opera sua con una suprema

sanzione sacra, ponga a condizione imprescindibile di vita

civile la religione, «senza cui ogni altra buona condizione sa-

« rebbe nulla, e la città non pur felice, ma né anco vera città

(1) Pagg. 52-53.

(2) Pag. 54.
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« dir si potrebbe ; si come l'uomo, allontanandosi da Dio, va della

« sua vera forma perdendo » (1). Quanto siamo lontani dal Ma-

chiavelli !

Concludendo, spero di aver assodato che le dottrine politiche

del Paruta, se non sono da ritenere inspirate da un'oppo-

sizione volontaria a quelle del Machiavelli e del Guicciardini,

si possono dal lettore e dal critico contrapporre ad esse, come

procedenti da un principio contrario. Questo principio è, come

si è veduto, la convinzione profonda, istintiva che la morale

comune sia sufficiente ai bisogni della vita politica e in pieno

accordo con essi, e che però l'uomo debba consacrarsi tutto alla

vita politica, specchiandosi nell'esempio della gloriosa repubblica

di Venezia. D'altro canto il pensiero politico del Paruta con-

trasta per la stessa ragione alle dottrine ascetiche contemplative,

che si fondavano anch' esse sul conflitto fra la morale politica

e la morale privata. E questa seconda opposizione, a differenza

della prima, è voluta dall'autore, sia perchè le idee dei contem-

plativi allora tenevano il campo, mentre i principi machiavellici

erano oramai, come dottrina, tramontati, e solo duravano nella

pratica politica fuori di Venezia, sia per gli influssi locali, acci-

dentali o permanenti, cui abbiamo accennato.

Ora, passando in rassegna le testimonianze che il Mézières

raccolse a rincalzo del suo giudizio, vedremo non pure che

esse non servono all'assunto del critico francese, come ebbe

già a provare il Comani, sì anche che non servono tuttavia a

contradire alla nostra opinione. Il Mézières cita il Giornale

de' Letterati e Apostolo Zeno; ma sono l'uno e l'altro posteriori

di due secoli al Paruta, e per di più fanno solo vaghi elogi. Poi

vengono Nicolò e Lorenzo Crasso ; ma anch'essi esprimono una

ammirazione generica e nulla più. La principale testimonianza

dovrebb'esser quella di Traiano Boccalini ; ma il Mézières è ca-

duto in errore, considerando come opera del Boccalini la cosi

(1) I, p. 403.
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detta Terza Centuria dei Ragguagli di Parnaso , che invece

è opera del Briani, molto meno autorevole del Boccalini e per

di più non contemporaneo del Parata (la Terza Centuria fu

pubblicata solo nel 1644). Il vero Boccalini invece Ange che

« r Ecc.""' Paruta, il quale nelle pubbliche scuole di Parnaso

« legge l'ordinario politico della mattina », sia chiamato a fare

una lezione su la massima politica che « per sicuramente regnare

« bisogna tenere i popoli bassi ». E il Paruta fa la lezione, dando

massime saggie di buon governo, degne d'un Veneziano (1); senza,

nota il Gomani (2), che c'entrino il Machiavelli e la morale. Ne,

aggiunge sempre il Gomani, il Boccalini lo contrappone al Ma-

chiavelli. Ed è naturale
;
poiché egli, che non consentiva con la

maggior parte dei contemporanei nel disprezzo per le dottrine

machiavelliche (e ciò gli fa molto onore), non doveva sentire il

bisogno di contrapporgli il Paruta. L'arguto critico dunque non

ammetteva che all' « immoralità » del Machiavelli si dovesse

contrapporre la « moralità »• del Paruta, perchè in codesta anti-

tesi recisa le dottrine dell'uno e dell'altro venivano giudicate in

modo inesatto ed eccessivo. Ed è importante il notare che ap-

punto col crescere delle inesattezze e degli eccessi nel giudicare

il Machiavelli crescono d'altra parte le inesattezze e gli eccessi nel

giudicare il Paruta. Gosì il citato Briani fa confutare dal Paruta

certe massime del Machiavelli, che egli reputava autore di una po-

litica « disperata » e « arrabbiata », e « condannato all'inferno ».

Da allora l'antitesi è creata e trova fortuna; ma è esagerata e

non rispondente a verità. Finalmente, resa giustizia al Ma-

chiavelli, si doveva render giustizia anche al Paruta, metten-

done in chiaro le dottrine e gli intenti ; ma pure tolto tutto

quanto vi era di eccessivo nella vecchia antitesi, pure fatta la

tara alle esagerazioni sul Paruta, riflesso in gran parte delle

esagerazioni sul Machiavelli, una contrapposizione dei due è an-

cora legittima, purché ridotta nei limiti che si è detto.

(1) Boccalini, Rag. 67, cent. I.

(2) Pag. 49,
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VI.

Riassumiamo. Paolo Parata, figura nobilissima di gentiluomo,

di diplomatico e di scrittore, può considerarsi come un politico

eminentemente rappresentativo dei tempi e della città in cui

crebbe e operò. La Perfezione della vita politica, con quello spirito

eclettico che la informa, con quel senso della misura ond'è tutta

pervasa, con quella prudente indipendenza che si afferma qua

e là e ne vivifica tutta la dottrina fondamentale, non poteva

uscire che dalla penna di un veneziano dotto, equilibrato, sagace,

che il frutto dei suoi studi severi e della tradizione filosofica

fosse tratto a saggiare con le condizioni dell'ambiente in cui

viveva. Così nacque codesto scritto singolare, in cui tutto quanto

deriva dalla sapienza antica e dalla tomistica assurge a un va-

lore nuovo e più alto, servendo a precetti di virtù politica: mentre

dappertutto, fuori di Venezia almeno, il conflitto acuto fra la po-

litica e la morale rendeva perplessi tanti nobili intelletti.

A noi poi lo scritto parutiano appare anche più significativo,

confortato com'è dall'esempio della vita politica dell'autore. E

sembra che non potesse su altro sfondo profilarsi la luminosa

figura di fra Paolo Sarpi, che nelle idealità politiche del Paruta

doveva infondere un ardore polemico tutto suo e un amore ir-

resistibile del vero.

L'opera ebbe naturalmente rapida fortuna, vivente ancora l'au-

tore (1). Essa, che a tempo della reazion cattolica riusciva a con-

ciliare in serena armonia gli interessi della vita pubblica e gli

(1) La Perfezione della vita politica fa pubblicata la prima volta nel

1579, poi ristampata a Venezia nel 1586 e nel 1599, e tradotta in francese

nel 1582. In seguito se ne moltiplicarono le edizioni italiane e se n'ebbero

pure due altre traduzioni, una in francese prima del 1645, l'altra in inglese

nel 1657. Cfr. Zeno, Op. cit.
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obblighi della coscienza, doveva appagare gli animi dei contem-

poranei, acquetandovi quel dissidio che li amareggiava e li faceva

ondeggiare fra le lusinghe degli onori e dei beni terreni e le

oscure minacce d'oltretomba. In Venezia poi l'opera dovette

trovare grandissimo favore tra i membri del partito giovanile,

che vi vedevano apertamente difesa la propria causa.

E questi stessi sono i titoli del Paruta all'ammirazione di chi

oggi si faccia a percorrere il campo vasto e luminoso della

scienza politica italiana, in cui egli ha segnato un'orma vera-

mente profonda e singolare.

Arturo Pompeati.



VARIETÀ

INTORNO A NUOVI ABBOZZI POETICI

DI

FRANCESCO PETRARCA

Il codice Casanatense di rime petrarchesche prima segnato

A, III, 31 ed ora 924 (secolo XV) acquistò, come è noto, singolare

interesse per gli studiosi dal giorno in cui il chiaro prof. G. Appel

potè dimostrare che su di esso un diligente collazionatore cin-

quecentista, il quale aveva sott'occhio importantissimi abbozzi

autografi del Petrarca, trascrisse varianti e ricordi latini di mano
del poeta : memorie preziose per la genesi delle Rime e dei

Trionfi, che oggi in parte sarebbero perdute per noi, senza

questo benemerito lavoro. Ma detto codice, anche dopo le cure del-

l'Appel, doveva riservare una nuova e grata sorpresa, perchè or

non è molto, nel rinnovarne la legatura, apparvero di sotto alle

carte di guardia aderenti al vecchio cartone due altre liste di

pergamena d'un formato poco dissimile da quello delle membrane
del volume, entrambe scritte su di una faccia soltanto e, per

l'argomento loro, strettamente coordinate col resto del libro.

Datane l'importanza e la difficoltà che in qualche tratto pre-

sentano i caratteri, fu ottimo divisamento quello d'offrirne un

nitido facsimile nel volume III (fase. 20, tav. 55) àeWArch. Pa-

leografico Italiano accanto ad un'altra tavola, che riproduce due

tra le pagine del manoscritto Casanatense più largamente colla-

zionate dall'anonimo cinquecentista : un facile raffronto può cosi

persuadere ognuno dell'affinità tra i due caratteri, la quale è si
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grande, da infonder quasi assoluta certezza che si tratti sempre

di un' identica mano. Evidentemente adunque l'anonimo erudito,

ch'ebbe la fortuna di esaminare tanti autografi del Petrarca, non

pago dei raffronti da lui fermati tra questi e le rime già rac-

colte nel codice (il Canzoniere cioè e parte dei Trionfi), su altre

pergamene libere intendeva di copiare delle nuove composizioni

estravaganti, con le lezioni varie e le chiose relative fornitegli

dall'originale. Purtroppo, di questa seconda parte e non certo la

meno importante delle sue fatiche, i brani ora scoperti sono

l'unico resto!

Ecco intanto un manipolo di rime, alcune tra le quali inedite,

che indizi irrefragabili ascrivono certamente al Petrarca. Su

di esse, poco dopo il loro ritrovamento e la riproduzione nel-

VArchivio Paleografico, studiarono due critici, i professori

I. Giorgi ed E. Sicardi, pubblicando testé il risultato delle loro

indagini nel numero VII del BuUetiino della Società Filologica

romana.
Ma poiché da molte loro conclusioni ho motivo di discordare

fondamentalmente, mi sia lecito di riprendere qui la ricerca.

Il nome del Petrarca e il pregio estetico rilevante di alcuna

tra queste poesie persuadono ad occuparsene con relativa dif-

fusione.

Comincio dalla membrana che i suddetti Editori chiamarono B,

bastando su di essa poche riflessioni, che ci apriranno la strada

a discutere sulla sua compagna. È scritta per due soli terzi d'una

facciata e contiene tre sonetti, più la ripresa e i due versi fi-

nali d'una ballata inedita. I sonetti risultano copiati a lettera

dagli abbozzi petrarcheschi, che tuttora ci rimangono autografi

nel ms. Vaticano 3196. Ciò il Giorgi e il Sicardi avvertirono a

p. 30 del Bullettino citato: nondimeno essi mancarono di fer-

marsi sopra un' altra circostanza, la quale stabilisce appieno il

criterio secondo cui furono messi insieme.

Le carte 9-10 del ms. Vaticano contengono soltanto otto so-

netti così disposti;

C. 9r: 1. Più volle il dì mi fo vermiglio e fosco (Il 3° della

nostra Membrana).

2. Perch'io V abbia guardata (Raccolto nel Canzo-

niere).

3. Ben sapeva io (Raccolto nel Canzoniere).
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C. 9u : 4. Appollo s'ancor vive (Raccolto nel Canzoniere).

G. 10 r: 5. Solo e pensoso (Raccolto nel Canzoniere).

6. El bell'occhio d'Appollo (Proposta di Ser Dieti-

salvi da Siena).

7

.

Se phebo al primo amor non è bugiardo (Risposta

al preced. e i" nella Membrana).

8. Quando talor da giusta ira comm^osso (Il 2" della

nostra Membrana).

Basta uno sguardo per comprendere che il collazionatore del

cod. Gasanatense, avendo in mano le due carte autografe attual-

mente segnate 9 e 10, non collegate nell'ordine attuale, ma
forse ancora disciolte, consultò dapprima la carta 10 e poi la 9 e

ricavò da esse tutti i sonetti composti dal Petrarca, non com-

presi nel Canzoniere. Pertanto, come omise i numeri 2-5, cosi

saltò con minore discrezione anche il sonetto di Ser Dietisalvi,

mentre die luogo alla risposta per le rime del poeta.

Da un'altra scheda autografa, attualmente smarrita, avrà tratto

poi il frammento di ballata accennato di sopra.

Dei tre sonetti il Giorgi e il Sicardi diedero solo la trascrizione

diplomatica, trattandosi di rime conosciute e più volte stampate;

od io pure stimo inutile di trascriverli, eccezion fatta per i primi

versi d'uno di essi, che da Giovanni Mestica (1) furono pun-

teggiati :

Quando talora da giusta ira commosso

De l'usata humiltà pur me disarmo,

Dico : € La sola vista et lei stessa armo

« Di poco sdegno, che d'assai non posso. »

Ratto mi giugno una più forte a dosso

Per far di me, volgendo gli occhi, un marmo... ecc.

Perchè il senso corra, si dovrà leggere invece cosi:

Quando talora, da giusta ira commosso,

de l'usata humiltà pur me disarmo

(dico la vista sola), et lei stessa armo

di poco sdegno, che d'assai non posso;

Ratto mi giugno una più forte a dosso

per far di me, volgendo gli occhi, un marmo... ecc.

(1) Le rime di Francesco Petrarca^ ediz. critica, Firenze, Barbèra, 1896.

Cfr. p. 665.



362 F. PELLEGRINI

La membrana A, di scrittura assai fitta e con una facciata

interamente ripiena di versi, è legata da affinità di gran lunga

minori al ras. Vatic. 3198: più ragguardevole adunque, perchè

assicura al Petrarca qualche rima sconosciuta e dipende da ori-

ginali dispersi, ma grave di problemi non tutti solubili con age-

volezza.

Un' ampia nota latina, che ha tutti i caratteri dei molti altri

appunti personali onde il Petrarca soleva annotare i propri versi,

è scritta su tre righe nel margine inferiore della membrana.

Per disgrazia essa non è compiuta: sul margine sinistro la per-

gamena ritagliata può far temere che sia caduta qualche lettera,

e sotto la terza riga il senso ne domanderebbe almeno una quarta,

mentre anche qui manca la membrana. che davvero il seguito

del carattere sia stato tronco da un taglio di forbice, o che in-

vece la nota continuasse in una pagina successiva (1), sta il fatto

che presentemente rimangono solo le parole qui riprodotte con

somma esattezza, riga per riga:

—
,

i
'

h 1 ordine retrogrado, ad Iràra n. fallor ut hic sùt dictaui ano isto

(P confortino et unù aliud postea quod no curaui perficer' ex

bis aùt elegit

ipse ultimù q hic è pmù scripsi hoc ne elaberet' i totù que

magna

Che il vocabolo confortino in principio della seconda riga rap-

presenti un nome proprio, ritengo sia stato a suffìcenza provato

dai sig. Giorgi e Sicardi. Essi scrivono: « he pSiVoìe prò confor-

tino ci richiamano subito alla nota-ricordo della e. 14 6 del

cod. Vatic. 3196 più volte citato, dove di mano del Petrarca sta

scritto così: 1350. decembris. 26. inter merìdiem et nonam . sa-

bato . prò Conforliu (2). Ci par quindi evidente che il nostro

(1) Pongo questo dubbio perchè sotto la terza riga rimane ancora un

breve margine bianco, dove sembra strano di non riscontrare traccia alcuna

di scrittura; mentre l'apice almeno di certe lettere emergenti (d, l, f e si-

mili) sarebbe naturale che ci fosse restato.

(2) Veramente nel facsimile (voi. I, tav. 66 ieìVArchivio Paleogr. italiano)

io vedo con certezza prò Confortin e non Conforiiu; ma ciò non cambia

l'interpretazione del vocabolo, tanto più che l'iniziale è per certo una C

maiuscola, onde la sicurezza d'un nome di persona.



VARIETÀ 363

Gollazionatore qui abbia letto male le parole del poeta (cosa spie-

gabilissima anche perchè si trattava di una espressione di cui

certo non si rendeva conto) e che anche nella nostra nota si

debba leggere prò Confortino ».

L'evidenza resta più patente quando si metta bene in mostra

— il che gli Editori del BuUeilino trascurarono di fare — che

la nota testé trascritta, nella nostra membrana, segue ad una

ballata: Amor, che 'n cielo e in gentil core alberghi. Ebbene,

anche l'altro breve appunto del cod. Vaticano, preso pur ora a

confronto, riguarda la ballata medesima, copiata dal Petrarca in

due redazioni successive, sulla e. 14 6 del suo manoscritto: prima

uno sbozzo, poi una copia quasi finita. A-U'abbozzo primitivo pre-

cedono solo quattro versi, inizio d'altra rima lasciata a tronco,

con la suddetta notizia, che cioè il poeta li componeva nel 1350,

il 26 dicembre, tra mezzodì e nona, in giorno di sabato, per Con-

fortino. Dal primo abbozzo della ballata, annotato esso pure,

apprendiamo che l'incominciò poco dopo, il 30 dicembre, di mer-

coledì, all'ora stessa, fra mezzodì e nona (decembris 30. mer-

curii, eadem hora. scilicet inter meridiem et nonam) : mentre

il secondo porta la nota veneris. i. Jan. eadem, hora, ed ormai

troviamo la ballata con lezione quasi identica alla copia offertaci

dalla nostra pergamena; per cui è credibile che nel giorno stesso,

o comunque sui primi del 1351, condottala a perfezione, egli ne

facesse dono al nominato Confortino.

Chi fosse costui non è dato stabilire, allo stato attuale delle

nostre conoscenze. Il Giorgi e il Sicardi, osservando che il Pe-

trarca lo nomina in modo « spiccio e famigliare » quale non usò

mai verso signori suoi amici che si fossero indotti a chiedergli

delle poesie, e rilevando insieme che Confortino non figura mai

nell'epistolario del poeta, come certo dovrebbe, s'egli l'avesse

annoverato tra i suoi intimi, deducono « che codesto Confortino

< non fosse che uno di que' poveri giullari a cui il nostro poeta,

« per fare un' elemosina, malgrado che glieli strapazzassero in

« fiero modo, s' induceva qualche volta a dare un qualche suo

« componimento poetico ». Ma prima d'esaminare tale congettura,

continuiamo a interpretar la nota latina del Petrarca.

I precedenti Editori, giunti in fondo della seconda riga, non

s'appagarono di coordinare il verbo elegit col pronome ipse, che
è in capo della terza. Trovarono la t finale sul margine estremo

della pergamena tagliata, e subito in nota segnarono: «Forse
« tandem ». Per loro insomma la lettera / non fa parte integrale
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con elegi-, ed inizia invece un altro termine, scomparso in se-

guito al taglio. Onde interpretano così :

hec in ordine retrogrado ad litteram nisi fallar, ut àie sunt,

dictavi anno isto, prò Confortino, et unum aliud postea, quod
non curavi perficere. ex his autem elegi \tandem] ipse ulti-

mum. quod hic est primum scripsi hoc ne elàbereiur in totum,

que magna

Ma l'anonimo copista al quale dobbiamo la membrana, per solito

divideva chiaramente vocabolo da vocabolo, senza amalgamarli in-

sieme, come sarebbe da supporre di necessità in questo caso. Né
trovo necessario ammettere dopo elegit la mancanza d'altre sillabe,

che starebbero fuor di squadra anche rispetto alle righe anteriori.

Per ciò tutto leggerei: Ecc his autem elegit ipse (i) ultimum,
ricavandone che a Confortino il Petrarca offerse una breve rac-

colta di poesie, composte per compiacerlo. Oltre alle consegnate,

ne aveva cominciata un'altra (i primi quattro versi della e. 14 6

vaticana ?) ma non si curò di finirla. Tra queste Confortino scelse

una. — È ammissibile tanta libertà da parte d'un povero giul-

lare, favorito per elemosina? E il Petrarca si sarebbe a tal

segno scomodato per lui?

Delle rime così composte il poeta volle tener memoria, onde le

trascrisse ad litteram in una sua scheda. La membrana ora sco-

perta può essere adunque un apografo esatto di tale scheda, seb-

bene il modo come vedemmo compilata la membrana B non con-

ceda d'asserirlo senza dubitazione. Resta anche supponibile, a

vero dire, che la membrana A conservi invece; 1° qualche rima

copiata da schede differenti; 2° il gruppetto di versi per Con-

fortino. — In quest'ultimo caso i dati per distinguere le due ca-

tegorie purtroppo mancherebbero. Ben si potrebbe ritenere che

facessero gruppo da sé i primi due sonetti, che stamperemo qui

appresso, perché un indizio li fa credere trovati dal Gollaziona-

tore l'un di seguito all'altro anche nell'autografo. Egli, nel v. 2

del secondo sonetto, aveva cominciato a copiare per inavvertenza

il sovrastante verso ultimo del sonetto primo. Accortosi subito

dello sbaglio, cancellò le parole ripetute {Quanto fortuna) e le

sostituì con quelle che andavano realmente trascritte.

(1) Con ipse anche altrove il Petrarca designa, come qui, persona testé

nominata. Ille ed ipse promiscuamente usa, ad es., in Ep. famil. (Florentiae,

i859), I, 31, r. 3 sg.
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Quanto all'anno in cui le poesie per Confortino furono dettate

{anno isto, dice il ricordo petrarchesco, senza soddisfare più oltre

la nostra curiosità), dopo il già esposto nessuno dubiterà che si

tratti del 1351, sempre che non si preferisse di fermarsi alla fine

dell'anno precedente. La ballata Amor, che 'n cielo era in corso

di composizione il 1" gennaio 1351; tutto sta nel pensare le re-

stanti poesie dettate un po' prima o un po' dopo di questa data. I

sig. Giorgi e Sicardi non s'acconciano ad ammetterlo, perchè

« in tutti i componimenti contenuti nel foglio, uno eccettuato,

« non c'è alcun verso che non accenni a Laura come a persona

« viva ». — Ma se e-ssi furono scritti ad istanza di Confortino,

chi ci assicura che a Laura fossero dedicati? Il non trovarne

nessuno accolto nel Canzoniere, neppur la ballata bellissima

Amor, che 'n cielo, farebbe anzi pensare che l'esclusione dipenda

appunto da questo.

C'è in ultimo da spiegare una modalità, che si direbbe di lieve

momento, se intorno alla medesima i precedenti Editori non

avessero architettato un'argomentazione infelice, in seguito alla

quale ebbero la disavventura di sbagliare per un buon terzo la

reciproca disposizione dei versi da loro pubblicati, con qual danno

del senso complessivo è facile indovinarlo. Le parole iniziali della

notazione latina : hec in ordine retrogrado ad litteram, nisi

fallar, ut hic sunt, diclavi anno isto prò Confortino per me si-

gnificano solo: « Queste poesie le ho scritte cosi a lettera, se non

«erro, come qui sono, in quest'anno medesimo, per Confortino;

« salvochè qui nella mia scheda sono ora in ordine retrogrado,

« vale a dire che nella copia consegnata a Confortino la prima

« era ultima, la seconda penultima e via di seguito, finché l'ul-

« tima attuale era prima ».

In tale avviso mi conferma del tutto la frase seguente, che io

divido cosi: Ex his autem elegit ipse ultimum, quod hic est

primum. Ecco l'ultima composizione, in seguito all'ordine inverso,

diventata prima nella nuova copia (1)!

I sig. Giorgi e Sicardi stimarono all'opposto che la frase ora

(1) Suirultima frase della nota (Scripsi hoc ne etaberetur in totum que

inof/na ) non oso insistere, i)erchè la mutilazione del foglio m' impedisce

d'indovinarne il senso, anche approssimativo. Osservo per altro che a leg-

gere, come i precedenti editori proposero: Qitod hic e$t primum scripsi

hoc ne elaberetur, ecc., nonché il senso, anche la grammatica ne andrebbe

di mezzo.

fiorwilt tUtrieo, XLTI. fase. 138. 2i
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spiegata non riguardasse il reciproco ordinamento delle rime,

bensì la disposizione stessa dei versi nel corpo delle singole

poesie, e ritennero — senza la conferma d'alcun dato — che il

Petrarca ricorresse talora all'artifizio di disordinare espressa-

mente nel manoscritto i suoi versi « per render più difficile a

« quanti gli capitavano in casa con l'intenzione di chiedergli o

«sottrargli de' versi, o qualsiasi altro scritto {Famil. V, 16) il

« leggere specialmente quelle sue rime che erano in uno stato

« di prima elaborazione ». Venuti pertanto a presentare i versi

del poeta, dopo averne offerto una diligente edizione diplomatica,

essi si sforzarono di trascriverli « nell'ordine in cui li avremmo
« trovati nella membrana A, se egli li avesse voluti disporre nel

« modo ordinano, come stanno appunto nella membrana B ». A.

quali disastrose conseguenze siano pervenuti applicando qua e là

un sì strano sistema (1), lo dica il confronto tra la loro edizione

e quella da me tentata in appresso, dove naturalmente i versi

medesimi si conservano nell'ordine normale.

Com'è ovvio, tengo a base il facsimile àoiVArchivio Paleogra-

fico', ma le iniziali maiuscole, dal coUazionatore preposte quasi

sempre ad ogni verso, sono adoperate da me con maggior par-

simonia a contrassegnare l'inizio dei periodi ritmici, secondo fa

con abitudine costante il Petrarca nei suoi autografi. Avverto

ancora che il copista, veneto certamente, lasciò scorrere nel suo

apografo profferenze e forme dialettali {megia, baila, vilupi, Ma-

stemato, soglier, faza, ecc.) aliene dall'uso petrarchesco: anch'io,

sull'esempio dei precedenti Editori, stimai giusto d'eliminarle dal

testo, relegandole in nota. Nel distinguere poi i diversi compo-

nimenti, seguo le medesime lettere alfabetiche adottate dal Bui-

lettino della Società filologica romana.

MEMBRANA A.

ab)

Nel Bullettino testò citato, p. 42, le prime sei righe della perga-

mena si ritennero due frammenti distinti, il primo d'otto e l'altro di

(1) Tanto più strano, in quanto applicato senza metodo alcuno. Per es...

si troveranno invertiti i versi nelle sole quartine del sonetto 1, mentre nel

son. II l'inversione fu praticata unicamente nella prima quartina e nella
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quattro righe. Ciò per la ragione evidente che gli Editori, disposte

le quartine in ordine retrogrado, non poterono più avvertire la

continuità logica che pur le lega col resto, onde lessero:

Un spirto eletto, un cuor grave et superno.

Ch'ai mondo co' begli occhi il fosco tòle,

(Oh prove oneste, leggiadrette e sole!)

Reggon Madonna. E s'ella à el mio governo,

E primavera quando è maggior ver[no].

Farebbe a mezza notte arder il sole;

Più sua crudezza mi trapesa e dole.

Ma con più sua beliate el (sic) mio amor ferno.

Nell'insieme abbiamo invece un son»4to, che procede regolare

fino al verso dodicesimo e manca degli ultimi due. Prima di ri-

produrlo va per altro notato che nel ms, l'iniziale maiuscola del

primo verso è illeggibile: poi seguono le lettere: uoue e la se-

guente parola onesti. A me pare che detta iniziale non possa

essere se non N (e qualche traccia rimasta mi conferma nel-

l'ipotesi), per cui si leggerebbe: Nuoite onesti, ligiadrelte e sole.

Ciò posto, la sillaba mancante potrebbe dipendere da un semplice

scorso di scrittura nel vocabolo onesti (si noti la i finale), in

luogo di ones\ta]ti {i).

Nuove ones[ta]ti, ligiadrette e sole,

un spirto eletto in cuor grave e superno

reggon Madonna; et ella à el mio governo,

eh" al mondo co' begli occhi il fosco tòle.

Farebbe a mezza notte arder il sole

e primavera quando è maggior ver[no]:

ma con più sua beltade e '1 mio amor férno.

più sua crudezza mi trapesa e dòle.

Amor già mia conscienza non acerba

ma ben l'invita, e 'I vero mi costrigne :

prima terzina. Nel son. Ili, ancora s' invertono le quartine e si rispettano le

terzine... e via di seguito. Dato e non concesso che il Petrarca avesse dav-

vero escogitata una maniera criptografìca per rendere più difficili da leggere

le sue rime, è possibile che ne spostasse così a casaccio i versi, col pericolo

di non raccapezzarvici egli stesso più tardi ?

(1) Cfr. Paradiso, XXXI, 51 : « Ed atti ornati di tutte onestadi ».
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che tanto i lice l'esser meno acerba

Quanto fortuna in alto più la spigne (1)

Ecco anzi tutto un secondo sonetto, come apparisce nella tra-

scrizione del Bulletlino, p. 42:

Amor percuote e vola, senza manto.

In cielo, in aria, in terra, in fuoco e in mar[e],

Ma s' e' col piombo vuol, può risanare ;

Gontra suo' strali orati non è incanto !

A mezza state fa 1" huomo tremare.

Et arder a gran verno, e piò che quanto

Se forza di campar e uscir di pianto.

In più viluppi e lacrime ['1] fa intrare.

biastemato mille fiate, e gli anni,

La balia, le mie fasce e la mia cuna.

Onde io son vivo e gusto aureo martire.

M' al fin i' credo scioglier queste funa,

dar rimedio a' mie', gravosi affanni.

Se tempo aspetto con humil soffrire.

Come si vede, il pensiero procede con logica sufflcente, a mal-

grado dell'inversione arbitraria dei versi ed anche delle rime;

salvo la maledizione alle « fasce » ed alla « cuna », onde il poeta

dichiarerebbe d'esser vivo! Ma certo le cose vanno meglio, leg-

gendo nell'ordine naturale e consueto:

In cielo, in aria, in terra, in fuoco e in niar[e]

amor percuote, e vola senza manto :

contr' a suo' strali orati non è incanto,

ma se col piombo vuol, può risanare.

(1) Verso 2 elletto l cuor ms. I precedenti edit. sostituirono un cuor per

giustificare il verbo reggon al plurale — v. 3 regon ms. La lezione E s'ella

degli edit. del Bullettino è congetturale, perchè il ms. reca sicuramente et

ella — V. 4 co begli ms. — v. 5 a megia ras. — v. 6 La pergamena ta-

gliata sul margine sinistro impedisce di leggere le due ultime lettere —
v. 9 Le parole già mia e. sono correzione sopra un primitivo questa

consienza.



VARIETÀ 369

A mezza slate fa l'uomo tremare

et arder a gran verno : e più che, quanto

se forza di campar e uscir di pianto,

in più viluppi e lacrime ['IJ fa intrare.

La balia, le mie fasce e la mia cuna

ò bestemmiato mille fiate, e gli anni

onde io son vivo e gusto aureo martire.

M' al fin i' credo scioglier queste funa

o dar rimedio a' mie' gravosi affanni,

se tempo aspetto con humil soffrire (1).

Il sonetto edito nel Bullettino citato sotto questa lettera, offre

argomento a dubitazioni, che non s'acquetano di sicuro, leggendo

lo quartine nel solito ordine retrogrado (pp. 42-3) così:

Quegl'occhi eh', al voltar suo, disacerba

Ogni crudezza, e *1 viso che divieta

Turbarsi l'aria, e quella faccia lieta

Che humil farebbe ogni fera superba,

Oe par Natura adopre, più che seta.

L'oro e le perle e i bei fioretti e l'erba,

(Che a nobil' opre a punto si riserba)

Le bianche mano e l'angeliche deta.

Mirategli, p«r Dio, Signor gentile eco.

Come mai in una < faccia lieta » la Natura adoperi, più che

la seta, « l'oro, le perle e i bei fioretti e Verììa (quell'erba , si

noti, « che a nobil'opre a punto si riserba ») non è in verità fa-

cilissima cosa indovinare! Leggeremo invece:

(1) Verso 1 mar ms. — v. 2 amor percuote è sovrapposto a quanto for-

tuna, cancellato — v. 3 cantra suo stralj ms. — v. 5 a megia... Ihuomo

ms. — V. 8 canpar e ussir ms. — v. 8 vilupi ms. — v. 9 baila... fosse...

chuna ras. — v. 10 biastemato ms. — v. 12 Mal fin i penso credo soglier,

con penso cancellato, ms. — v. 13 rimeggio ms. — v. 14 sufrire ms. —
Secondo i precedenti editori la frase (vv. 6-7) : e più che quanto Se

forza di campar va costruita: « e quanto più che se fona {= sforza) di

< campare, ecc. e s'intende deWuomo*. Credo invece che, pur riferendo

l'azione al soggetto uomo, si deva intendere: E e' è di più (o di peggio),

che quanto maggiormente Fuomo si sforza. . ecc.
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L'oro e le perle e i bei fioretti e l'erba

ce per Natura aduopre, più che seta;

le bianche mani e l'angeliche deta,

che a nobir uopre a punto se riserba
;

Quegli occhi, ch'ai voltar suo disacerba

ogni crudezza, e '1 viso che divieta

turbarsi l'aria e quella faccia lieta,

che humil farebbe ogni fera superba;

Mirategli, per Dio, signor gentile,

mirategli, se mai bramaste in terra

veder un dolce e proprio paradiso :

Vedrete cose d'aquetar humile

Vulcano, e Jove alior che più disserra

per fulminar qui giù luoco precis[o] (1).

È dunque l'elogio di Madonna, contemplata mentre stava rica-

mando; e il poeta, con molta finezza di gusto, comincia ammi-
rando il ricamo, ove « l'oro e le perle e i bei fioretti e l'erba »

sono imitati sì bene, da parere che in essi «adoperi » più la Na-

tura che l'arte, ovvero la seta della ricamatrice. Passa quindi

alle «bianche mani » e alle « angeliche dita », che paiono riser-

bate appunto a sì nobil maniera di lavori: ed innalza finalmente

la sua contemplazione agli occhi dolcissimi, al lieto volto di lei,

per conchiudere che la scena descritta è proprio un terrestre

paradiso, tale da infonder mitezza anche negli animi più feroci.

Ma mentre tutto corre sì bene, il dubbio al quale sopra ac-

cennai s'affaccia intorno a due forme verbali. « Se riserba »

(v. 4) e « disacerba » (v. 5), con la terza persona singolare in

luogo della plurale, non paiono d'uso petrarchesco, eppure si tro-

vano in rima e non possono quindi attribuirsi se non all'autore.

La prima si potrebbe giustificare in qualche modo, stimando forma

neutrale il « che » in principio di verso e da questo facendo di-

pendere il verbo. Quanto alla seconda gli Editori del Bullettino

annotano : « Ch\ al voltar suo : co' quali, per mezzo dei quali

nel suo voltarsi, ecc. ». Confesso che ciò m'appaga poco, perchè,

suo, a mio credere, sta in luogo di loro.

(1) Varianti del ms. : v. 1 mano — v. 7 faza — v. 8 farebe — v. 10 bra-

masti — V. 12 dàquetar — v. 13 alhor. Nel v. 2 non oso ritoccare la forma

iniziale oe, quantunque reputi probabile che essa nasconda un u, più pe-

trarchesco.
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ef)

In due frammenti distinti i precedenti Editori frazionarono la

graziosa ballata che segue: non fuorviati, questa volta, dalla

fisima dell'orcfin^ retrogrado, ma indotti soltanto dalla disposi-

zione delle righe nella membrana, dove la scarsità dello spazio

costrinse il copista a non rispettare troppo chiaramente le inter-

linee, che di sicuro dovevano avvertirsi nell'originale. Ne venne

che i dodici versi di questo componimento possano parere a

prima vista tutti disposti a due per due (nella prima riga i

vv. 1 e 2; nella seconda i vv. 3 e 4; e cosi di seguito). Invece

il terzo verso, ultimo della riipresa, non ne ha accanto un altro,

che sarebbe il quarto; ma lascia dopo di sé uno spazio bianco,

laddove i vv. 4 e 5 sono allineati insieme nella riga sottostante.

Ciò non avvertendo, doveva inesorabilmente seguir quello che

avvenne. Al v. 3 si collocò appresso il 5, poi il 4 e il 7, e via

di seguito onde l'insieme fu stampato così (p. 43):

Nova bellezza in habito gentile

Volse il mio core a l'amorosa schiera

Ove '1 [mal] si sostene e '1 ben si spera.

Poi eh' al vago penser fu posto un freno.

Gir mi convene e star com'altri vòle :

E '1 chiaro nome e '1 suon de le parole

E i dolci sdegni e i pietosi sguardi

Soa le faville. Amor, di che '1 cor m'ardi.

E quindi, come frammento separato:

De la mia donna 'el bel viso sereno

r pur spero mercè, quantunque tardi;

Che, ben ch'ella si mostre acerba et fera,

Humile amante vince donna altera.

Strano che contro un malinteso sì grave non sia stato buon
monito l'aver trovato già edita altre volte la breve poesia fra le

Estravaganti del Petrarca, come gli Editori avvertono a p. 45!

Eppure in queste vecchie stampe la ballata era già disposta se-

condo la logica domanda, sebbene presentasse dei difetti che
ora si possono eliminare in grazia del nuovo apografo:



3t2 F. PELLEGRINI

Nova bellezza in habito gentile

volse il mio core a l'amorosa schiera,

ove "1 [mal] si sostene e '1 ben si spera.

Gir mi convene e star, com'altri vòle,

poi ch'ai vago penser fu posto un freno

di dolci sdegni e di pietosi sguardi ;

E '1 chiaro nome e 'i son de le parole

de la mia donna, e '1 bel viso sereno

son le faville, Amor, di che '1 cor m'ardi.

r pur spero mercè, quantunque tardi;

che, ben ella si mostri acerba et fera,

humile amante vince donna altera (1).

La presente lezione s' avvantaggia su quella già cognita (2),

massime nel v. 10, che diceva : Io pur spero, quantunque che

sìa tardi; ma guadagna a sua volta dal confronto con essa nel

terzo verso, dove il nostro amanuense aveva saltato il vocabolo

mal, necessario e per il metro e per il senso.

9)

Senza spazio intermedio, come se si trattasse d'una continua-

zione alla poesia finita d'esaminare, la membrana porta ancora

tre versi:

L'amorose faville e '1 dolce lume

de' be" vostri occhi, onde la mente ho piena,

fanno la vita mia troppo serena.

Sono, si vede subito, un' altra ripresa di ballata sul tipo metrico

esatto della precedente ; ma disgraziatamente non segue la stanza

relativa. La penultima parola {troppo) ha sopra un richiamo, e di

fianco si legge:

(1) Verso 3 ouel si sostene ms. — v. 6 Dt dolci sdegni e di pietosi sguardi

ms. La lezione dei precedenti editori è congetturale — v. 10 quàtonch. ms.

— V. 11 Le prime due parole nel ms. sono sostituite sopra la riga ad un

chauegna. Le stampe anteriori hanno anch'esse CK avvegna.

(2) I signori Giorgi e Sicardi citano l'edizione Giuntina delle Rime del

Petrarca (Firenze, 1522) come prima che stampi questa ballata. Di qui passò

nella stampa del Morelli, Verona, 1799, voi. II, p. 216.
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Non placet 1360 Jouis . io octobr. mane iniùeni hoc in alia

papiro vicina . sempre et hoc placet . error fuit hic.

La nota è chiara nel complesso, perchè il Petrarca vi ricordò,

come soleva far tante volte, d'aver cambiato una parola che

non gli piaceva {troppo) con un' altra [sempre), alla quale ap-

pose il suo consueto segno d'approvazione {hoc placet). « L'er-

« rore — egli aggiunge — fu nellaver messo la prima in luogo

« della seconda ». Bisognerebbe sapere per altro se l'inciso: Jovis,

i5 octobris, mane inveni hoc in alia papiro vicina stesse nel-

l'autografo in continuazione con Xon placet, o formasse riga da

sé. Propendendo per l'ultima ipotesi, io attribuirei il pronome
hoc all'intero frammento poetico e non al solo sempre. L'autore,

trovandolo nel 1360 sopra una scheda vicina a quella ov'erano

le poesie dettate per Confortino, l'avrebbe posta in coda alla

ballata Nova bellezza, o per l'identità metrica tra esso e la pre-

cedente poesiola, o per altro motivo che ci sfugge.

Le due ultime rime della membrana A furono dagli Editori

riprodotte correttamente: qui si ristampano, insieme col fram-

mento inedito che è nella membrana B, per non lasciare a mezzo
la breve raccoltina si imprevedutamente svelataci dal cod. Ga-

sanatense, ed anche per aggiungere qualche osservazione.

àj

Questo madrigale ha in sostanza la forma metrica di quello

Or vedi, Amor, che giovenetta donna, accolto nel Canzoniere,

salvo un lieve spostamento delle rime nei terzetti iniziali. Il se-

condo nominato procede cosi: ABB, ACG, GDD. Il nostro invece:

ABC, BAG, GDD.

Donna, l'alto viaggio, ond' io m* ingegno

meritar vostra gratia humiiemente.

con sua durez7.a m'averia già stanco :

Se non ch'Amor, dal bel viso laceiite

si fa nriia scorta et infallibii segno,

mostrandose nel bel nero e nel bi[anco];

Onde sospira il disioso fianco
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e riprende valor, che "n alto il mena,

vincendo ogni contrario, che l'afFrena (1).

V

Viene per ultima la ballata leggibile due volte anche a e. 14&
del ms. Vaticano 3196, col metro stesso dell'altra edita più sopra

(ABB; GDE, GDE, EBB):

Amor, che 'n cielo e 'n gentil core alberghi

e quanto è di valor al mondo isp[iri],

acqueta gì' infiammati mei sospiri.

Altera donna con sì dolce sguardo

leva 'l grave penser talor da ter[ra],

che lodar mi conven de gli occhi suoi :

Ma dogliomi del peso, ond' io son tar[do]

a seguire il mio bene e vivo in guerra,

coU'alma ribellante a' messi tu[oil.

Signor, che solo intendi tutto e puoi,

piacciati eh' e miei passi in parte giri

ove in pace perfetta alfin respiri! (2)

Ecco le uniche e poco sensibili varianti tra questa terza re-

dazione e la seconda, quasi definitiva, dell'autografo Vaticano;

V. 3 miei — v. 5 pensier — v. 7 il poeta aveva scritto del peso

e sopra corresse del nodo. Si vede che, ricopiando una terza

volta, riprese il termine prima rifiutato— v. 11, prima pre^o^2' ecc.;

poi a pregoti sostituì xnacciati; infine pur spero che. Anche qui

la terza redazione segna dunque un ritorno a parola in ante-

cedenza scartata. Sotto alla copia vaticana il Petrarca segnò:

hoc videiur proximior perfectioni.

MEMBRANA B.

aj

Dopo i tre sonetti dei quali fu ragionato, abbiamo lo spunto e

il termine d'una ballata, metricamente uguale alle sopra descritte:

(1) Verso 3 stancho ms. — v. 6 bi la pergamena è tagliata — v. 9 II

ms. che raffrena. L'apice sopra la prima a si dovrebbe risolvere anche qui,

come altrove, in una n e leggere che la "nfrena, ove il senso, unito anche

alla considerazione delle due f seguenti, non consigliasse a ritener superfluo

il predetto segno.

(2) Verso 2: dopo isp... la pergamena manca — v. 5 tallor da ter..., con
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Amor, che 'n pace il tuo regno governi

pon fine a l'aspra guerra eh' i' sostegno,

SI eh' i' non pera per soverchio sdegno et celerà.

et in fine a voi servir, a voi piacer m' ingegno

e quel poco eh' i' son da voi mi legno.

Peccato che nell'autografo trascritto dal nostro GoUazionatore

mancasse la parte mediana d'una si vaga composizione ! Ma il poeta

— come ben considerano gli Editori precedenti — avrà esemplato

solo i versi nei quali stava introducendo dei ritocchi, mentre gli

altri gli stavano davanti, già scritti sopra una scheda che noi

deploriamo perduta.

Flaminio Pellegrini.

la pergamena tagliata — v. 9 Di tuoi leggesi solo la prima sillaba, e poco

chiaramente. I precedenti editori interpretano suoi, ma non può essere, dacché

l'autografo vaticano ha tuoi, necessario per il senso e per ragione di rima

— v. 11 Dapprima fu scritto Pregoti che ecc. Poi, sulla prima parola,

venne aggiunto: vel piacciati.



VERA DATA DI UN LAMENTO STORICO

DEL SECOLO XV

Nel primo volume della sua pregiata raccolta di Lamenti sto-

rici (1) il Medin pubblicò, anni sono, un lamento rivolto ad un
papa Gregorio, ch'egli ritenne essere Gregorio XI, ed attribuì

gli avvenimenti che formano la materia del componimento poe-

tico al 1376, all'anno cioè nel quale Gregorio XI, vincendo le

riluttanze proprie e dei cardinali, deliberò di restituire a Roma
il centro della Chiesa (2). All'incontro il lamento, messo in bocca

alla Chiesa stessa (3), parla di scisma (4) e consiglia con tanta

(1) Medin e Frati, Lamenti storici dei sec. XIV, XV e XVI, Bologna,

Romagnoli dall'Acqua, 1887, 1, 51-61.

(2) Circa i particolari del ritorno vedi Kirsch, Die Rùchkehr der Pàpste

Urban V und Gregor XI von Aoignon nach Rom. ; Auszùge aus den

Kameralregistern des vatihanischen Archiv, Paderborn, Schoeningh, 1898;

MiROT, La politique pontificale et le retour du Saint-Siège à Rome en

1376, Paris, Bouillon, 1899; Pastor, Geschichte der Pdpste seit dem
Ausgang des Mitielalters, voi. I (Freiburg i. B., Herder, 1901), p. 109.

(3) Il Medin intitolò la poesia Lamento di Roma, mentre chi si lagna

veramente è la Chiesa, la quale chiede di c< Pietro suo primo marito », parla

della < sua Roma » (v. 121). Di ciò s'avvide già S. Morpurgo, del quale in

una delle note che seguono.

(4) Verso 79:

Tn promectt8ti levar questo sismo.



VARIETÀ ST7

insistenza il pap% Gregorio ad un viaggio verso Savona (1), che^

apparve tosto evidente ad un illustre critico, il Morpurgo (2),

essere quel Gregorio non Gregorio XI, ma Gregorio XII, e trat-

tarsi quindi non del ritorno a Roma della Sede apostolica dalla

cattività avignoncse, ma dello scisma d'occidente e dell'abbocca-

mento stabilito a Savona tra Gregorio XII e Benedetto XIII dalla

convenzione di Marsiglia del 21 aprile 1407 (3). Senonchè il va-

lente bibliotecario della Marciana, nella rapida scorsa fatta al

lamento, attribuì senz'altro quel componimento all'anno sud-

detto 1407, mentre un esame più minuto non lascia dubbio che

la data vera sia il 1408. Vediamo dunque colla maggior brevità

possibile gli elementi storici del lamento.

La Chiesa incomincia il suo pianto con una troppo evidente

imitazione dantesca (4), ricorda quindi Costantino, S. Pietro,

(1) Vei-si 130-32:

Non perdere li tnoi piccoli giorni, ,

Che TÌdi i tnoi capelli esser d'argento.

Vanne a Saona e fa che non sabgiorni.

(2) Rivista critica della letteratura italiana, IV (Firenze, 1887), p. 175.

Il Medin (Lamenti storici, IV, Verona, 1894, p. 202), colla modestia propria

dei veri studiosi, accolse 8enz*altro le correzioni del Morpurgo e la data 1407

pel lamento.

(3; 11 testo delia convenzione fu più volte pubblicato. Per non eccedere nelle

citazioni rimando senz'altro all'opera magistrale di Noel Valois, La France
et le grand schisme d'occident, voi. HI 'Paris, Picard et fils, 1901), p. 505.

(4) Comincia il lamento :

Pietà, pietà (pietà), o nmmo Oiore,

Oaardami nn poco eoo tue sancte laci,

Che tanto tempo ài rimirato altrore!

* Non odi i flochi, rochi e otMcare ruci,

5 Che gecta qoesta donna sconsolata,

Che fit delle soe hraccia mille cruci ?...

ed a versi 58-.59 è scritto :

•a •

De reni a qaesta miwra che chiama

E notte e di: leccnrri, o BonUWtio

L'imitazione dell'episodio dantesco di Sordello è quindi evidente, e fors'anche,

secondo il giudizio del Morpurgo, meschinissima.
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Silvestro I, Gregorio Magno, Clemente I, Urbano II (1), i grandi

(li Roma repubblicana, condanna il ritorno ad Avignone di Ur-

bano V (2), ed esprime rammarico per la fine di Bonifacio IX,

del quale parla con singolare affetto, rivolgendo al medesimo
ancora preghiera di soccorsi. Essa afferma che troppo ingiusti

sono stati i contemporanei verso Bonifacio, al quale lo colpe dei

fratelli, cioè l'avidità di Giovannello e l'avarizia di Andrea ave-

vano procurato cattiva fama (3). E così venendo a Gregorio XII,

rimprovera a questo pontefice di non aver compiuto il viaggio di

Savona e di far ritorno senza aver posto fine allo scisma.

Tu te movisti a questa intentione

Da la mia Roma venendone a Siena

E mo arreto turni senza rascione

(vv. 76-78).

Questa terzina ci permette di stabilire senz'altro la data annua

(1) Il testo veramente nomina i papi tralasciando il numero che varrebbe

a designarli. Sembrami probabile la numerazione che senz'altro attribuisco

ai nomi.

(2) Versi 43-45:

Poscia che '1 quinto Url)an(o) no fo si fello

A far(e) de me le dai dÌ7Ìsioni

Non abe mai conforto for de quello.

Urbano V, com' è noto, nel 1367 aveva fatto ritorno a Roma, ma n'era ri-

partito nel 1370. Vedi Pastor, J, 97, oltre al Gregorovius, Storia della

città di Roma nel medio evo, voi. V (Roma, Società ed. Nazionale, 1902),

pp. 482-991 e Segre, Alcuni elementi storici del secolo XIV nell'episto-

lario di Coluccio Salutati, Torino, tip. Baglione e Momo, 1904, pp. 9-21.

(3) Versi 5-5-58 :

Lo cupido Jannello e avaro Andrea

Tuo frate(l)o carnale te dèron tal fama

E contra al tuo voler zascun facea.

Gioannello ed Andrea Tomacelli ebbero infatti terre e favori particolari dalla

regina Margherita di Durazzo e dal re Ladislao. Vedi Barone, Notizie sto-

riche tratte dai Registri di Cancelleria di Ladislao di Durazzo, in Archivio

storico per le provincie napoletane, Xll (1887), .507, 725, 5 aprile 1391 e

4 settembre 1392. Vedi anche Teoderico de Nyem, De schismate, ed. Erler,

Lipsiae, Veit et Comp., 1890, p. 145.
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del lamento. Gregorio, già riluttante ad accettare il luogo di

Savona, era uscito da Roma il 9 agosto 1407, aveva trascorso

il resto del mese a Viterbo (1), erasi trattenuto a Siena dal

4 settembre di quell'anno al 22 gennaio 1408 (2), ed aveva quindi

messo residenza a Lucca, limite estremo del suo viaggio (3). Du-

rante i mesi trascorsi a Siena, quando già aveva respinto in

modo definitivo il luogo di Savona, Gregorio continuò le pratiche

coU'avversario Benedetto XIII, intendendo probabilmente di con-

darre in lungo le cose e di nulla conchiudere (4). Alla fine, co-

stretto a prendere una decisione, accusò di mala fede l'avversario,

non senza qualche apparenza di ragione, e ruppe le trattative.

Questo brusco scioglimento, una nuova elezione di porporati da

lui fatta contro la volontà del Collegio carlinalizio ed il suo

eccessivo nepotismo provocarono la secessione di molti cardinali

di sua obbedienza, che il di 11 maggio 1408 lo abbandonarono

ritirandosi a Pisa (5). L'esempio, com'è ben noto, fu imitato dai

cardinali avignonesi, che, in maggioranza pure, si separarono da

Benedetto. Cosi ebbe origine il Concilio pisano e la seconda fase

dello scisma di occidente. Allora, ripieno l'animo di profonda

amarezza, Gregorio XII il 14 luglio 1408 parti da Lucca e fece

ritorno a lenti passi verso Siena (6).

(1) Antonii Petri, Diarium Romanum, in Mubatori, RR. I. SS., XXIV,
983; Ntem, De Schismate, p. 237; Zasvtto, Itinerario del pontefice Gre-

gorio XII. Udine, 1901 e II protonotario Jacopino del Torso e le sue le-

gazioni nel tempo del grande scisma (1407-1408), Udine, Del Bianco, 1903,

pp. 37 sgg. — Circa i viaggi e gl'itinerari in genere dei papi nell'età dello

scisma vedi Eubel, Dos Itinerar der Pdpste zur Zeit des grossen Schismas,

in Historisches Jahrbuch, XVI (1895), al quale studio fecero alcune ag-

giunte il Sauerland e lo Schmitz, Dos Itinerar der Pdpste zur Zeit des

grossen Schismas, in Hist. Jahrb. cit., XVII (1896).

(2) Vedi in particolare Lisini, Papa Gregorio XII e i Senesi, in Ras-

segna Nazionale, XCI (sett. -ottobre 1896), pp. 282-90. Questo studio ha

molta importanza pei documenti che dall'autore vengono messi in luce.

Cfr. pure Niem, De Schismate, p. 243 ecc.

(3) Zanutto, Il protonotario, pp. 126 sgg. Questo dello Zanutto sarebbe

lavoro importante per alcuni documenti inediti che l'autore fece conoscere,

se il dotto abate non mostrasse ignoranza assoluta circa l'opera capitale del

Valois, e non movesse continuamente dal preconcetto di giustificare in ogni

punto il contegno di Gregorio.

(4; Vedi per tutto il Valois, 111, 553-92.

(5) Op. cit.

(6) TcoDORia A Niem, Xemus unionis, Argentorati, Zeizeneri, 1709,
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Al luglio 1408 dovrebbe quindi riferirsi il lamento in esame,

poiché solo in quel mese poteva la Chiesa esclamare; « E mo
« arreto turni senza rascione », tanto più che l'autore ricorda

ed approva la secessione dei cardinali, avvenuta, ripeto, fin dal

giorno 11 maggio (1). La Chiesa inoltre ammonisce Gregorio:

E se non vai, certo sarai privato

Del santo manto e chiavi d'argento.

Eretico serai poi indicato

Dall'uno e l'altro de' santi collegi !

Fin(e a) pochi dì sera ciò palesato

(vv. 134-38);

e conosce l'intenzione dei cardinali urbanisti di negare ubbi-

dienza al pontefice dal quale si sono dipartiti.

Se ciò non fai chiaramente se vede

Ch' elli te privaran de la mia dota

La qual possederà poi novo erede

(vv. 91-93).

Ma d'altro canto la Chiesa ignora la secessione già seguita dei

cardinali avignonesi da Benedetto XIII e la fuga di Benedetto

stesso da Portovenere verso l'Aragona, avvenuta fin dal 16 giugno.

In caso diverso non direbbe essa a Gregorio :

E l'antipapi omne dì te sperona,

E à dati privilegii papali.

Coli sigili pendenti si suona,

Egli te chiama e riquede de fede,

Do promectisti faspecta a Savona

(vv. 86-90).

Ed allora, come mai ignorando gli avvenimenti di Portovenere,

pp. 527-28, epistola di Teoderico, Cfr. pure documenti senesi in Lisini, Papa

Gregorio XTI ecc., pp. 309-10.

(1) Versi 82-84:

Non ridi tn qaanta dÌTÌsione

Teco anno toì frate(li) Cardinali

S certo anno de ciò gran rascionet
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poteva la Chiesa conoscere la partenza di Gregorio da Lucca,

avvenuta quasi un mese dopo la secessione dei cardinali avi-

gnonesi e la fuga di Benedetto? La composizione del lamento

non è dunque posteriore al 14 luglio 1408, ma risale probabil-

mente al mese di giugno, nel quale le mene segrete di Benedetto

a Roma (1), che avevano provocato quasi simultaneamente l'in-

gresso di Ladislao, re di Sicilia, nella città eterna (2), la rottura

definitiva dei negoziati fra i due papi (3) e la fuga dei cardinali

urbanisti da Lucca (4), ed in seguito gli uffici di Gregorio a Fi-

renze per ottenere il passo libero alla volta di Siena (5), si di-

vulgarono nel mondo cristiano e prima di tutto a Roma stessa.

L'autore del lamento ritenendo già iniziato il viaggio di ritorno

del pontefice, quando scriveva il suo componimento, e, meglio

ancora, quando l'ammonizione sua fosse pervenuta alla Curia

apostolica, anticipò probabilmente una notizia ch'egli in realtà

non aveva ancora.

Osserverò, in ultimo, che, se questo lamento non presenta no-

vità od interesse particolare per la sostanza e per la forma,

contiene tuttavia alcuni elementi storici non privi d'importanza

nelle parole encomiastiche rivolte alla memoria di Bonifacio IX,

tanto severamente giudicato dai contemporanei (6). Anzi, senza

(1) Valois, 111, 578-83.

(2) Id., Ili, 584-86.

(3) Id., Ili, 588-89.

(4) Id., Ili, 590 ecc.

(5) Guasti, Commissioni di Rinaldo degli Albizzi per il Comune di

Firenze dal MCCCXCIX al MCCCCXXXlll, voi. I (1399-14^3), Firenze,

Cellini e C, 1867, pp. 157-61. In Lucca ai primi di giugno era già voce

pubblica che il papa si apprestava a partire. Così scrive Teoderico da Niem
ad un amico. Vedi Niem, Nemus unionis, p. 448. Lettera da Lucca, 8 giugno

1408, « Hic fama laborat quod ipse dominus papa ab bine instanter disce-

< dere, necnon ad Marchiam Antonitanam cum sua curia accedere velit >.

(6) Versi 49-54 :

Bonibtio mio, do(Te) m'ai lisnta

Col qnal{e~i me racqoisUsti Unto arere

Finché TÌTÌ8ti d« ftai eontoIaU :

Non futi coDoadato al mio parare,

Qvsndo cha fisti in qa««ta Tita rea,

Tocta biaa(e)ma(ro)t« foor le rolgie intsre.

II da Niem, De Schisniate, pp. 129-33 ecc., è ostilissimo a Bonifacio IX, in-

tomo al quale vedi alcuni documenti nuovi editi dallo Zanutto, // ponte-

9iommU tterieo, XLYI. fue. 188. 25
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gli accenni ostili a Giovannello ed Andrea Tomacelli, fratelli di

Bonifacio, potremmo credere l'autore partigiano della famiglia

del defunto pontefice, tanto più quando si consideri ch'egli at-

tenua e quasi nega a vantaggio di Bonifacio le debolezze verso

i parenti, che rinfaccia invece a Gregorio XII (1).

Arturo Segre.

fice Bonifazio IX, memorie friuliesi nello scisma d'occidente (1389-1404),

Udine, Del Bianco, 1904.

(1) Versi 103-105:

Ma voi mandar(e) lo tuo nepote Marco

Che vada rescotendo e ancor Polo

Con Francisco di là, che à tanto incarco.

Vedi infatti la bolla di Gregorio XII del 29 agosto 1407 da Viterbo, nella

quale si assegnava ai tre nipoti del pontefice Marco, Francesco e Paolo

buona parte dei redditi delle Romagne, in Niem, Nemus unionis, pp. 1.05-7

e De Schismate, pp. 239-42. Ricordo ancora come i documenti citati dal

LisiNi, Papa Gregorio XII ecc., p. 297, facciano risalire gli urti gravi tra

il pontefice ed i suoi cardinali al marzo 1408.



GIAMMARIA BARBIERI

LUDOVICO CASTELVETRO

La sciagurata polemica dibattutasi nel cinquecento con tanta

violenza e intemperanza di linguaggio intorno alla canzone del

Caro

Venite all'ombra dei gran gigli d'oro

dovè essere ragione a G. M. Barbieri e a L. Gastelvetro di raf-

fermare su basi più solide un'amicizia che traeva origine da

comunanza di patria e affinità di studi (1). Al clamoroso dibattito

letterario prese parte, com'è noto, il Barbieri, che compose in

istile contro l'usato veemente e mordace una serie di sonetti coi

titoli di: Corona, Mattaccini e Marmotte, in risposta al Caro,

contro il quale apprestò pure un altro componimento poetico, il

Treperuno (2).

(1) Per questa polemica tra il Gastelvetro e il Caro, mi tengo pago a ri-

mandare il lettore a G. Cavazzuti, Lodovico Gastelvetro, Modena, Società

tipogr. modenese, 1903, pp. 93 sgg. Quivi sono vagliate e discusse le opi-

nioni di V. Vivaldi, Una polemica nel Cinquecento, Napoli, Morano, 1891

e di D. A. Capasso, Note critiche sulla polemica tra il Caro e il Castel-

vetro, Napoli, 1897. La canzone del Caro, scritta nel 1553, diede motivo a

un apprezzamento del Castelvetro e a una Dichiarazione, che indussero il

Caro a dar fuori la sua notissima Apologia, dopo però aver pubblicato un

Contento confutato dall'avversario con quattro scritture, delle quali pochis-

simo ci è rimasto. Il Castelvetro rispose allora con la Raiiione d'alcune cose

segnate nella canzone d'Annibal Caro, stampata forse in Modena nel 1559.

— Il Cavazzuti non tocca di un esemplare della Ragione, con postille auto-

grafe del Castelvetro, conservato nella Biblioteca Estense fra gli incunabuli.

(2) Ciò si desume dalla biografìa di G. M. Barbieri lasciata scritta dal

figlio Ludovico. Ne esistono parecchie copie (a Vienna, nell'Archivio Mura-
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Disgraziatamente i Mattaccini del Barbieri sono andati perduti;

mentre pare siasi salvato un solo sonetto delle Marmotte, se

pure è da farsi buon viso, come sembra, a una recente suppo-

sizione (1). La Corona e il Treperuno abbiamo invece alle

stampe (2). Ma purtroppo un'altra fatica del Barbieri di carat-

tere diverso e originata dalla medesima polemica dobbiam lamen-

tare perduta : una specie di glossario petrarchesco compilato, a

quanto narra il figlio Ludovico, con estrema diligenza. Nella

toriano, nella Estense), ed è anche stampata in principio alla Guerra d'At-

tila, Parma, Fiaccadori, 1843. Tolgo il brano, che ci importa, dal Tirabosghi,

Biblioteca modenese, I, p. 163 e avverto che la copia dell'estense in luogo

di mattaccini legge: m,utazioni per evidente errore dell'amanuense: « E presa

« l'amicizia col Gastelvetro faticò assai negli studi con lui, e massimamente

« nel tempo del contrasto con Annibal Caro per le opposizioni fatte a quella

« sua canzone, che comincia : lenite all'ombra, fatta in lode della casa

« reale di Francia; perchè essendo stata mandata al detto Gastelvetro, acciò

« ne dicesse il suo parere dette causa al Barbieri... di rispondere a tutti

« i versi, i quali il Caro dette fuori in vilipendio del Gastelvetro e così

« contro il Gare ritorse tutte le rime, cioè una nuova Corona, nuovi Mai-

« taccini e Marmotte, e alli tre sonetti chiamati « corona » rispose con tre

« sonetti per sonetto sotto nome del Triperuno ». 11 Garo compose adunque

contro il Gastelvetro due Corone: Tuna di nove sonetti, l'altra di tre. Al-

l'una e all'altra rispose G. M. Barbieri.

(1) Si cfr. Gavazzuti, Op. cit., p. 108, n. 1. Mette conto di riportare la

prima quartina del sonetto, che s' intitola senz' altro : « Un Gastelvetrico

« al Garo » :

Una strana marmotta, ch'è conspersa

Di male tacche e la dal ver recisa

Schiera di Banchi da ogni ben divisa

Par come suol bestemmie e versi versa.

Questo sonetto, intorno all'autor del quale molte dubbiezze possono sorgere,

leggesi in Apologia del comm. A. Caro contra L. Gastelvetro, edizione mi-

lanese, 1820, p. 307.

(2) La Corona del Barbieri fu stampata in seguito a quella del Garo, da

Fbancesco Turchi, Delle lettere facete et piacevoli, Vinegia, 1601, p. 385.

Il primo a identificare i nove sonetti anonimi in risposta al Caro con la

nostra Corona fu il Tirabosghi, Bibl. moden., I, 168, che si fondò sul

brano, già riportato, di Ludovico Barbieri. Riproduco il primo verso di

ciascun sonetto di Giammaria: 1. Del crudo Antropofago et Lestrigone —
2. Un vituperio dell'humana gente — 3. Qual si convien senno et valore

impari — 4. Arroganza degli uomini infinita — 5. Lingua ria, pensier

folle, oprar maligno — 6. Tue proprie doti sono, anima vile — 7. Di più
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biografia del padre, Ludovico ci fa infatti sapere che Giammaria

raccolse < per ordine d'alfabeto tutte le voci usate dal Petrarca

« nelle sue Rime e quante volte le avea usate, notando le carte,

« le facciate e le linee », e afferma di conservare presso di sé

l'opera insieme a un breve trattato delle Metafore. Come corri-

spose il Gastelvetro alle premure del valoroso suo concittadino?

La cortesia, si sa, non era certo una delle doti più rare di Ludo-

vico Gastelvetro, cosi che non ci raaraviglieremo, se sapremo che

egli dapprima sdegnò il soccorso di G. M. Barbieri (1), bastandogli

di rispondere da solo in difesa della sua reputazione letteraria. Ciò

non ostante, il Gastelvetro non potè non sentir gratitudine per

la profferta di un dotto tanto stimato quanto il Barbieri, e i rap-

porti tra i due eruditi dovettero iu tale occasione stringersi ognor

più. Del resto, il Gastelvetro usava con molta dimestichezza con

Giammaria Barbieri, che con qualche ragione poteva fors'anche

considerare come suo discepolo, se vogliamo dare la fede che

merita a una biografia del Gastelvetro scritta, pare, da un suo

nipote (2): «Oltre di ciò leggeva egli nell'istesso tempo priva-

« tamente, in casa, a diversi uditori, diversi libri, ed ogni di

« per suo spasso, in casa di Giovanni Grillenzoni, leceva greco

lingue aspe et scorpio di più code — 8. // mostro di eh' io parlo e di

eh' io scrivo — 9. Della Marca Asinina horribil drago. — 11 Treperuno

fu stampato sull'autografo estense da M. Valdrighi, Alcune lettere di il-

lustri Italiani e il Treperuno di G. M. Barbieri, Modena, 1827. Ve n' ha

copia parziale nel cod. Univ. Bologn. 1097 e copia intera nel ms. estense

ita). 585. In quest'ultimo leggesi anche « un sonetto d'altro autore sopra il

< medesimo ». Incomincia :

Car, tarpalo idolo pien dì renio

A quella vii di Banchi schiera oecora.

Che pia non poò goder lieta e sicura

Il sao arcipoeta da niento...

(1) MuBATORi, Opere varie critiche di L. Casteleetro, Lione, 1727, p. 29.

(2) Questa vita è stata pubblicata dal Tiraboschi, Bibl. moden., VI, P. I.

pp. 61-82. Una migliore redazione è conservata nell'Archivio Muratoriano

(ora nella Kstense); ma le differenze non sono tali da renderne necessaria

una ristampa. La divergenza maggiore, se ho lien veduto, è stata già rile-

vala da T. Sandonnini, Lodovico Castelvetro e la sua famiglia, Bologna,

18S2, p. 91. — La copia edita dal Tiraboschi è anonima; quella dell'Ar-

chivio Muratoriano, utilizzata dal Muratori, reca la scritta: «di Ludovico

€ Gastelvetro », e che nell'autore debba riconoscersi Ludovico, figlio di Gio-

vanni Maria, che fu fratello del nostro letterato, credette il Muratori e, dopo

lui, parecchi altri. Cfr. p. 388, n. 1.
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«e latino, per il che in pochissimo tempo sorsero uomini eccel-

« lenti in diverse professioni, e tra gli altri fu di gran grido

« Niccolò Machella, medico... Fu similmente celebre il nome di

« detto Giovanni Grillenzoni, e de' più giovani furono uditori di

« esso Gabriello Falloppia... e Carlo Sigonio, che poi fu poco grato

« verso il suo precettore, come si può comprendere in alcuni dei

« suoi scritti, e Francesco Cavalierino, medico degno d'ogni lode...

« Lascio Bernardino Manetti... e parimenti Benedetto Manzuoli...

« Gio. Maria Barbiere, e molti altri modenesi, dalli scritti dei

« quali si potrà comprendere il profitto loro nello studio delle

« buone lettere ». — Nato quattordici anni prima del Barbieri (1),

il Gastelvetro potevasi adunque considerare, come a dire, suo

precettore o maestro e credevasi per conseguenza in diritto, in-

viando nel 1551 a B. Varchi una traduzione della sestina di Ar-

naldo Daniello dovuta al Barbieri, di chiamar questo: «giovane

« commendatovi... come intendente del provenzale » (2). Vero è

che Giammaria godeva di già molta considerazione tra gli stu-

diosi della lingua occitanica e tra i migliori letterati del nostro

cinquecento. Merita d'esser riferito un giudizio dato su G. M. Bar-

bieri da D. Atanagi, che pubblicò nelle Rime di diversi nobili

poeti una bella canzone di Giammaria :

Pioggia d'un bel pensier nèiralma mia (3).

(1) T. Sandonnini , Lodovico Castelvetro , cit., p. 27. 11 Tiraboschi,

Bibl. cit., I, p. 159, fissa la nascita del B. nel 1519, e si fonda sulla bio-

grafia del figlio.

(2) Si vedano gli Atti della R. Accademia delle scienze di Torino,

XXXVII (1902), pp. 7-8. Che la sestina del Barbieri, della quale parla il

Gastelvetro nella lettera al Varchi, non sia quella contenuta nel cod. Bolo-

gnese 1290 della Universitaria, ho sostenuto nella Revue de lang. romanes,

1904 (Noterelle provenzali, n° 7). — Castelvetro Giacomo (e non forse Lu-

dovico) fu colui che fece sapere ai dotti del tempo che la versione della

Guerra d'Attila, uscita a Ferrara nel 1568 per Francesco de' Rossi, era

opera di Giammaria. Si cfr. Crescini, in questo Giorn., 2, 328.

(3) Questa canzone è stata ripubblicata da A. Peretti e A. Cappelli,

Parnaso Modenese, Modena, 1866, p. 74. — Un sonetto del Barbieri si legge

accodato alla traduzione, dovuta ad Ercole Rangoni, dei Sette salmi della

penitenza di David, circa 1560. Il sonetto comincia :

Quel Ke, che tra Uiudei regnando visse

E forte in guerra e lirico gentile,

Qnal nuovo Achille penitente e humile

Pregando Dio, che le sue labra aprisse ;
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L'Atanagi scrisse : « A niuno altro inferiore parmi l'autore di

« questa canzone, tessuta da lui a la maniera de' Provenzali, in

« lode della Regina di Francia et di Scotia, moglie del Re Fran-

« Cesco II, con tanta purità et dolcezza di stile, che non meno per

« questo, che per la novità la reputo degna et lodata et ammirata

« da chiunque ha gusto di poesia ». D'altronde, in fatto di cono-

scenza di lingua provenzale, il Gastelvetro riconosceva la sua infe-

riorità di fronte al Barbieri. Nel commento alle Rimedeì Petrarca,

il Gastelvetro lasciò scritto, come è noto: « D'Arnaldo Daniello et

« de gli altri parleremo distesamente con l'aiuto di M. Gio. Maria

« Barbiero » e più innanzi: « ... Durerà [la fama del Daniello], se

« M. Gio. Maria mio durerà la fatica impresa intorno a questi poeti

« provenzali ». Lo stesso nipote del Gastelvetro, che, come sap-

piamo, fu autore di una biografìa dello zio, si espresse con frasi,

che sono una conferma vera e propria delle parole del celebre

letterato modenese (i): «Nella lingua provenzale nella quale s'era

« avanzato tanto che egli sicuramente intendeva tutti i libri scritti

« in quella, ebbe per dottore e guida il sopranominato Gio. Maria

« Barbiero, il quale si crede che solo fra tutti gli letterati uo-

« mini italiani sappia perfettamente detta lingua, in compagnia

« del quale tradusse molte canzoni d'Arnaldo Daniele, e di molti

« altri poeti provenzali, et havevano trovata una grammatica

« di questa lingua e l'havevano trasportata in lingua italiana

« con molte altre cose degne d'essere vedute per utilità di co-

« loro che si dilettano della lingua volgare, le quali volevano

« far stampare, esortandogli a ciò dover fare molti signori e gen-

« tiluomini, e fra gli altri ne faceva grandissima istanza Lodo-

« vico Beccadelli (2) vescovo di Ragusa, ma sovragiunti per l'an-

« tedetta persecuzione [religiosa], la quale interruppe ogni lor

« disegno, si spera che il dottor Barbiero sia per effettuare ciò

« con pubblicare queste et altre sue ingegnose fatiche ». II

De la sua cetra al soon cantando diate

Qne«te sette canxooi in dolce etile :

opera ben nata e signorile,

Fra qnante cantò Ungaa o penna seri— I

(1) TiRABoscHi, Bibl. moden., VI, P. I, p. 75.

(2) 11 Muratori ha stampato {Op. cit., p. 59): Alessandro Beccadelli, come
portava il suo ms. Il Tiraboschi ha corretto l'errore (Bibliot. cit, Ice. cit,

p. 75). Si cfr. infatti Mazzuchei.i.i. II, P. II, ri77.
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« dr. Barbiero » è forse da identiflcarsi col figlio di Giammaria (1)

autore della ricordata biografia del padre, nella quale si legge

un passo, che mette conto di riferir qui per intero per la sua

importanza...: «cresciuto in età, lo stesso Machella lo dette in

« compagnia del conte Lodovico Pico, figliuolo et herede del

« suddetto conte Galeotto, quando andò alla corte d'Enrico re

«di Francia... sicché non gli mancarono occasioni d'apprendere

« l'intelligenza di varie lingue e perfezionarsi nello studio delle

« buone lettere; ivi tra l'altre imparò da un segretario della re-

« gina la lingua provenzale perfettamente, la quale ritornato a

« casa insegnò a vari suoi amici letterati e tra tutti gli altri

« assai si dilettò di ben intenderla il signor Lodovico Castel-

« vetro (2), sicché con tale occasione insieme traslatarono molte

« composizioni di autori provenzali e le vite loro, le quali tra-

« slazioni sono tuttavia tra le scritture d'esso Gio. Maria presso

(1) Nel brano citato è notevole questa frase : Gio. Maria Barbiero, il

quale si crede che solo sappia perfettamente detta lingua, fondan-

dosi sulla quale (e specialmente, io credo, sul sappia) \ ha chi colloca

la composizione della biografia del Gastelvetro prima del 1574 , cioè

prima della morte del Barbieri. Se ciò fosse, la biografia dovrebbe essere

tolta a Lodovico Gastelvetro iuniore (sul quale Ploncher , Della vita

e delle opere di L. C, Gonegliano, 1879, 119), che nacque nel 1575

(cfr. Sandonnini, Op. cit., p. 98). Ma io credo che quel sappia sia sfuggito

dalla penna dello scrittore e non abbia alcun valore di fronte alla frase,

che segue subito dopo : si spera che il dottor Barbiero [figlio di Giammaria]

sia per effettuare ciò con pubblicare queste et altre sue [cioè del padre] in-

gegnose fatiche. Dunque Giammaria doveva essere morto, quando Ludovico

iuniore dettava la vita dello zio, se sperava nel dr. Barbiero per la stampa

dei lavori preparati da Giammaria. Ne segue che la biografia va richiamata,

a parer mio, alia fine del sec. XVI o al principio del sec. XVII.

(2) Sugli studi provenzali del Gastelvetro si ofr. G asini, in Riv. critica

della lett. italiana, II, 11 4. Il Varchi prestò un codice provenzale al Gastel-

vetro, che lo ebbe col mezzo di quel Ludovico del Monte, che fu in rela-

zione con Ferrante Gonzaga, come risulta da sue lettere nell'Autografoteca

Gampori (nella Bibl. Estense). Nel cod. Est. a. G. I, 18 è lettera di Garlo

Sigonio sui pedanti, indirizzata a L. del Monte. In fondo alla lettera v'è

una nota di carattere recente, da cui si apprende che il Del Monte fu « ce-

« leberrimo Segretario di S. Maestà il Re di Polonia ». 11 Barbieri e il

Gastelvetro conobbero anche il codice prov. H, di cui il primo trasse forse

copia. Il Barb. poi cita (p. 97) alcuni versi e una postilla che si leggono

in H (ediz., p. 291) colF.indicazione Mich., 33. Ghe le postille prov. di H
provengano dal libro di Michele ?
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« Ludovico uno de' suoi figliuoli... Traslatarono ancora una gram-

« malica della stessa lingua di buon autore, la quale traslatione

« si era smarrita, ma trovandosi il detto Lodovico in Padova e

« visitando il signor Gio. Francesco Pinelli gentiluomo di quella

« città ornato di molte virtù e che si dilettava d'avere nello

* studio suo composizioni d'ogni sorta, e ricercato se si trovava

« avere il vocabolario delle voci provenzali composto da suo

* padre, come aveva egli di certo inteso a dire che vi era, et

« una grammatica dell'istessa lingua volgarizzata da lui, gli ri-

« spose che no, a cui il Pinello soggiunse ch'egli avea bensì

« copia della grammatica, ma non già del vocabolario e che quella

« aveva avuta dal signor Domenico Veniero... » (1).

Che la versione del Barbieri di cotesta grammatica occitanica

sia da identificarsi con una traduzione di L/) Donatz contenuta

nella mise. Ambrosiana D. 465, inf. non si può affermare con sicu-

rezza, per quanto molte probabilità militino in favore di questa

ipotesi. Una lettera interessante di Ludovico Gastelvetro, ch'io

stampo qui per la prima volta, ci potrebbe forse aprire un nuovo

spiraglio di luce, facendoci supporre che il Barbieri fosse venuto

in possesso di una grammatica provenzale mandatagli, per mezzo

del Gastelvetro, da Domenico Veniero e che Giammaria avesse

poi rinviato col testo la traduzione al letterato veneziano. Ma
si badi che la lettera discorre con tanta indeterminatezza di un

« libro » del Veniero, da rendere ardita ogni conclusione che si

volesse trarre. Intanto ecco lo scritto indirizzato dal Gastelvetro

al nostro Giammaria (2) :

{Al molto tnag.co ms. Gio. Maria

barbero S. suo hon.

A Modona)

Vi mando il libro di ms. Domenico Veniero se il messo il potrà portare

che sarà ms. Cesare dalla Porta : se ci è cosa nuova la scrivo a mio fratello

et al Melano. Adunque a ragione Cales è stato ripopolato di Franceschi

pari, cacciati tutti gì' Inglesi a quali è stata fatta quella ragione et forse a

buona misura che fu fatta da loro a Franceschi quando ne faro cacciati.

(1; Ho attinto al cod. Estense: ital. 840 (a. H. 1,10).

(2) Archivio Comunale di Modena, Ex actis, 1558. Ringrazio i signori

dr. Sandonnioi e dr. Vicini della gentile/.za colla quale hanno voluto riiipon-

dere, nella qualità loro di direttori dell'Archivio modenese, ai miei desideri.
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Ms. Carlo scrive da Vinegia a me una lunga lettera, la quale contiene poco

di fermo : io dico che è piena di gentili parolone : mi dice non di meno
che il Cardinale di Ferrara l'ha tentato poiché è stato fedito molto più che

l'habbia anchora ad andare a star con lui (1) et che il Moreto francescho

ha rifiutato il sestiero di Vinegia et che è andato a stare a Padova a tenere

dozzina: et in corte del Cardinale s'aspetta come acconcio col Cardinale.

A Dio, il dì 27 di Cenalo MDLVllI.

L. C.

Diversi molivi m'inducono ad attribuire, senza peritanza, questa

lettera a Ludovico Gastelvetro. Anzitutto mi confortano la scrit-

tura (2) e le iniziali, che non saprei quale altro amico del Barbieri

potessero indicare; e poi sovvengono i nomi delle persone ricor-

date. La famiglia dei Delia Porta fu strettamente imparentata

col Gastelvetro (3); Alessandro Melano (4) fu amicissimo del Ga-

stelvetro e scrisse un giudizio sulla canzone del Caro; Garlo

Sigonio fu naturalmente in relazione con l'uno e con l'altro dei

nostri due letterati modenesi. Oltre a ciò, la lettera non registra il

luogo di provenienza e non è firmata: il che si accorda col fatto

che intorno al 1558 Ludovico Gastelvetro stava nascosto, forse nella

villa Verdeda, per isfuggire alle ricerche della Inquisizione (5).

L'espressione stessa concernente il Sigonio, che gli scrisse una

lunga lettera, la quale « contiene poco di fermo ed è piena di

« gentili parolone » risente della malignità fine del Gastelvetro.

Il « Moreto Francesco » sarà Marc-Antoine Muret. La lettera del

Gastelvetro fissa con maggiore determinatezza la data del suo

passaggio da Venezia ai servigi del cardinal Ippolito II d'Este (6).

Garlo Sigonio era allora di fatto a Venezia (7) e il Barbieri do-

(1) Confesso che la frase mi riesce di colore oscuro.

(2) Un fac-simile della scrittura del Castelvetro è in Franciosi, Sposi-

zione di L. Castelvetro a XXIX canti dell'Inferno, Modena, 1885.

(3) Sandonnini, Op. cit., p. 22.

(4) Salvdonnini, Op. cit., p. "^05, n. 1 ( Firaboschi, Biblioteca modenese,

111, 196-8).

(5) Nel giugno del 1560 era ancora alla Verdeda, donde scriveva: « io non

« so se mi potessi star peggio, et mi pare d'aver perduta la memoria et

« insieme l'afFettione verso quelle cose che soleva tener più care come lo

« studio delle Lettere »... Si cfr. G. Silingardi, Lod. Castelvetro (discorso),

Modena, 1873, p. 23.

(6) Si cfr. Ch. Dejob, Marc-Antoine Muret, Paris, 1881, pp. 134 sgg.

(7) Tiraboschi, Bibl. mod., V, p. 79.
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veva aggradire le notizie dell'amico lontano, al quale giovava

sia con la copia di documenti archivistici, sia con qualche no-

tizia storica peregrina. Nel cod. D. 231 inf. dell'Ambrosiana che

porta scritto nel i^ecto del primo foglio « Series Chartarum pu-

« blicarum, quas ex Archiviis pluribus authenticas coUegit Ga-

« rolus Sigonius prò Italiae Historia concinnenda » si trovano

due copie di atti dovute a Giovanni Maria Barbieri — un decreto

di Berengario, datato da Verona nel 900 e un documento dello

stes^^o re Berengario, datato da Pavia nel 904, — oltre a una

lettera indirizzata al Sigonio, a Bologna, nel 1570. La riproduco:

Molto mag.co S.*" mio osa.™"

Io non trovo la Rubrica, che m* ha naandata V. S. nel nostro Registro, et

pur l'ho cercato tutto fin al fine, onde potrebbe essere che V. S. havesse

cavata d'altronde la detta Rubrica, poi che presso di noi non si truova. Ben

ve n'è una che dice: H83, R. De privilegio D.ni Frederìci Imperatoris et

ejus fila Henrici regis de pace, et concordia facta inter ipsos et lombardos

et de Regalibus et de consuetudinibus intus et extra lombardis factis et

concessis; et più avanti: 1183. Exemplum Laudi inter D. Imperatorem

et lombardos; et più avanti: De pace et concordia facta a rectoribus Lom-
bardiae Marchiae et Romaniae et nuncios D. Imperatoris. Non mando
adunque altro a V. S. poi che altro non ho trovato, et le bascio le mani (i).

Di Modena, il dì 27 di aprile 1570.

Di V. S.

servitore

Gio. Maria Barbieri.

(1) Ringrazio il signor F. Greti, che ha avuto la cortesia di inviarmi la

copia di questa lettera. Altre tre lettere del Barbieri al Sigonio sono con-

servate nell'Archivio del Collegio di S. Carlo in Modena. Di queste una fu

pubblicata da G Vandelli, Rassegna emiliana. II, p. 488. — Il Barbieri

contribuì molto con le sue ricerche all'esattezza degli studi del Sigonio, e

fu uno de' suoi migliori cooperatori. Si legga questa lettera conservata nel-

l'Areh. Comunale di Modena:

Molto m.eo S.or mio.

Io non 80 dir altro a V. S. se non che dopo l'anno 1227 indixione prima, «mmhI* nortmbri,

dove SI Ct menzione di Bernardo Cornazano potesti di Modena cbe iet^fgTto CastelHone, dopo

questo fatto, dico, ho notato: Unor pacit d* RunekaUa ftietat mttr imp*rator*m *t Lumbardoi,

né altro ho notato fino all'an. 1234, si che cemado tn l'an. 1227 • 1234 ri troTvrk dò che dico,

di che ne prego V. S; a cercar di nnoro...

In Bolofsa il 30 de aprile 157).

Ser Cablo Smobio.

II Sigonio (cfr. Opera omnia, Mediolani, 1732, index) si giovò anche d'una

cronaca posseduta dal Barbieri per i suoi libri De regno Italiae.
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Il Barbieri poteva bene aiutare il Sigonio, dal momento ch'egli

era stato nominato, mi si permetta il vocabolo, archivista e can-

celliere della Comunità di Modena sino dal die. o dal nov. del 1560.

I Conservatori di Modena pregavano il Duca di ratiflcare la nomina
di Giammaria colla supplica seguente (1): « Espone a V. S, 111."*

«etEcC^^la sua fedelissima Communità di Modena come è nato

« gran disordine nelle scritture antiche e moderne di essa Comunità
« per essere stato da certi tempi in qua l'offltio delli canzeleri

« di essa Comunità annuali o al più biennali, perchè sapendo essi

« canzelleri di bavere exercitare sì puoco tempo tal offltio, non

« ne hanno quella cura delle scritture che li converria, onde

« nasce, come si è detto, gran disordine che mai non si può sa-

« pere le cose di dui o tre anni non che le antique, et ciò torna

« a danno grandissimo a essa città : onde volendo provedere a tal

« disordine, essa Comunità ha fatto elettione di un ms. Gio. Maria

« Barbero cittadino di essa città, persona molto qualificata, per

« suo canzelero perpetuo, per le rare virtù dil quale essa Comu-
« nità tiene fermo che sarà ben servita et con la sua diligenza

« cessarà il disordine predetto. Ma perché vi sono dui statuti et

« ordini di essa città, uno che vuol che li offlcij della Comunità

« siino annuali, l'altro che niuno possi esser eletto officiale di

« essa Comunità, se non è cittadino originario origine saltem

<!• paterna, quali impediscono il buon proponimento di essa città;

« però essa Comunità ricorre a quella humilmente supplicandola

« che la si degni prò hac vice lamen de plenitudine suae pò-

« testatis derogare in spetie a detti statuti et a qualunque altro

« che fosse in contrario alla predetta elettione... ».

Il Duca Alfonso II d'Este, affezionato a Giammaria Barbieri (2),

concesse che all'ufficio di cancelliere fosse innalzato sino alla

morte il nostro letterato, che non era in verità cittadino modenese

origine paterna. — Giovanni Maria Barbieri era nato da Bar-

tolomeo di Castelnuovo, feudo dei Rangoni, come si apprende da

un atto del 9 novembre 1535, col quale veniva permesso al no-

stro Giammaria di esercitare l'arte del notaio, dopo aver soste-

(1) Arch. Comunale, Ex actis, 1560.

(2) Nel 1565 il Barbieri sarà infatti incaricato dal Duca di tradurgli in

lingua italiana la guerra d'Attila di Nicola da Gasola. La versione del Bar-

bieri, edita già nel 1568, fu poi ristampata dal Cavazzoni-Pederzini, Parma,

Fiaccadori, 1843. Gfr. Vandelli, Rass. cit., p. 488.
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nuto un esame dinanzi a parecchi « spectabiles viri » (1), tra cai

Antonio Grillenzoni e Niccolò Machelli, i quali fecero fede, dice

il documento, della « buona fama » del giovine Giovanni Maria.

Interessa a noi assai trovare il Barbieri in relazione con Nic-

colò Machella. Questi fu in istretta amicizia con L. Gastelvetro,

che ne scrisse la vita, e fece parte della celebre Accademia mo-

denese detta del Grillenzoni (2). Il Machella anzi, ci narra Lodo-

vico Barbieri, fu colui che diede il nostro Giammaria a precet-

tore del conte Lodovico II Pico, col quale si recò in Francia,

pare, nel 1538 presso il Re cristianissimo (3). Il Barbieri, durante

il suo officio a Modena, mantenne sempre ottime relazioni col

Pico e con gli Estensi. Essendo sorta nel 1561 qualche questione

(1) Archivio notarile di Modena. — Statuti notarili, e, 2f>6 v : € In Cbristi

€ nomine anno a nativitate ejusdem millesimo quingentesimo trigesimo

* quinto. Indictione octava, die vero nono mensis novembris. — Joannem
€ Mariam filium ser Berthei de barberiis de Gastronouo nobilium de Rango-
« nihus civem mutinensem notarium apost et imper. per magn.cn»» (ximitem

« Ventura de Cessis rogato ser petro Io. balloto notario mut. examinatum

€ in utroque esamine idoneum repertum procedentibus debitis probationibus

« et examinibus secundum formam statutorum dicti coUegii inat. spectabiles

€ viri D. .Joannes de Erro, D. Jacobus Biancholinus, D. Gibertus Forcirollus.

€ D. Philipus tassonus substitutus a d. Jacobo tassono infirmo massarii dicti

€ collegii et D. Nicolaus callorius sindicus una cum prestantibus viris Ser

« Pompeo Tassone, ser Jo. Jacobo pignata, ser Philipo Tassono et ser Jo. Vin-

« cencio de Prato notariis mutin. esaminatoribus extractis ac iuratis : se-

€ cundum formam statutorum in utroque examine acceptaverunt et admis-

€ serunt datis omnibus fabis albis et commisserunt ipsum Jo. Mariam describì

e in mati-icula dicti collegii dummodo solvat prout solvit libras quinque

€ mihi notario infrascripto. — Acta fuerunt haec Mutinae in pallatio co-

« munis mut. et in camera extimi, presentibus d. m.'^ Nicolao de Machelis

« artium et medicinae doctore ex.™» ser Antonio Grilinzono civibus mut. qui

« ambo fecerunt fidem de bona fama dicti admissi. — Ego Jo. Nic. Florde-

« bellus notarius dicti collegii rogatus extiti, scripsi et autenticavi >. Il B.

aveva sedici anni, e sulla possibilità di esercitare così giovane il notariato,

cfr. Pertile, Dir. UaL, VI, 298.

(2; TiRABOSCHi, Bibl. cit.. Ili, 106-8. 11 Gastelvetro lasciò scritto del Ma-
chelli : < Fu valente et famoso medico et bene intendente della lingua greca
e et latina, et fu molto eloquente, avendo appresa l'eloquenza da Galeno, di

< cui fu grandissimo amatore. Scrisse molte cose, et traslatò tutto Ippocrate ».

(3) Su Lod. Pico, si cfr. F. Cbretti, // conte Ludovico II Pico, in Atti

e memorie delle Deputaiioni di storia patria modenesi e parmensi, S. Ili,

voi. vi, pp. 229 8gg.
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tra la Comunità di Modena e il Pico, Giammaria si recò di per-

sona alla Mirandola e di questa sua andata lasciò scritto (1) :

« Onde io, cancelliere, temendo che non nascesse per questo al-

'< cuna contesa et discussione tra-lla nostra Comunità et quel

« Signore , che io desiderava et cercava di mantenere in

« amore et unione insieme per essere io hora huomo di detta

« comunità et già havere in pueritia nodrito at ammaestrato il

« detto Signore, presi per partito di trasferirmi fin alla Miran-

« dola sotto pretesto di andarlo a visitare secondo il mio solito

« et così feci il dì XXVI di dicembre, dopo la festa della Na-

« tività... ».-

Al Duca di Ferrara ricorreva poi per mezzo dei fattori ducali,

nel 1571, in altra occasione, con una lettera, inedita sin qui, che

riproduciamo in nota (2). Sia per la cura veramente straordi-

naria, della quale dava prova nel riordinare e nel registrare gli

atti affidati alla sua custodia, sia per effetto del buon nome,

ch'egli s'era saputo acquistare tra i suoi concittadini, nel 1571

i Conservatori di Modena deliberarono di aumentare al cancel-

liere il salario, aderendo a una richiesta dello stesso Giam-

maria, che in quell'anno era stato incaricato di leggere in Mo-

dena « una letione d'Humanità » (3).

Il nome della moglie di G. M. Barbieri non risulta dal suo

(1) Archivio comun. — Atti, 1561, e. 223.

(2) Leggasi nel cod. Estense 854 (a. S. 1,36) e. 368 descritto da G. Frati,

Revue d. Bibliothèques, VII (,1897), pp. 177 sgg. :

Ai molto mag ci S.ri Fattori Ducali Generali.

Piacque a S. S. 111.ma di assegnarmi scudi venticinque d'oro l'anno, sopra la gabella di Modena

in feudo pagandone in ogni anno una penna da scriuere alla Camera Ducale, come ne appare

inuestitura fattami per le SS. VV. registrata qui sui libri della massaria con lettera direttiva al

Capitano Ippolito Rocca che mi dovesse pagare ogni anno i detti danari et cosi ha fatto per due

anni ch'egli è stato massaro. Hora sendo entrato nuouo massaro et nuoui conduttori delle entrate

Ducali pare che si contentassero assai di hauer di nuouo commissione di pagarmi l'assegnamento

dei 25 scudi per lo tempo della loro condotta; onde io prego le SS. VV. che per soddisfazione

dei detti conduttori et per comodo mio si degnino scrinergli una sua, per la quale gli commettono

che debbano eseguire il sopradetto assegnamento acciò che io mi possa valere del denaro in

un mio urgente bisogno...

Di Modena, il di Vili di maggio MDLXXI. Di VV. SS.

.Seruitore

Gio. Maria Barbieri.

(3) Arch. Comunale. — Vacchette, 1571, e. 178 r. Si cfr. una lettera del

Sigonio, in G. Franciosi, Scritti vari, Firenze, 1878, p. 58 (Lettera a C. Goc-

capani).
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testamento, pel quale veniamo a conoscere i suoi figli Claudio,

Ludovico e Giovanni e le figlie Ludovica, Anna, Lucrezia, Co-

stanza, Camilla, Elena e Laura (1). Morto Giammaria il giorno

9 marzo 1574, i figli maschi chiesero ed ottennero dalla Comunità

l'esenzione da certe tasse per i meriti del padre (2).

(i) Archivio Notarile in Modena. — Matrici di Giulio Paganelli, n° 293 :

€ In Ghristi nomine amen. Anno a nativ. eiusdem millesimo quingentesimo

« septuagesimo quarto indici, secunda. Die octavo Martii. — Egregius vir

« D.nu3 Jo. Maria q. d. Berthei de Barberiis civis et babitans Mutine sub

« Parochia S." Georgii » (in via Rua Grande, tra le case dei Calora et dei Ca-

staldi, Arch. Com., Vacchette, 1562, e. 105 v), «ad presens cancellarius per-

< petuus magn.ce Comunitatis Mutine sanus gratia d.ni n." Jhesu Xpi mente,

« sensu, visu et intellectu licet corpore infirmus sciens se moriturum et

« nolens intestatus decedere sed saluti anime sue suorumque honorum dispo-

« sitioni per hoc suum quod dicitur nuncupativum testamentum sine scriptis

< facere decrevit... In primis... sepeliri iussit in sepulchro suorum predeces-

« Borum in Ecclesia Gathedrali Mutine existente in canonicis dictae Ecclesie

« post alt. S." Sebastiani... Item reliquit jure legati et institutionis ut ac

< omni alio meliori modo Dominabus Anne, Lucretie, Gonstantie, Gamille,

« Helene, Laure ipsius testatoris filiabus legitimis et naturalibus prò

« qualibet earum scutos septingentos auri in auro de bonis ipsius testatoris »...

Seguono disposizioni per Ludovica moglie di Niccolò Bellencini, per Lodo-

vico, Glaudio e Giovanni, che sono nominati eredi universali. Riporto il passo

concernente Ludovico. « Item jure legati reliquit D.no Ludovico ipsius te-

€ statoris filio qui de presenti vacat studiis legum in civitate Ferrane im-

« pensam cuiuslibet mensis victus et vestitus secundum qualitatem temporum,

« quantitatem patrimonii, habito scraper respectu ad gravamen familiae ad

« dotes debendas dictis filiabus, stante quod de presenti adsunt alique earum
« in statu nubiili et accedente voluntate infrascripti d.ni Glaudii et non aliter

« que impensa cuiuslibet mensis dictus d.nns Ludouicus percipere debeat a

€ dicto et infrascripto domino Glaudio coherede infr. et negociorum gestore

« honorum et familiae dicti testatoris quem dominum Glaudium ipse testator

< gravat ad solvendam quolibet mense dictam impensam accedentibus semper
« pactibus et conditionibus predictis et hoc durante tempore studii publici

« dicti d.ni Ludovici extra civitatem Mutinae et non aliter nec alio modo.

« Et quum ipse testator reperitur ex liberalitate lììM et Ex.mi D. D. Ducis

« Ferrane creditor Camere ducali quolibet anno de scutis XXV, propterea

« eos iure legati reliquit dicto d.no Ludovico et cuilicet alii filio dicti testa-

« toris, qui vacabit studiis publicis extra civitatem ut supra et etiam filiis

« filiorum in perpetuum si opera dabunt studiis publicis et hoc prò emendis
« libris prò eorum et cuiuslibet eorum usu et comoditate studiis et non aliter

< nec ad alium finom Actum Mutine, in domo dicti testatoris ».

(2) Arch. del Comune, Atti della Comunità, £574, e. 50. — Ex actis,

1574, filza 16 (18 marzo). — Nell'Archivio parrocchiale del Duomo. Re-
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È ora tempo che si ritorni, dopo questa breve digressione, a

Ludovico Castelvetro. Questi si valse di preferenza di Giammaria
Barbieri, quand'ebbe bisogno di un notaio. E il Barbieri, benché
non facesse esercizio della sua arte, assecondò tuttavia il desi-

derio dell'amico, come appare da alcuni documenti custoditi sino

a pochi anni or sono nell'Archivio privato Prini in Reggio (1).

Notevole sopratutto il testamento del Castelvetro, per la maggior

parte inedito, scritto in volgare per espresso volere dello stesso

testatore: Ego lo: Maria olim fìlius Ser Berthei de Barberiis,

civis et habitator Mutinae, publicus imperiali et Communis
Mutinae autoritatibus notarius precibus ipsius testatoris ro-

gatus extiti de precedenti testamento vulgari sermone scripto

gistro A (morti dal 1563 al 1578), n» 1112: « M. Gio. Maria Barbero

« d'anni 57 in circa fu sepolto (10 marzo 1574) al Domo nella sua sepoltura,

« in canonica, accompagnato da tutti li preti, senza però li canonici, li frati

« di Sancto Francesco, li frati cioccolanti NelTArchivio della Chiesa di

« S. Francesco, adì 10 marzo 1574 (Lett. G, voi, I): Il mag.co ms. Gio. Maria

« Barbieri cancelliere perpetuo dignissimo della magn. Comunità et homo
€ molto literato et virtuoso et sapiente morì et fu sepolto in canonica del

« Duomo nella sua sepoltura ».

(1) Se le mie informazioni sono esatte, i documenti pos-seduti dalla fa-

miglia Prini debbono essere andati dispersi in questi ultimi anni. Io ne debbo

la copia al gentilissimo sign. dr. Sandonnini. — Aggiungo che il Barbieri

fu pure in ottima relazione col fratello di Ludovico Castelvetro, Giovanni

Maria. Si legga il seguente brano di lettera, scritta dal Barbieri al Duca

in nome dei conservatori della città di Modena (Arch. del Comune, Ex
actis, 1561) : « Essendosi inteso per la città il travaglio che si dà et si pre-

€ para di dare ai Castelvetro et alle cose loro, et per qual causa et da cui

« [si allude alla Inquisizione], non solamente noi che in questo tempo siamo

« al governo delle cose pubbliche, ce ne siamo attristati grandemente, ma
« anchora tutta la città in universale si è manifestamente veduta commovere

« et turbarsi, parendo a noi et agli altri tutti, che oltra l' infamia, nella

« quale la città nostra è stata tirata a gran torto, sia per aprire anchora

« una via da potere distruggere ogni uno per buono, et catolico cristiano

« che egli sia, purché si truovi chi per malignità d'animo o per particolare

« nemicizia voglia accusarlo che senta male della fede. Per la qual cosa

« noi, lll.nio et Eccell.ino Signor nostro, et mossi di nostra spontanea volontà

« et spinti quasi popularmente dalle voci dell'universale, mandiamo bora a

« posta il magn. co Ms. Elia Carandino costà per supplicare a V. E. che

« seguendo il consiglio et il costume della felice memoria del già suo ge-

« nitore, voglia bavere per raccomandato il magn.co M. Gio. Maria Castel-

« vetro, protegendolo lui et le cose sue ».
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ut voluit ipse testator, et sic publicam et authenticavi et testes

et testaiorem novi (1).

Rogato da Giovanni Maria Barbieri è pure un atto di dona-

(1) Riporto qui in nota il testamento del Gastelvetro : « In nome del S.'

< et Dio nostro Giesù Chrìsto, l'anno dopo la sua incarnazione MDLllI. 11

« di XVIII di novembre, correndo l'inditione undecima. — Lodovico figliuolo

« che fu di ms. Giacomo di Gastelvetro sano di corpo et di mente, come
€ suole, ordina il suo testamento disponendo del suo bavere dopo la morte

« dell'infrascritto modo. — Lascia per ragione di legato a Christofano Gri-

« solfo o, morto lui prima che il testatore, a Bartolomeo suo figliuolo la

<f casa, che è dirimpetto al purgo et la quale al presente tengono a pigione

« i Pini, et esso testatore fa essere commune di lui et di Gio. Maria suo

« fratello con questa condizione : che esso Christofano o suo figliuolo debba

« dare agli infrascritti heredi lire cinquecento di moneta di Modona, et de

< più pagar loro i miglioramenti, se alcuni notabili si troveranno essere

« stati fatti in detta casa dal dì che si fece questo testamento. Et se la casa

< alla morte del testatore si trovasse alienata, in luogo della casa gli lascia

« per ragion di legato lire cinquecento o morto lui prima ch'el testatore, a

« Bartolomeo suo figliuolo. — Lascia per ragion di legato a mad. Ingarda

< che fu moglie di Francesco Pazzano lire cinquanta, o morta lei prima ch'el

< testatore, alla terza sua figliuola. — Lascia per ragione di legato alla

« Francesca che fu allevata dalla madre del testatore lire trenta. — A Gab-

« bino lire venticinque de qui che fu già servitore in casa. — A Gio. Maria

« suo fattore et alla Giacopina sua moglie lire venticinque, o morti loro prima

« che il testatore alla Domenica lor nipote. Gli heredi non siano tenuti a

« pagare i legati soprascritti se non vogliano, se non in capo dell'anno dopo

« la morte del testatore. — Lascia a' servitori cosi maschi come femmine,

€ che alla morte del testatore si troveranno in casa salariati, lire quindici

« per ciascuno. — Lascia a Gio. Maria suo fratello la parte sua della casa,

< la quala esso e Gio. Maria et il testatore al presente habitano, o morto

< lui prima che il testatore a' suoi figliuoli maschi nati et procreati di legittimo

< matrimonio. — Lascia ancora al sopradetto Gio. Maria suo fratello, o

< morto lui prima ch'el testatore, a' suoi figliuoli, fatti come habbiamo detto,

« la parte sua del mobile di casa, che è a Modona et in villa, sotto il qual

< mobile comprende la parte sua de tutti i frutti spiccati dalla terra o dagli

« arbori, et de tutte le bestie, che si troveranno in villa alla casa rossa o

< dove sia al presente Michele giardiniere, ma delle altre non ; et i suoi

« libri ', li quali vt*ole che possono essere adoperati liberamente da ms.

* Il cod. Estens* tUl. 840 (a. H. 1,10) contiene an elenco di Optr» m$s. di ÌMÌoftieo CasUl-

Miro eh* iono rulla Ubriria dtl signor eardinaU AUtiandro d'StU; ma son si tratta pi di

Toliuni ponednti dal Caitelretro ; »i b«ne di larori dorati allo it««o Oaatalretro. Sono la per

^ù le opere pubblicate dal Mnratori di so nn codice Eatente aotofnfo. P«r di più notiamo la

fià edita SpoiÌMiotu di canti XXIX dtU'Jn/trno, eoaserrata on aell'Areh. del Collegio di S. Carlo;

OiomaU storico, XLVI, fase. ItS. 26
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ziono fatta da Lodovico Castelvetro ai fratelli Giovanni Maria e

Niccolò l'anno 1554 : « Actum Mutinae in domo et studio ipsius

« D. Ludovici donatoris sito in dicto populo S. Barnabae prae-

« Philippo Valentino, da ms. Giovanni figliuolo che fu de Girolamo Fal-

« loppia, da ms. Alessandro Melano et da ms. Francesco Camonana, a

« niuno dei quali quando gli domanderanno non si negtieranno: et la parte

« sua de' denari, che si troveranno non ispesi, tratti dalle vendite, ma non

« già de' denari che di alcuna possessione o casa venduta si trovassero alla

« morte del testatore, et la parte sua del guadagno fatto nella bottega, se

« non sarà speso a quel tempo. — Instituisce suoi heredi universali di tutti

« i suoi beni et ragioni et attioni presenti et futuri Nicolò et Gio. Maria

« suoi fratelli et se alcun di loro o amenduoi fossero morti prima che il te-

« statore, substituisce i figliuoli uno o piìi che siano maschi nati et procreati

« di legittimo matrimonio del morto o de' morti in stirpe et non in capo.

« Et se il figliuolo o i figliuoli, fatti come dicemmo, dell' herede morto prima

« che il testatore fossero similmente morti senza figliuoli, tali sustituisce

« l'herede sopravivente, o morto lui ancora i figliuoli, o morti loro i figliuoli

« loro che siano tali. Ma tra i figliuoli de Nicolò non intende il testatore

« che si comprenda nella sostituzione Francesco suo figliuolo, anzi vuole che

« egli alcuno discendente in perpetuo de lui o per legittimo matrimonio

« altrimenti possa bavere sotto specie o titolo alcuno di guadagno o di

« spesa cosa alcuna del suo o oblicamente o direttamente, come sarebbe se

< il padre lasciasse perciò meno del suo agli altri figliuoli et più a Fran-

« Cesco, et avenendo che alcuna cosa del suo pervenisse mai per alcuna ora

« a Francesco o ad alcuno de' suoi descendenti in perpetuo, allhora susti-

« tuisce coloro in quella cosa che sono più prossimi al testatore, et vuole

« che ne sieno signori incontinenti per vigore di questa sua disposizione et

« possano come cosa loro propria prenderla et se que" tali non curassero o

« sprezzassero quella cosa, sostituisce per ordine i più prossimi e poi i terzi

« et gli altri infine che si pervenga ad alcuni che per l'autorità et signoria

« darà loro in questo testamento sopra quella cosa ne privino Francesco o

« i suoi discendenti. — Se agli heredi soprascritti tornerà bene a dividere

•« la roba del testatore da quella di Gio. Maria, col quale vive ora in com-

« pagnia più in una guisa che in un'altra, dà loro piena licentia che fac-

« ciano come più piace loro, purché siano concordi ed infine ad hora elegge

« quello per sua parte, che più piaceva loro et si chiama per contento, né

i Luoghi della III egloga di Virgilio et nel libro dtWEneide, in nn volarne; VAbrtviatione di

Teofilato Arcivescovo di Bulgaria delVi Sposizione di Crisostomo sopra VEvanrjelio secondo Matteo,

su cui vedi TiKABOscHi, Sibl. moden., I. 479. In fondo alla nota, scritta da un segretario del Ti-

raboschi e copiata non so da quale originale, si legge : « Nell'istessa libraria del sig.r Cardinal

< d'Este si trovano gli originali della Poetica e del Petrarca et delle cose stampate contro il

« Varchi e il Bembo, tutte scrìtte di roano del Castelvetro, in una lettera piccolina, ma tanto

« eguale, intelligibile e bella, che è maraviglia a vederla >.
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< sentibus testibus ad hoc rogatis, videlicet Excellentissimo ar-

« tium et medicinae doctore D. Francisco f. q. D. Nicolai Cavai-

« lerini et D. Ghristophoro f. q. Bartholomei de Grisolphis civibus

« et habitatoribus Mutinae » (i).

Giammaria Barbieri meriterebbe, non troppo meno del Castel-

vetro, d'essere studiato sotto vari aspetti: quale filologo assai

acuto tra la schiera valorosa dei linguisti del sec. XVI (2), quale

archivista della Comunità di Modena e quale cultore di studi

storici. In ognuno di questi tre campi egli si procacciò una me-

ritata nominanza, e nessuno potrà accusarci di troppa deferenza

verso cotesto letterato, al quale da qualche tempo abbiam volto

lo sguardo con l'intento di rintracciare i codici da lui raccolti

e dopo di lui smarriti, se diremo che lasciò nei suoi studi una

vera impronta personale. L'amore dell'esattezza e dell'ordine fu

« vuole che altri gli possa impedire da simile divisione. — Actum Mutinae

< in domo D. Joannis a Fonte sita in cinquantina Gastellarij, praesentibus testi-

< bus ad hoc specialiter a proprio ore ipsius testatoris vocatis et rogatis, vide-

< licet suprascripto d.no Joanne olim D. Ludovici a Fonte, d.no Hieronymo

« filio praedicti D. Joannis a Fonte, D. Bartholomeo filio d. Petri Paoli

•« Calorae, D. Georgi© olim d. Joannis Sylvatici, civibus et habitatoribus Mu-
« tinae; D. Pompeio q. Podetti de Menzanis de Monteturtore, m.ro Bartho-

« lomeo olim Joannis de Vecchis et m.ro Thoma olim Francisci de Fran-

< ceschinis omnibus testibus idoneis. — Ego Jo. Maria olim filius ser Berthei

« de Barberiis civis et habitator Mutinae ». ecc.

(1) Archivio Notarile in Modena, Memoriali, an. 1554, li, n' 137 (26 feb-

braio). Copia del documento presso la famiglia Prini. — Comincia : « Ma-
« gnificus juris utriusque doctor D. Ludovicus Castelvilreus f. q. d. Jacobi

« Castelvitrei civis et habitator Mutinae in populo S. Barnabae dedit et tra-

4 didit et donavit pure, libere, simpliciter inter vivos ac irrevocabiliter per-

« petuo proprio jure Magnifico legum doctori D. Joanni Mariae Casteivitreo

e f. q. praedicti D. Jacobi Castelvitrei eius fratri praesenti et prò se et suis

« heredibus recipienti ac stipulanti scutos sex mille aureos percipiendos de

« bonis dicti D. Ludovici donatoris ad libitum at voluntatem ipsius D. -loannis

« Mariae... » Il documento finisce: « Ego Joannes Maria olim filius ser Ber-

« thei de barberiis civis et habitator Mutinae publicus imperiali et com-

< munis Mutinae auctoritate notai ius, praedictis omnibus et singulis praesent,

« fui rogatus a donatore et donatariis suprascriptis scripsi et autenticavi

€ signo et nomine mcis consuetis et testes et donatorem et donatarios ipse

«bene novi ». — 11 « signum » di G. M. Barbieri era una croce coli' asta

lunghissima, in fondo alla quale leggevasi I. M. B.

(2) Si cfr. A. MuaSAFiA. Ueber die prove»:. Lieder' Handschriften des

G. M. Barbieri, Wien, 1874 {Sitzungsberichle der phil.-hist. Classe der

/< Ili. Akademie der Wissenschaften, LXXI. Bd.).
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la sua dote principale; nella quale superò forse persino il Si-

gonio e il Gastelvetro, che nei loro studi non mancano certa-

mente di scrupolosità. Basta gettare un'occhiata sulle molte filze

contenenti gli atti della Comunità di Modena, per ammirare il

Barbieri : il quale non ha trascurato di fornire ogni notizia, re-

gistrata con ogni pazienza e cura, di opportuni rimandi e riferi-

menti agli atti precedenti o susseguenti, che possano in qualche

modo servire a chiarirla. Oltre a ciò, il Barbieri compilò una rac-

colta di cronache modenesi esistente oggidì nella Universitaria di

Bologna e in copia nell'Archivio comunale di Modena (1), e una

silloge d'epigrafi romane (2).

Ma sopra tutto merita il Barbieri d'essere studiato come autore

di quell'interessante trattato snWAt'te del rimare, o Rimario, pub-

blicato dal Tiraboschi col titolo di Origine della poesia rimata (3),

pel quale egli ebbe a disposizione un materiale cospicuo (4) rac-

colto da lui con molto amore e utilizzato con un'oculatezza che

per quei tempi non può non recar maraviglia.

Giulio Bertoni.

(1) Altri estratti in un codice dell'Arch. del Comune : « Estratto da un

« libro di messer Gio. Maria Barbieri mod.se Segr. del Com.ne Reggimento

« di Modana, nel quale sono raccolte molte croniche altre latine et altre

« volgari » (e. 17 r).

(2) Cfr. E. BoRMANN, Corpus Inscriptionum Latinorum, XI, Pars I, p. 149.

Ricordo anche una relazione del Barbieri delle feste fatte in Modena

nel 15 giugno 1561 per l'entrata di Alfonso II. La relazione è stata pubbli-

cata da T. Sandonnini, Entrata solenne di Alfonso II, duca di Ferrara,

in Modena, Modena, 1880.

(3) In Modena, 1790. Arte di rimare voleva intitolarlo il padre (Mussafia,

Op. cit., p. 4); Rimario lo chiama il figlio (Mussafia, Op. cit., p. 5, n. 1).

(4) Ho già chiarito in questo Giorn., 45, 35, che il cod. delI'Univ. di Bo-

logna, no 711 3, è scritto di pugno del Barbieri, il quale si riferisce anche

nella sua Origine a un codice perduto del Trissino e insieme alla Poetica,

come ho cercato di mostrare nel mio voi. su Gio. M. Barbieri e gli studi

romanzi del sec. XVI, Modena, 1905. Il dr. S. Debenedetti, già mio com-

pagno di studi universitari, ha inviato a questo Giornale, 46, 265, una co-

municazioncella, nella quale mi si rimanda alla Poetica del Trissino e alla

ristampa della giuntina del 1532; ma tutto ciò era stato detto dal Tirabo-

schi a p. 186, n. 1 dell' Onerine. Non si doveva dunque tacere la citazione

del Tiraboschi. Debbo anche notare per la verità che l'inavvertenza mia

nella citazione del Valeriani (Firenze, 1816) era stata già da me giustificata

nel Giornale, 45, 452, n. 2. Perchè dunque farmene una colpa?
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BIANCA DEL MONTE CASONI. — Studi sulle Satire di Ludo-

vico Ariosto. — Cesena, tip. Biasini-Tonti , 1904 (8° gr.,

pp. 96).

Questo opuscolo ha infine la data del settembre 1901 e fu evidentemente

pubblicato — tre anni dopo I — senza i ritocchi e le giunte che i nuovi studi

venuti in luce nel frattempo richiedevano. Brutto metodo messo in voga

dalle necessità impellenti dei concorsi, ma non per questo meno riprovevole

per il rispetto che si deve alla scienza. Cosi alla sig.* Dal Monte Casoni è

accaduto di parlare al pubblico nel 1904 delle Satire deliWriosto senza co-

noscere la diligente edizione del Tambara (1903); ignorando la dotta disser-

tazione intorno a L"Ariosto, il matrimonio e le donne, colla quale E. Bertana

illustrò la satira quinta (1); non tenendo conto, almeno per quel poco che

si meritava, d'un baldanzoso e paradossale articolo di Giovanni Bonacci (2).

E tralascio di ricordar qui l'opuscolo, non privo di qualche buona osserva-

zione, di Giuseppe Orgera (3), perché la D. M. C, pure scrivendo nel 1901,

avrebbe potuto conoscerlo.

Non ostanti queste ed altre lacune dell'informazione bibliografica (4), il

lavoro di cui si discorre è una discreta esercitazione scolastica; una di

quelle esercitazioni che per qualche pregio di compostezza, d'ordine e di

perspicuità, incoraggiano un insegnante a correggere gli errori di fatto, a

raddrizzare le storture del metodo, a indicare alcuna nuova via di ricerca,

nella speranza che il discepolo, meglio agguerrito dallo studio all'opera cri-

tica, si faccia onore più tardi. Ma le considerazioni dell'A. sul carattere

generale della satira ariostesca, specialmente in confronto colla oraziana, sono

cosi trite; la discussione intorno alla cronologia delle singole satire è così

(1) XelU MitetUtnta di ttudi critici tdita in onort di A. Graf, Beifamo, 1H03. pp. 161 tgg.

{2} SrìVAttneo r*nelo. in. XSIV. voi. II, fMC .3 del 1901.

(3) U S-iUn di L. A. Studi critici, Napoli, 1900: ctr. Giorn., XXXTII. IftS.

(4) Non è citato, ancorché l'opportunità m ne offriue, l'articolo di A. Dali'Oolio, inferito

nella lUiutgwi SaiiontUt, LXXI, 1893, pp. 251 agg., • neppure l'andace, ma not«Tole icrìtto

di 0. MtariLLno, 1 moliti IradiMionali « It ialiri di L. A., nel Fam/nUa d. dowttnica. XIX,

1897. nD< 43-4, sfasgito anche al Tambarm.
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scarsa di risultati utili; i raffronti colle commedie di messer Lodovico, sparsi

per entro al riassunto delle Satire, sono cosi ovvii; le osservazioni sulla

storia degli uomini e dei costumi ivi stesso inserite sono sovente cosi in-

genue od arretrate; il commento biografico è ormai cosa tanto vecchia, che

codesta esercitazione non sarebbe mai dovuta uscire dagli scartafacci mano-
scritti. Il torto principale della sig.» D. M. C, torto che tutti gli altri com-

prende, è di averla fatta mettere in piombo e sottoposta cosi ad un giudizio

che non può non essere regolato da criteri ben diversi da quelli cui s'at-

tiene un maestro nel giudicare de' primi saggi d'un discepolo.

Sulle inesattezze spicciole si può dunque sorvolare: le noterà e correg-

gerà agevolmente chiunque abbia familiarità colla materia. Mi paiono piut-

tosto degne di rilievo le obbiezioni mosse dall'A. (pp. 33-4) alla conclusione

che, troppo speditamente forse, il Campori trasse dalla lettera con cui il

cardinale Ippolito pregava nel 1515 il marchese di Mantova di concedere

libero passaggio per i suoi Stati alla carta necessaria per la prima edizione del

Furioso (1). Poiché questa lettera comincia: « Essendo per far stampare un

« libro de M. Lodovico Ariosto mio servitore et a questo bisognandomi mille

« risme di carta, mando il presente exibitore » ecc., il rimpianto erudito ne

arguì che il cardinale abbia fatto stampare il poema a sue spese. Sennonché

le osservazioni suggerite alla D. M. C. dalla lettera con cui nel '32 il poeta

chiedeva in proprio nome al duca Federigo Gonzaga il medesimo favore,

lettera che il Campori interpretò in modo poco onorevole per l'Ariosto, e

dai notamenti di spese, onde appare che e il cardinale e il duca Alfonso

comprarono ciascuno un esemplare della prima edizione àeW Orlando, fanno

davvero dubitare di quella liberalità. E i dubbi — possiamo aggiungere —
sono ravvalorati dal privilegio di papa Leone, dato il 27 marzo 1516, nel

quale si leggono rivolte all'Ariosto, queste parole: « Gum libros vernaculo

« sermone et Carmine, quos Orlandi furiosi titulo inscripsisti con-

« feceris, eosque conductis ab te impressoribus ac librariis edere

« cupias... » (2). Da stampatori dunque, coi quali avevi stretto contratto e che

perciò pagavi tu stesso, o messer Lodovico.

Qui potrei finire, se delle accennate inesattezze spicciole non ve ne fosse

una che ormai si ripete da un pezzo e da cui conviene purgare la bio-bi-

bliografia dell'Ariosto, e se la coscienza non m'imponesse di fare ammenda
d'un'altra più grave, che da quest'opuscolo è felicemente bandita, ma che io

corsi rischio di mettere in giro.

La D. M. G. pone la composizione della satira a Bonaventura Pistofilo

« intorno al 10 settembre 1523 », suppergiù come il Tambara, che la pone

nella « prima decade » di codesto mese (3). Ambedue prendono alla lettera

questi versi :

ecco pensieri

d'uoiD che qnarantanove anni a le spalle

grossi e maturi si lasciò l'altr'ieri.

(1) G. Campori, Notizie per la vita di L. A., Firenze, 1896, pp. 38 sgg.

(2) A. Cappelli, Lettere di L. A., 3» ediz., Milano, 1887, p. 350.

(3) Studi sulle Satire di L. A., Udine, 1899. p. 31.
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K non badano che la satira comincia cosi:

Pistofilo, to scrivi che, se appresso

papa Clemente imbasciator del Daca

per uno anno o per dai voglio esser messo...

c che quindi bisogna lasciar passare almeno tutto il novembre del 1523

prima di metter in mano all'Ariosto la penna che vergò la risposta all'of-

ferta dell'amico e del Duca. Giulio de' Medici non fu Clemente VII, se non

il diciottesimo giorno di quel novembre.

Accettando risolutamente la tesi del povero Valeri (1), alla cui memoria

mi è caro poter fare omaggio con una piena dedizione a' suoi argomenti,

la D. M. G. giudica scritta la satira Al fratello Galasso nell'avvento del 1517.

E fa bene; perché ebbi torto, quando pubblicando di sui registri dell'Archivio

Vaticano la bolla con cui Leone X conferiva, 1*8 giugno 1514, l'arcipretura

di S. Agata all'Ariosto, credetti di aver dimostrato che la satira fosse ante-

riore a quella data (2). 11 baco del mio ragionamento era in una falsa inter-

preta/ione dei versi:

Sai ben che il vecchio, la riserva avendo,

inteso d'un costì che la sna morte

bramava e di velen perciò temendo,

mi pregò che a pigliar venissi in corte

la sna rinnncia che potria sol torre

quella speranza, onde temea si forte (3);

i quali non alludono, com'io pensava, al viaggio di cui il poeta ha parlato

pur dianzi (Che mi mova a veder m.onte Aventino ecc.), cioè a quello che

diede occasione alla dettatura della satira; si al viaggio che egli doveva aver

fatto, quando, avvenuta la rinuncia del vecchio prete Giovanni Fusari, fa

stesa la bolla in suo favore (4). Stesa ed inserita nei Registri pontifici, ma
non spedita, perché l'Ariosto allora non pagò né promise di pagare entro

un termine stabilito la mezza annata di cui papa Leone non gli era stato

(1) letterina ariotUtea, nella Rit. d'Italia, an. I, 1898, voi. II, p. 808 «gg.; e Per una data..

XoUtiola ariottttca, ibid., «n. Ili, 1900, voi. I, pp. 517 sgg.

(3) rxxloiieo Arioito « ti bmrfieio di S. Agata, nei Rendiconti dell'Istituto lombardo. S, II,

Tol. XXXI, 1898.

(:<) È certo cbe dopo il primo di qaesti ver.*! deve porsi, come voleva il Valeri, ona virgola.

Il vecchio ar<:iprete aveva, torse per consaetndine, « la riserva >, cioè il diritto di designarsi il

sacctf'iaore. E la designazione avrà avuto Inogo privatamente, a modo di raccomandazione, perché

la bolla non ne fa cenno. Leone X vi dispone liberamente del beneficio di S. Agata, come di

beneflcio resosi vacante in Coria, cioè per rìnoncia fatta là dove il pontefice dimorava, e lo con-

r«risc» all'Ariosto non addacendo altro motivo se non l'eaaer questo « familiare continno e com-

« menale » del card. Ippolito; eh' è appunto uno dei motivi onde poteva cMere giattifii-ata I»

collazione d'un beneficio secondo le regole dalla Cancellerìa.

(4; L'andata dell'Ariosto a Roma nel 1514 (mi suggerisce l'amico e eollefa prof. Domeaico

Schiappoli, cui devo grazie anche per altri schiarimenti di questa intricata materia) era naees-

larìa, non perché egli dovesse assistere alla rinuncia, ma perché non di rado accadeva che Mt
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cortese. Non c'era fretta: vivo il vecchio arciprete, messer Lodovico non

aveva a temere di nulla, anche se la bolla che riconosceva la vacanza del

beneficio per la rinuncia di quello e lo conferiva a lui, non diventava ese-

cutiva. Ma se il Fusari moriva e il beneficio si rendeva vacante per ciò,

chi poteva guarentirlo da qualche brutto tiro? La bolla giacente nei registri

della Cancelleria e non ancora « spedita » per il ritardato adempimento di

certe formalità e soprattutto per il ritardato pagamento, poteva rimanere an-

nullata da altra concessione che abili sollecitatori avessero saputo strappare

al Pontefice. Ecco perché l'Ariosto scriveva nella satira : « Vengo a Roma
« per ottenere una bolla che mi guarentisca la mia parte dei redditi della

« Cancelleria milanese, e per provvedere (qui la bolla c'era già e bastava

« ottenerne la spedizione)

eh' io sia il primo che raocchi

sant'Agata, se avvien che al vecchio prete,

snpervivendogli io, di morir tocchi ».

Vi andò infatti verso la fine del 1517, e il 31 dicembre, avendo giurato

di fare entro sei mesi il pagamento alla Camera apostolica (1), potè ritirare

la bolla c'ne gli dava il diritto d'entrare subito in possesso del beneficio.

Tutto questo risulta da un breve atto messo fuori dal Valeri, atto che in-

sieme con quelli spettanti ai redditi della Cancelleria milanese, risolve ogni

dubbio intorno alla data, ahimè per mia colpa!, troppo discussa.

Vittorio Rossi.

VINCENZO CICCHITELLI. — Sulle opere poetiche di Marco

Girolamo Vida. — Napoli, L. Pierro, 1904 (16°, pp. x-488).

Questo del Cicchitelli è certo un lavoro che non è costato poca fatica, né

è stato frettolosamente pubblicato. Se cosi fu altra volta (2), l'A., come egli

conferimento d'nn beneficio la Dateria e il Papa non tenessero conto della designaziono fatta da

altri. Perciò il vecchio prete, il quale voleva che del beneficio da lui rinunciato fosse investito Lo-

dovico, lo pregò d'andar a Roma afflnchó questa sua volontà fosse adempiuta. E che vi andasse

non credo si possa dubitare.

(1) Il reddito annuo del benefìcio era computato di trecento ducati d'oro; onde la mezza an-

nata ammontava a centocinquanta, che però l'Ariosto non pagò tutti in una volta nel luglio del

1518, ma probabilmente in sei rate annuali di venticinque ducati l'una. Difatti in margine al-

, l'obbligazione si legge questa postilla: «Die 20 julii 1523 solvit ducatos XXV, julios 5, prout

«per cednlam*, seguita dalle parole: « Solutione quietavi t ». Inoltre il poeta dovette saldare

i conti cogli ufficiali della Dateria per il compenso cui avevano diritto: « et satisfecit officìalibng »,

dice altresì la postilla.

(2) Cfr. MoBOKCiKi, in Ross. crii. dtUa Utter. italiana, II, 264 sgg. Allora il volume infelice-

mente intitolato Poemi di M. 0. Vida, non fu nesso in commercio. Torna a grande onore del C.
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Slesso ci dichiara, vi ha studiato su, dopo la pubblicazione fatta nel 1898,

per più di sei anni, si che ci dà ora un lavoro così ampliato e rifatto che

si può dire nuovo.

11 titolo del libro non è del tutto esatto, che il G. non si occupa solo delle

opere poetiche del Vida, ma anche della sua vita: quindi il volume si com-

pone di due parti, di cui la prima (pp. 1-84), per quanto di molto più breve,

pur tratta diflFusamente non solo della vita del V., ma anche de' suoi tempi.

11 C. però, non tenendo conto del titolo, avrebbe potuto fare una trattazione

ancora più diffusa. E poteva anche ritardare la pubblicazione del suo studio

per darcelo completo; non gli sarebbe costato molta altra fatica né molto

altro tempo: pare che a questo volume ne debba far presto seguito un secondo,

nel quale il G. si occuperà del V. come prosatore. Or questo nuovo lavoro

non potrà essere che di molto minor mole che non sia il già pubblicato, e,

certo, letterariamente di minore importanza; ma pur utile a conoscere appieno

l'umanista cremonese. E il lavoro era in parte da lui già fatto, poiché a quello

sui due dialoghi De reipublicae dignitate (1) non si doveva aggiungere molto

per l'altro sulle tre orazioni in favore dei Gremonesi e contro i Pavesi, e sulle

Costituzioni sinodali, testo, quest'ultimo, che speriamo possa il G. ritrovare

in Alba, dove dal V. fu scritto e dove fu stampato, e che dovrebbe avere

non poca importanza per lo studio della controriforma in Italia. Né ci si

obbietti che il libro sarebbe stato, così, troppo voluminoso; lo è già, e un

altro centinaio di pagine, o poco più, non modificava gran cosa.

Lo studio è fatto con diligenza e con amore, e l'argomento trattato ampia-

mente, sotto tutti gli aspetti; ma prima di dar notizia del suo contenuto, ci

piace di dare al C. il consiglio di togliere nella sua prosa quel po' di retto-

rico che qua e là vi si sente; di non lasciai-si sfuggire di penna, neppure

in un volume di circa 500 pagine, qualche espressione o non bella o non

esatta o poco corretta (2); e di evitare qualche ridondanza o qualche digres-

sione inutile quasi (3).

Secondo il G., il V. non nacque, come generalmente si ritiene e dai più

autorevoli storici della nostra letteratura (dal Tiraboschi al Flamini), verso

il 1490: tanto meno verso il 1470; ma verso il 1485, come già altri disse.

Giustamente osserva il G. che il V. prima d'andare a Roma (1510) era già

sacerdote, e le leggi della Ghiesa vietano che si conferiscano gli ordini pre-

sbiteriali a chi non abbia ventiquattro anni; e se il V. fosse nato nel 1470,

l'esser ritornato sall'open propria e l'averla di una pianta rifatta. Sono cose che non accadono

tatti i giorni, e da chi ha tanto amore del vero e dei baoni stadi e* è da ripromettersi assai.

La Dibbuoki.

(1) È nn opascolo di pp. 59 (Napoli, stab. tip. Pierro e Veraldi, IMO).

(1) Ad es., «sommi g«ni > (p. 18); « cr*de possibile che possa» (pp. 211-212); < devia dal-

• l'errore » (p. 292), noi non diremmo... E non aseremmo tanto di freqaente, come fa il C, l'ar-

Terbio »*mpr*; ad es., il Marino è « fecondo d'immagini sempre naove, sempre ricche di bellezte

« soavi » (p. 201); oppare: « Essi ricorsero sempre al poema del Nostro, come ad nna fonte ine-

« sanrìblle di poesia > (p. 418).

(3) Ad es., presentatasi, a p. 42, l'occasione di ricordare la tomba di Giulio II, il C. s'iadafia

a parlare del Uose: tatti ne sanno.
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avrebbe composto il De Bombyce a circa quarantadue anni, mentre ci è detto

dal poeta stesso che i suoi due poemetti didascalici sono adolescentiae lusus.

Noi però metteremmo la data della nascita piuttosto verso il 1480, secondo

l'opinione del Ronchini (1), innanzi tutto per l'eccellenza dello Scacchia

ludus e del De Bombyce. Adolescentiae lusus, si badi; e se noi leggiamo

nel Flamini (2) che il V. « giovinetto » scrisse il poemetto sugli scacchi, e

nel C, che a Cremona « fanciullo aveva dettato i suoi canti più belli » (p. 77),

crediamo che e il Flamini e il Cicchitelli non abbiano dato alla parola ado-

lescentia il giusto significato. Dobbiamo ricordare che Vadolescentia secondo

Cesare giunge fino al trentacinquesimo anno, secondo Varrone fino al tren-

tesimo, e secondo Ippocrate fino al ventottesimo? E il V., se nato nel 1485,

non era forse troppo giovine per scrivere un'elegia ed un epigramma in morte

di Serafino Aquilano ed ottenere d'inserirli nelle Collettaneeì Bisognerebbe

però esaminare (quel che ora noi non possiamo fare) le due composizioni

per vedere quale sicurezza nell'arte esse rivelino : il C. dice (p. 9) che il V.

vi diede prova « d'una perizia non comune nella versificazione latina ».

Detto della prima educazione ricevuta dal poeta, della scuola di Cremona

e di quella di Mantova, dove il V. passò a studiare, e detto poi del suo ri-

torno in patria, dove si mise a studiare teologia e filosofia, e divenne sacer-

dote ed entrò nell'ordine dei canonici lateranensi di San Pietro a Cremona,

il G. narra e descrive la vita del V. in Roma, dove il poeta si recò verso

la fine del 1510. Vi era papa, come tutti sanno, Giulio II; e qui il C. s'in-

dugia, ed anche troppo a noi pare, a farci un quadro della vita, a dirci dei

letterati e artisti che vi dimoravano protetti da questo pontefice e poi da

Leone X, senza poterci dire quasi nulla di nuovo; né era facile, d'altra

parte. Pur la descrizione di quei tempi è fatta con vivi colori e il C. ha

attinto alle migliori fonti. Nei primi anni di dimora in Roma il V. fini di

comporre (1512) il poemetto sui bachi da seta, e cominciò il poema su (jiulio 11.

che per la morte del pontefice fu interrotto e di cui non ci resta nulla. Il

che ci fa sospettare che il poeta non sia stato veritiero nella lettera al car-

dinale Leonardo della Rovere, con la quale accompagnava l'egloga Quercens

e nella quale diceva che era imminente la fine del poema: non doveva averne

scritto che ben poca cosa, tanto più che nel marzo del 1511, morto il car-

dinale Oliviero Caraffa, scrisse VEpicaedion, interrompendo la Giidiade.

Non possiamo, qui, seguire le vicende della vita del V. in Roma, narrate

dal C. con accuratezza, né ricordare le conoscenze od amicizie che il poeta

vi fece, tra cui quella d'Isabella marchesa di Mantova, o le date che indi-

cano il tempo in cui il V. ebbe nomine o benefici!, in cui compose i suoi

scritti. Qui ci piace di trascrivere i versi che il V., godendosi il priorato di

San Silvestro, scriveva sulla villa Tuscolana e che il C. ha rinvenuti in un

codice miscellaneo della Biblioteca Vaticana (6285) col titolo: Vida, in villa

Tusculana S. Silvestri Carmen. E sono:

(1) Documenti inedili di M. G. Vida (in Atti e memorie dille pri,tincie modenese « parmmse),

citati a p. 56 di qnesto studio.

(J) Il Cinquecento, p 113. •
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Credebam solam Masas Elicona tenere,

Sed TÌdeo sedes hic posnìsse saas.

Nella stessa Bibl. Vat. è anche un codice manoscritto (4059) col titolo:

Ilieronymi Vidae Quiddam opus. Index: e il C. suppone che il V. vi abbia

avuto un qualche ufficio. E passiamo oltre senza dire neppure quello che il

V.. nominato vescovo d'Alba, fece in questa città e nella sua Cremona, e

quanta energia abbia dimostrato contro gli eretici e nel difendere i suoi

diocesani. Ci fermiamo solo, per la grande autorità del critico, a notare un

errore in cui è caduto il Novati e che il C. corregge (pp. 67-68). Fu il

poeta, come si sa, invitato da Paolo III a prender parte al Concilio di Trento,

e vi andò, ospite nella villa deliziosa del Madru/zi, e non, come il Novati

vuole, soltanto nel 1551, ma anche nel 1547 e nel 1.545, come prima aveva

detto il Mazzetti e con ragione. I dialoghi De reipublicae dignitate, che si

fingono tenuti in questa villa, hanno per interlocutori M. A. Flaminio, Rigi-

naldo Polo. G. M. Ciocchi del Monte, M. Cervini e L. Priuli. Il Polo si allon-

tanò da Trento il 28 giugno 1546, il Flaminio moii il 1550, q in questo

anno il Del Monte fu fatto papa. Evidentemente se i dialoghi, scritti a Cre-

mona il 1.551, si fingono avvenuti nella villa Madruzzi con questi interlocu-

tori, che andavano a tremare il V., è logico conchiudere che il poeta deve

avervi dimorato anche prima. E a proposito del Novati, concittadino del V.

e insieme uno dei più benemeriti studiosi moderni di lui, il C. gli fa sapere

quale è il fatto a cui il V. accenna nella lettera a Paolo III in data del

30 ottobre 1541, cioè la vittoria dei Turchi di Solimano in Ungheria con

la presa di Buda, e non l'impresa di Algeri.

Ci pare che al C. nulla sia sfuggito di quanto prima si è scritto, in Italia,

cosi sulla vita come sulle opere dell'umanista Cremonese, e che egli <lclle

lettere di lui, già da altri pubblicate, abbia attentamente tenuto conto.

La seconda parte del volume, // Vida poeta, come si comprende dal titolo

stesso dell'opera, è la piìi importante e di molto più ampia (pp. 87-453), a

cui fa seguito un'appendice (pp. 457-484). Lo studio è, come contenuto, com-

pleto, tanto che chi vuol sapere dell'opìera poetica del V., dei modelli che

da lui furono imitati e come, de' suoi imitatori o di quelli che dopo di lui

trattarono il medesimo argomento, nessun libro può oggi consultare più

opportunamente di questo.

Si discorre dapprima dell'Arfó Poetica. Divisa la vita del V. in due periodi

ben distinti, il primo della poesia, il secondo della prosa, e detto dell'ammi-

razione che il V. ebbe specialmente per Virgilio e per Cicerone, e come
nell'imitatore non manchino alle volte ispirazioni nuove ecc., il C. espone

il contenuto dei tre libri del poema, per il quale pone il V. accanto ad Ari

•stotele e ad Orazio; e ci par troppo (1), tanto più che il piano dell'autore

* è senza dubbio molto ristretto, poiché il poeta non si occupa che dell'epopea

(1) C<h-i Ik praa» maelM lo Spisgarn, addirittan aeran» veno il V. aator* MVArt PotlKa;

vedi La Critica UUtraria nel HimitctHunto, cap. IT, p. KM {Bui, Latfrta, 1905).
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« in specie e per incidenza della poesia didascalica e bucolica » (pp. 164-165).

Esponendo il contenuto, il G. ne viene notando le fonti, cioè la stretta rela-

zione che c'è innanzi tutto fra i precetti vidiani e quelli delle Istituzioni

oratorie di Quintiliano, precetti già stati accolti da altri umanisti, poi del

De Oratore di Cicerone e àelVArte poetica di Orazio... Ma nota il C. che
il V. « tiene per lo più presenti i poemi d'Omero e di Virgilio, che
« esamina con gusto di poeta, rivelando un acume critico non comune e pro-

« fonda squisitezza di sentire » (p. 97). 11 C. si occupa anche dei poeti ita-

liani e stranieri che tennero presente quest'opera didascalica del V., dal

Tasso al Boileau e al Pope (1)

Notiamo, nella trattazione, di nuovo: le ricerche sulle Istituzioni oratorie

di Quintiliano (pp. 98, 103, 134, 138, 147-150, 153, 155), nonostante che alcuni

passi fossero già stati notati dal Gotronei (2); le imitazioni ciceroniane

(pp. 102-103, 106, 133, 154-155); il raflFronto fra il Petrarca e il V. (p. 109);

il ricordo d'un passo d'Esiodo (cfr. anche p. 132) e quello di due passi di

Pausania (p. 112); l'accenno a un passo d'Esiodo e di Aulo Gelilo (p. 113);

una similitudine omerica (p. 124); un passo della Teogonia d'Esiodo (p. 125);

ricordi omerici (p. 126, cfr. p. 128) e ovidiani (p. 133;; e l'accenno a Pla-

tone (p. 133), al Boileau e allo Zanotti (p. 170).

11 G. passa, nel cap. Ili della seconda parte (pp. 174-202), a parlare dello

Scucchia ludus, e cioè degli intendimenti che l'autore ha avuti, della mania
che c'era nel 500 di giocare ecc., quindi ad esporre il contenuto del poemetto,

ricercandone le fonti e giudicandolo nelle varie sue parti. Parla infine degl'imi-

tatori, e cioè del bresciano Gregorio Ducchi, che nella sua Scaccheide « non

« solo si valse di colori vidiani per descrivere la battaglia finale tra Gacco

« (sic) e Temire, ma non mancò di appropriarsi anche qualche similitudine

« del Cremonese » (pp. 199 n. 2), e di G. B. Marino (3), quando descrive la

partita a scacchi tra Venere e Mercurio, e poi tra Venere e Adone, ora

appropriandosi immagini e parole, ora traducendo, ora parafrasando i versi

del V. (p. 200). Qui quasi ci vien la voglia di difendere il Marino dall'ac-

cusa che il G. gli fa, dicendo che fu « privo della lealtà del Ducchi », che

« non ardì mai profferire il nome del vescovo d'Alba : non volle mai confessare

« a chi dovesse quell'episodio, non dichiarò d'avere copiato il Vida » (p. 201).

Noi non sappiamo, ma sa dirci il G. se al M. fu mai chiesto donde egli

avesse derivato il suo episodio? E non potrebbe essere che ne' suoi versi

non avesse avuto, o non avesse creduto necessario di procacciarsi, roccasione

di fare la sua dichiarazione? Nei versi non sappiamo se si abbia proprio

(1) Il C. dice (p. 169; che non riferisce « tutti i passi clie il llenzini derivò dal Vida, poiché

« di questo avrà occasione di parlare in nn altro lavoro : L'arte poetica in Jtulia e fuori tui

• tee. XVII é XVIlIw.

(2) Per amor del vero bisogna aggiungere che sebbene il primo lavoro del C. porti la data del

1898, fu però stampato nell'agosto del 1897, come risulta da pp. 119-120, onde pare che il C.

avesse anche lui, indipendentemente dal Cotronei, notati i passi o alcuni passi di Quintiliano,

che quest'ultimo studioso indicò in questa rivista, voi. XXX, pp. 459 ggg..

(3) L'imitazione del Marino, come anche il C. nota, era stata già osservata dal Gaspary e io

questo Giornale, voli. XV e XIX.
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quest'obbligo, specialmeute quando il poeta non pone note nell'opera sua;

e moltissimi scrittori, anche grandi e sommi, certo non lo hanno sentito.

Non Iha sentito neppure il V.; ed è il C. a dircelo (p. 262).

11 cap. IV tratta (pp. 203-281) dell'altro poema didascalico. De Bombyce.

Come mancava uno studio di proposito sullo Scacchia ludus, cosi anche su

questo secondo, onde la ricerca delle fonti e delle derivazioni è nuova. Dice

il G. del fine che l'autore si è proposto nel comporre il suo poema, della

sua conoscenza dell'argomento ed anche di quanto il V. ha taciuto o mostra

di non conoscere riguardo alla cultura del baco da seta, e ci fa quasi l'im-

pressione, o noi c'inganniamo, ch'egli voglia farne un rimprovero al poeta.

E noi quasi quasi rimprovereremmo piuttosto lui, se l'abbondanza non fosse

da preferirsi al difetto, d'essersi anche troppo interessato a ricercare quali

fossero le condizioni della scienza bacologica nel '500: i poemi didascalici

non sono trattati. A ogni modo dobbiam dire che il C. ha fatto studii anche

a questo riguardo, e il di più, ripetiamo, non nuoce. Si comprende come il V.

umanista, ammiratore di Virgilio, dovesse trascurare, conoscendola, la storia

dell'importazione del baco da seta dall'Oriente nell'Occidente, e preferire la

finzione mitologica della sua origine; così può benissimo aver preferito ac-

cogliere pregiudizi del suo tempo nella cultura del filugello perché fonte, forse,

di miglior poesia. Una credenza, un uso popolare ci pare più poetico d'una

verità scientifica; o, meglio, f>er questa il poeta deve creare il fantasma poe-

tico che nel pregiudizio in tutto o in parte è già stato creato per opera dello

stesso popolo. 11 V. è il primo a darci una trattazione completa sul baco

da seta, sebbene prima di lui altri avessero trattato lo stesso argomento, e

cioè il Lazzarelli colla sua epistola Bombyx ad A. Colocci, il Giustolo col

suo poemetto, di 487 versi. De Sere, seu Setivomis Animalibus: e dopo del

V., A. Tessauro, G. F. Parisani, T. Nozzolini, L. Pattarol, G. F. Giorgetti,

Z. Betti e, infine, il poeta vernacolo A. Purqueddu. Degli uni e degli altri

il C. esamina il contenuto dell'opera in rapporto al poemetto del V.; solo

di quello del Parisani non ha potuto dir nulla, non essendogli riuscito di

vederlo. Egli distingue le fonti degli episodii da quelle dei precetti: queste

ultime per l'arte c'importano ben poco; le prime sono nel De rerum natura

di Lucrezio, nelle Georgiche di Virgilio, nelle Metamorfosi e nei Fasti

d'Ovidio, nelle Odi di Orazio, nella Teogonia di Esiodo e altrove.

Della Cristiade tratta il cap. V (pp. 2S2-4Ì8), che è, come si vede, il più

ampio di tutti, e, a noi pare, il più importante. Nello studio di questo poema

il C. è stato preceduto dal Moroncini (1) con un lavoro, che se per certi

rispetti è pregevole, d'altra parte non rivela nell'autore una conoscenza di-

retta dei classici studiati e imitati dal V. Il Mor. non credette opportuno

(e secondo noi fece male) di ricercare le imitazioni, le derivazioni di forma

dai classici, di < addentrarsi e indugiarsi gran fatto in un esame cosi difiì-

(1) 0. UoBoacixi, HuUa Crittiads di M. G. Vida, Trani, I8M. Non rìcordiuBO M il C. nel

suo libro abbia nii citato il lavoro d«l doti. Lorenzo Gatta {Oirohmo fida. La Crt$tktit, Pa-

lerao, 1900 [pp. 81]), poTtro di ricerebe, ma che ha il pregio di parlar* tftmo eoB l« pMt>l»

deU'aatore, tradotte in boona forma; • Ti ai di booo nggio di tndnioBe aache { Tersi.
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cile » (1). Questo non è stato, trascurato dal C.,il quale aggiunge non poco

di nuovo a quel che il Mor. aveva ricercato anche riguardo al contenuto,

analogie di personaggi ed episodii. Ricercati gl'intenti che mossero Leone X
a proporre la trattazione della Cristiade al V., il G. rintraccia anche la serie

di coloro che avevano prima cantato di Cristo fin dal IV secolo dell'era

volgare (pp. 286-288) e nota quindi un certo risorgimento cristiano nel se-

colo XVI in contrapposizione al rinascimento pagano. In un'edizione del

poema di luvenco, quella curata dall'Andrelino, si leggeva: « poiché, o let-

« toro, tu sei cristiano e nato da parenti cristiani, studia giorno e notte il

« poeta cristiano luvenco, che espone i dommi della fede cristiana, affinchè

« non sembri che tu voglia leggere soltanto ed udire i tuoi poeti ed oratori

« pagani » (pp. 288-289). Certo questo risorgimento cristiano vorrebbe essere

maggiormente dimostrato ! Nell'esposizione del contenuto della Cristiade.

passa il G. a trattare delle fonti biblico-evangeliche (pp. 296-300, '304,

3I3-;j14, 367, 374) e di quelle classiche, cioè lucreziane (pp. 301-302), virgi-

liane (pp. 307, 315, 332-334, 371, 377, 380) e omeriche (pp. 307,359-360, 371).

Andremmo troppo per le lunghe, se volessimo seguire il C; non possiamo

però non fare una speciale menzione di una delle fonti vidiane, importante

e sfuggita finora a tutti, cioè di Claudiano, a proposito del quale si può

forse cadere in un equivoco. 11 Moroncini, col Birago, e il Gatta ricordano

l'imitazione vidiana da Claudiano, e cioè dal Ratto di Proserpina, 1, a pro-

posito del Concilio infernale (Cristiade, 1} e dell'imitazione del Tasso (Ger.

lib., IV) dal V. Ora bisogna notare che nel citato poemetto (2) non vi sono

a questo riguardo che i pochi versi, i quali furono ricordati dal Carbone

nell'edizione della Ger. lib. del Barbera (p. 81), donde forse e il Mor. o il

G. hanno attinto la notizia; e nessuno avrebbe immaginato che il V. avesse

imitato, e ben altrimenti. In Rufinuni dello stesso Claudiano (pp. 341-346;

V. anche pp. 352, 380), là dove si descrive il Concilio delle Furie. Per gli

studiosi di Dante notiamo a proposito della discesa di Cristo nel limbo i

raffronti (p. 372) tra l'Alighieri e il V. citati dal G. (3).

Leggendo questo studio, talvolta si ha l'impressione che il C., cosa che

facilmente accade, si sia innamorato del suo autore e ne sia divenuto l'apo-

logista; ma subito bisogna ricredersi; e se egli dell'autore nota con piacere i

pregi, ne nota anche i difetti, e nel confronto con altri poeti, quali il Klopstock.

il Milton o altri, pur riconosce, ove c'è realmente, la inferiorità dell'Ima

nista. Il Sannazaro, ad es., è superiore (p. 318), per l'unità del poema, al V.,

che « non ritrae degnamente il dolore di Maria » (pp. '331 e 399), imitando

il dolore d'Evandro e della madre d'Eurialo; nel personaggio di Giuda, se

il Vida è precursore del Klopstock, gli riesce d'altra parte inferiore^ ò in-

feriore al Milton e al Klopstock nel ritrarre Cri.sto, del quale non comprende

(1) Op. cit., p. 111.

(i) 0. MoROSCiHl, Op. cit., p. 112. E mal si traduce De raptu Proserpinae in Rtipita Proser-

pinit, anche se ci fosse stato l'eqnivoco del leggere De rapia Prostrpinn.

(3) Il Gatta l,Op. cit., p. 28) dice di « rimembranze ed imitazioni numerose nulle opere » del

V. dall'Alighieri, e ne cita qualcuna.
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bene l'umanità, cadendo nell'errore dei docetisti. Insomma il G. passa in ras-

segna gli episodii e i personaggi con un esame amorevole e diligente, e il

suo giudizio è che il V. nella Cristiade « per non distaccarsi dai suoi modelli

« latini, ha finito quasi sempre col ritrarre figure incerte e sbiadite » (p. 318).

Come per il poemetto De Bombyce, anche per la Cristiade il G. enumera

i seguaci od imitatjri del V., quali T. Folengo con l'Umanità del Figliuolo

di Dio, Scipione Capece, autore di una Cristiade andata perduta e forse del

De nativitate Domini (1), F. Sovaro, che « compone un rozzo volgarizza-

< mento in terza rima dagli evangeli >, Erasmo da Valvassone, il quale nelle

Lagrime di S. Maria Maddalena « non fa che parafrasare o tradurre l'epi-

« sodio di Maria la peccatrice, specie quando narra degli anni di piacere

« e di colpa della leggiadra donna, e della conversione di lei » (p. 396), il Tan-

sillo, il Marino, che « plasmò un re d'abisso simile al Satana vidiano > (p. 405 ,

che parafrasò i versi del V. nella fuga in Egitto (p. 411), Tomm. Geva (Puer

Jesus), a proposito del quale « non sempre si può parlare di vera imitazione

« vidiana » (p. 415).

Ma basti della Cristiade. Il cap. VI ed ultimo tratta delle poesie minori

del V. e cioè delle egloghe, della terza delle quali — quella per Vittoria

Golonna — si parla più a lungo: poi delle liriche profane e sacre, e se « il Vida

« considerò le cose più da erudito che da poeta » (p. 439), pure nell'inno a

S. Giovanni « fa vibrare le corde più dolci della sua cetra », « è tutto grazia

« e gentilezza » (p. 443). Tratta infine, e non sappiamo con quanta necessità,

della metrica vidiana. Il V. « preferisce quasi sempre l'esametro »: non bella

espressione e inopportuna o inesatta, poiché la maggior parte della sua pro-

duzione è costituita da' suoi poemi; e d'altra parte nelle liriche lo stesso C.

dice (p. 445) che il poeta usò strofe alcaiche, asclepiadee, usò saffici minori,

distici elegiaci, trimetri e dimetri giambici.

Gonsiderando quale svolgimento il G. ha dato alla trattazione delle altre

parti, ci resta il desiderio di un più particolareggiato esame delle liriche

rispetto al loro contenuto. Notiamo poi che né a proposito delle liriche né

dei poemi abbiamo mai trovato alcun raffronto con la poesia di Gatullo,

alcuna derivazione o di forma o di contenuto ; e il Flamini nel suo Cinque-

cento annovera anche il poeta Veronese tra i classici studiati dal V.:or

questo esame ci pare si dovrebbe pur fare, se il G. non l'ha già, infruttuo-

samente, fatto.

11 voi., che comincia con una lunga lettera al prof. Gocchia, ove si dà

notizia delle più importanti pubblicazioni sul Vida, e anche delle più recenti

traduzioni dei poemi, finisce con un'appendice. Il G. tratta qui àeWEpicaedion

in morte del cardinale Oliviero Garaifa, dell'egloga Quercens per la morte

di Giulio II e del lungo frammento sulla disfida di Barletta, Tredecim pu-
gilum certamen (2), tralasciando di parlare dei componimenti meno impor-

(1) Il C, ««^«ndo ropìnione del TirÌDO, è proclive ad attribnìre qaesto poemetto al FMcitelli.

(2) Il iluKosciai (Op^.tit.) giadiea che qae.Hto frammento noo ti* del V. È U te«i del BiMoUti:
ma il C. crede che non !• « proprio il caso di mettere in dabbio l'aatenticità dal poMMtto
< vidiaoo > (p. MI), • ne adduce le ragioni.

k
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tanti (e poteva pur spenderci qualche parola!), come i versi « in morte di

« Serafino Aquilano, i versi inseriti nei Carmina Coryciani o che si leggono

« in edizioni anteriori a quella del 1550, come la veneziana del 1538 e la

« lugdunense del 1541 ».

Questo il contenuto del lungo lavoro, il più completo oggi, l'unico sul V.

poeta; e se al G. è costato tempo, pur gli è riuscito di portare, nella ricerca

delle fonti, del nuovo, nonostante che egli sia stato preceduto, or non è

molto, da diversi critici autorevoli. Con qualche maggior cura della forma,

compia ora il suo studio pubblicando la terza ed ultima parte, cioè quella

sul V. prosatore. E ne dà affidamento il suo opuscolo sul Be reipublicae

dignitate, che noi per la forma preferiamo quasi a questo volume, perchè

privo di quel non so che di ridondante e di enfatico che nel presente lavoro,

qua e là, con qualche inesattezza d'espressione abbiamo notato. Ma non

neghiamo per questo la lode al C, poiché il suo studio ci pare sia fatto

con diligenza, con serietà e con molta onestà nel ricordare tutto quel che

già da altri era stato detto.

Serafino Rocco.

MICHELE ROMANO. — Ricerche su Vincenzo Cuoco politico^

storiografo, romanziere, giornalista. — Isernia, Colitti,

1904 (8°, pp. 291).

L'esortazione del Settembrini certo non si può più dire inascoltata: a

V. Cuoco, oltre a pubblicazioni minori che ne trattano entro più ampio

tema, sono ora rivolti due notevoli studi speciali, il Saggio di N. Ruggieri

(per il quale rimando alle recensioni di G. Roberti in questo Giorn., 42, 429,

B. Croce nella Critica 20 luglio 1903, S. Rocco nella Rass. crit. d. leti. it.

IX, 1-4, 34-44, F. Torraca nella Rass. bibliografica di lelt. it., XII, 4-5-6,

132-135) e queste Ricerche di M. Romano (1).

Poco punto di nuovo ci sa diré il Romano in fatto di biografia e di

bibliografia, nel qual campo fu vantaggiosamente preceduto dal Ruggieri,

ed egli ha più tosto merito nell'indagare il pensiero del C, lo svolgimento e

riflesso di questo negli scritti e nella condotta politica del C. stesso, e il suo

valore nel proprio momento storico. Cosi nel 1 cap. ci dà l'esposizione bio-

grafica; nel II tratteggia la fisonomia morale del C. per dimostrarne spe-

cialmente la coerenza politica; nel 111 fa la valutazione dello storico; nel IV

dice del giornalista e divulgatore di idee e di cultura, e di parecchi aspetti

intellettuali secondari dell'insigne Molisano; nel V ci rappresenta questo

(1) Era già in tipogr. questa mia recensione quando ne comparve, su '1 Bavero del Rom., una

importante di G. Gentile, nella Critica di Napoli, III, p. 39, e un'altra di S. Bocce, nella

Rass. critica, IX, 5-8, pp. 147-153.
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come erede del pensiero vichiano e promotore di civile nazionale rinnova-

mento nel Platone in Italia. Egli è soprattutto sollecito di mostrare inin-

terrotta armonia tra i vari atteggiamenti e i fatti intellettuali e morali del

C, rilevare le sue relazioni con la coltura precedente e contemporanea, spe-

cialmente filosofica, e assegnargli il posto meritato in mezzo a questa e nella

tradizione del pensiero nazionale.

Poiché le opere del C, come già per il Platone avvertiva il Marchesi (1),

sono in istretta dipendenza del sec. XVIII, e con la vita intellettuale d'al-

lora nel Mezzogiorno, il Rom. volle far capo di là, cercando di rappresentar

Givitacampomarano patria del G. e la costui famiglia come ambienti di col-

tura. D'onde, sfrondando, ricaviamo che la preparazione del G. negli studi

non dev'essere stata meschina o volgare. Quel nobile intelletto si sarà forti-

ficato poi da sé, meditando gli scritti del Machiavelli e del Vico, ai quali

mi pare di poter ancora ricondurre tutto il suo vero sostentamento spi-

rituale.

11 Rom. sarebbe pure indotto a tratteggiar l'ambiente di Napoli dove il

G. visse alquanto prima e durante la Partenopea; al qual proposito scorre

su gli avvenimenti come chi ne presuppone nei lettori piena conoscenza, e

mostra d'averne per conto suo un'informazione bibliografica larga e sicura.

Non cosi per Milano, la Cisalpina e il Regno Italiano, né nel cap. I né nel IV,

dove l'argomento l'avrebbe voluto; ne traspare anzi manchevolezza di no-

tizie riguardo all'Italia Superiore in generale. Gome il Rugg., che aveva in

questa parte affastellato nomi senza chiarimenti e non senza errori, anche

il Rom. fa un gran caso dell'amicizia del G. con il Manzoni; ma tra le pa-

role e amplificazioni di costoro e le riserve del Rocco (2) il lettore non sa

ancora che cosa pensare. Per le allusioni e i nomi occorrenti negli scritti

del G. c'è pure difetto di chiose neWAppendice alle Ricerche, dove, peraltro,

son prodotti o riprodotti lettere e articoli con opportunità e abbondanza.

Ben altrimenti, nel medesimo tempo che in qaesi'Appendice, uno degli ar-

ticoli del G. ricompariva, a cura di B. Groce, nella Critica del luglio 1904.

Nella biografia un punto aveva slimolato la curiosità degli studiosi: l'amore

del C., durante il suo soggiorno a Napoli, per una gentildonna abitante a

Posillipo a cui il Rugg. aveva accennato vagamente. Ora il Rom. nel I ca-

pitolo rinunzia per disperato a dircene di più, identificando tuttavia, con
asseveranza non suffragata da prove sufficienti, quella gentildonna con la

Mnesilla del Platone; ma poi nel cap. V, su la fede di Gio. Olivieri, asse-

risce che Mnesilla è la baronessa Olimpia Frangipani dei duchi di Mirabello

maritata al barone di Gastelbottaccio Francesco Cardone. Al che fa gravi

obiezioni S. Rocco in una sua recensione (3).

Una questione si pone ancora il Rom. nella parte biografica, la cui solu-

zione si connette con altre parti del lavoro, specialmente a pp. 52-60; perchè
mai il G. sia rimasto escluso dalle maggiori cariche della Partenopea. Egli

(1) Romaniiiri * remanti italMni dtl Sttltetnto, B«rgawo, Arti ((nllehe, 1003, p. 270.

(2) Vedi U racend. cit., pp. 118-140.

()) Vedi U citata recenaions nelU Ras$. eritka ecc. al libro del Rom.

OiomaU ttorieo, XLVI, fue. 138. 27
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ci vede l'effetto de' « suoi moderati ideali politici in opposizione con il fa-

« natismo riformatore della maggioranza » e, anche più, de' « suoi sentimenti

« antifrancesi, che non dovevano essere sconosciuti ». Qui, anzi, ne fa una

apologia contro chi, pubblicando certe lettere del C, l'aveva già voluto co-

gliere in cinica confessione di volgare opportunismo. Ma nel Molisano non

c'era né l'eroe dall'invitta coerenza di cui il Rom. carica le tinte, né muta-

bilità spregevole e animo vile; sì, adattamento, per il meglio e senza danno

di ciò che più premeva nel momento a lui e a' suoi compatriotti, alle ine

vitabiii necessità. Il lungo discorso del Rom. riesce a mostrar organico, coe-

rente lo svolgimento del pensiero nel C, ma ciò non é veramente il mede-

simo che la coerenza pratica. Il C. appare più tosto una mente troppo specu-

lativa, troppo critica, sicché potesse venir rapito dalle illusioni cosi facilmente

come il Pagano e il Russo; non aveva temperamento d'entusiasta e d'uom

d'azione per la contradizion che noi consente, ben nota a G. Leopardi

(Pens. di v. fil., II, 39, 49-51). E vero che egli non fu mai un ardente re-

pubblicano, e tuttavia intese poi qual mutamento s'era operato nel mondo,

quanta parte del passato era stata vulnerata a morte dalia grande Rivolu-

zione e quali conquiste di questa volevano essere vantaggiosamente conso-

lidate. Del pari, con senso di opportunità e senza rinunziare a ideali di

progresso e nazionalità trascendenti le due idee tra loro opposte di monar-

chismo e di repubblica, vedeva il bene nelle condizioni fatte all'Italia dalle

vittorie bonapartesche del secondo periodo, quando le cose parevano avere

avviamento sicuro e assetto stabile a differenza dell'incertezza e dell'arruffio

dominanti le repubbliche giacobine del cadente settecento. Ma i fatti segui,

nm aiutò nel primo loro determinarsi. A cagione forse di queste qualità

negative più che per altro, Cesare Paribelli, un patriota così schietto, così

pieno di sentimento nazionale e pure avverso alle soverchierie straniere,

omise il nome del C. nella nota de' patriotti da metter a capo della Parte-

nopea presentata all'Abrial (1), quando pareva prossimo un indirizzo men

disforme dai concetti del C; della qual cosa il Rom. non tiene conto. Le

medesime ragioni possono spiegare come il C. si mantenesse estraneo alla

Società Patriottica e a' clubs giacobini, e d'altra parte inducesse la San-

felice a denunziar la congiura borbonica de' Bacchcr che minacciava nuovi

gravi turbamenti alla pubblica quiete, e accettasse i modesti incarichi dalla

Partenopea che il Rom. segnala (2); poi ancora si mostrasse nel Saggio cri-

tico acuto e inesorabile degli errori repubblicani, accusatore così del Mak e

del Nelson (3) come delle espilazioni e sopraffazioni del primo Direttorio ;

(1) Relazioni dei Patriotti Xapoletani col Direttorio e col Consolato e l'idea dell'unità italiana,

documenti pubblicati ed illustr. da B. Croce, Napoli, Pietro, 1902, III, pp. 46-65.

(2) Rimando al Romano e al Ruggieri ( V. Cuoco, studio storico -critico. Cappelli, S. Casciano,

1903) per la bibliografta anteriore. Altre cose aggiungo a questo proposito in un lavoro su! Gior-

nale llal. che vedrà la luce contemporaneamente a questa rassegna, nellMrcAi. stor. lombardo.

(3) Non faccio carico al Rom. se non rammenta la recentissima polemica intorno alla condotta

del Nelson e del Foote. Vedi F. Lemmi, Nelson e Caracciolo e la repubblica napoletana, Firenze,

Carnesecchi, 1898; F. P. Badium, Nelson and Ruffo, in Revue Napoléonienne, diretta dal Lum-

broso, ottobre-novembre 1902, che aggrava le accuse in risposta all'apologia di A. T. Mahan,
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fosse da ultimo lodatore e portavoce, nel Giornale Italiano, della politica

francese dopo 1*800. L'atteggiamento antifrancese di lui nel Saggio non è

quella prova trionfale contro la taccia d'opportunismo e quella dimostrazione

di straordinario coraggio che il Rom. argomenta dalla contemporaneità della

pubblicazione con la riscossa delle armi francesi a Marengo. La Francia

stessa aveva ormai sconfessato l'andazzo colpito dal Saggio. La nuova Ci-

salpina, in casa della quale il libro vedeva la luce, e il Consolato ostenta-

vano lantitesi all'indirizzo della Rivoluzione quale era stato dal 91 in poi.

Nella Cisalpina agivano gli uomini che s'eran tirati in disparte durante i

furori giacobini e che formavano un partito novatore moderato e un po' meno
smanioso di scimmieggiar la Francia, sollecito anzi di conservare quanto di

italiano fosse compatibile con la fatale subordinazione alla nazione libera-

trice e tutrice. 11 che non toglie che spesso avesse pure il G. da masticar

amaro ne' contatti coi dominatori, onde scriveva ad un amico: « Eccomi

< Cisalpino perchè in Milano, ed odiator dei Galli ecc. ecc. >, cioè t mi

€ tocca esser Cisalpino, ma questi padroni li ho tuttavia in tasca >. 11 Rom.
interpreta invece Cisalpino per antifrancese\ (i).

Liberato, non si sa bene come, dalla forca e dalla carcere borbonica, dopo

un breve esilio in Francia, il C. tornò in Italia dietro alle armi vittoriose

del Bonaparte. Un documento rinvenuto da E. Verga nell'Archivio comunale

di Milano conferma che l'esule Sannita era già in questa città da qualche

mese avanti il marzo 1801, a un dipresso come aveva congetturato il Rugg.

Ma né il Rugg. né il Rom. istituirono ricerche d'archivio per conoscere le

relazioni del G. con la Repubblica e il Regno Italiani. Eppure nell'Archivio

di Stato di Milano esistono parecchi documenti che vi apportano un po' più

di luce, e già io ne ho tratto una lettera dello stesso C. per pubblicarla,

con note, in una recente lietissima occasione (2). Altro ne trarrò per recare

altrove un tenue contributo all' intricata e oscura storia del nostro giorna-

lismo in quell'età fortunosa.

Il C. pubblicò a Milano nel 1802 le Osservaz. sul Dipartim. delVAgogna,
col nome di L. Lizzoli (3), perchè (rispondo al Rom.) questo conte carrarese

era allora Commissario del Governo in quel Dipartimento e toccava a lui

presentare un tal lavoro di statistica come atto ufSciale. Ebbe poi l'incarico

di scrivere il Giornale Italiano. Non ripeterò quanto ho scritto in nota alla

lettera citata per rilevare la confusione fatta dal Rugg. e dal Rom., dietro

nM'Englith Hhtorieal R*n'ttr (1900); poi ancora il Badrav, ihid., II mnnA», toI. II, 1903, pp. 8-M,
« il Lkmmi. ibid. ibid., il q«ale nlUmo tiene il pasto meno e concorda con il giadizio di Hneffer

Hermann (Dm IftapoUtanitcht RepubUk ecc., in Hittorite. Tagebitch, Lipsia, an. Ili, pp. 279-S88).

Nella dispnta ò par discassa l'aotoritl storica del C.

(1) Pp. 18-19. Si sa cbe il Uaffei lo accosara inrece, in Storia d. Utttr. ilat., di piag^ria

bonapartesca, e L. Cono incolpa della stessa il Gioia per articoli del C. ch'egli attribot erronea-

mente al pubblicista piacentino. {Mihno duranl» il primo rtgno d'Italia, Milano, Agnelli, 1904,

pp. 87, 128-127, 204).

{>) Uni UtUra di Y. C. al tktri Smj4hìo, in MitetUanta di Studi, per none Scberìllo-Kefrì,

.Milano, Hoepli, 1904, pp. 531-540.

(3) Su '1 LixtoH, Tedi T. Casini-O. Sroua, In RiHsta itor. d*l flisorgimunto italiano, an. II

(1897). f. MI, p. 184.
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una inesattezza del Pepe, intorno al primo incarico giornalistico dato dal

Governo al C. Il Giornale Italiano, uscito in luce il 2 gennaio 1804, fu in

principio ufficiale senza aperta dichiarazione; dichiaratamente divenne tale

dal 16 settembre 1805. Forse è tuttavia vero che il C. aveva già lavorato

in un altro giornale; io penso, nel Redattore Italiano, che aveva il mede-

simo editore, F. Agnelli. Ci lavorava un suo conoscente, un altro esule na-

poletano, Giovanni D'Aniello o Daniello, che egli poi propose al Governo

quale suo collaboratore nel nuovo giornale (1).

Ma checché sia di ciò, è certo che, con la fondazione di quest'ultimo, il

G. si assunse di dare un grande organo al Governo. Egli stesso ne stese e

presentò al vicepresidente Melzi un piano informato a intendimenti elevati,

civili, italiani, liberali, moderni e moderati. Voleva formare lo spirito na-

zionale, insegnando agl'Italiani una giusta estimazione di sé stessi e delle

loro cose, lungi si dall'avvilimento e si da ridicole presunzioni, condurli alle

idee che la loro nuova sorte richiedeva, far divenire cittadini di uno stato

coloro i quali erano nati abitanti di una provincia, richiamar le loro mi-

gliori tradizioni, del Giornale far il centro e il deposito comune dell'Italia

intera, contribuire a un accordo generale su criterii informativi della nuova

vita di cittadini. Si proponeva anche di allettare alla collaborazione i lette-

rati, persuaso che essi stessi avrebber desiderato di aver entratura con il

Giornale.

Noto di passata che di lì gli venne poco o punto. Registro due o tre ar-

ticoli anonimi di archeologia, la commemorazione di F. Albergati scritta da

F. Zacchiroli (nn. 56, 58, rimasta in tronco, del 1804), due epigrammi di

Flam. Massa su la congiura contro il Bonaparte (n. 36, 1804), una disserta-

zioncella archeologica di G. Gher. de Rossi comunicata dal prof, di eco-

nomia politica a Brera Lod. Valeriani (Supplem. al n. 95, 1804), una lettera

archeologica di E. Q. Visconti (nn. 82-83, 1804), una difesa del lavoro « delle

« migliori tragedie greche e francesi, ecc. » di P. Napoli Signorelli contro

un articolo del G(uillon), scritta da A. Petracchi (n. 43, 1805), alcuni epi-

grammi di Ottavio Morali e C. Salvador per l'incoronazione di Napoleone

(n. 59, Suplem. 1905), una lettera del Bettinelli a C. Rosmini in lode del

Monti autor della Visione (n. 91, 1905), il son. del Cesarotti, adulatorio verso

Napoleone e Eugenio, re, specchio dei Re (n. 13, 1806), l'ode di L. Lam-

berti per le nozze vicereali (n. 25, 1806), l'ode francese, e tradotta, di

S. Maizons-de-Lauréal per l'arrivo della coppia viceregale a Milano (n. 57,

1806), alcuni articoletti teatrali firmati L. (1806, passim), due articoli del

Gherardini su '1 Platone del G. (nn* 171, 173, 1806).

Il C, nella lettera da me pubblicata, chiama veramente, tutti insieme,

uomini di lettere, sé stesso e i suoi due collaboratori, il D'Aniello, di cui

non ho trovato altre notizie e che nel Giornale pubblicò soltanto note di

cronaca teatrale musicale, e il conte modenese Bartol. Benincasa indicatogli

per compagno dal Governo, su '1 quale ho già recato qualche notizia nel

(1) Vedi Una lettera di F. C. al viceré ecc., p. 534, n. 4. Il De Winckels in Vita di U. Fo-

scolo, I, Verona, MUnster, 1885, e. XIV, p. 292, mostra di intendere che il Giorn. Ital. sia stato

fondato dal Gnillon !



RASSEGNA BIBLIOGRAFICA 417

luogo citato e altre ne recherò altrove. Né il Rugg. né il Rom. si occupano

di costoro.

11 Benincasa (1745-1816) era un uomo d'un certo ingegnacelo vario e leggiero,

non privo di coltura e di sveltezza, di carattere settecentesco. Aveva contri-

buito alla pubblicazione de' Morlaques e AeWAlticchiero (1) della sua amica

contessa Giustiniana Winne Rosenberg vedova Orsini, dama inglese vissuta a

Venezia, dove il B. era andato fuggendo Modena e dispiaceri domestici.

Aveva pure pubblicato (1785), a Parma, in-4°, con i tipi bodoniani, una

< Descrizione della Raccolta di stampe di S. E. il Conte Jacopo Durazzo ».

Dopo aver seguita la Rosenberg in Inghilterra, accorso lui pure alla Cisal-

pina, era entrato nella società del Monitore Cisalpino, annunziato al pub-

blico da lui, dal Compagnoni e da Flam. Massa nel 1798 come successore

del Monitore Italiano, giornale del Foscolo e del Gioja. Come il Compa-

gnoni, anche lui dopo Marengo aveva prestata nuovamente l'opera sua al

governo patriottico, aveva pubblicato, a Milano, ed. Pirotta e Maspero,

nel 1803, l'opuscolo che ho menzionato nel loc. cit., per disporre gli animi

all'ordine di cose già ideato dal Bonaparte. A questo dedicò poi nel 1806, per

l'incoronazione, un centone latino di luoghi oraziani a sua esaltazione, con il

titolo L. Or. Fiacco redivivo (Parma. Bodoni, in-4o gr.). Egli fece inoltre

molte traduzioni dal teatro straniero che comparvero nell' « Anno teatrale »

dell'ed. A. Rosa (Venezia, 1804-1806): Il T'oserò, commedia francese di An-

drieux; // Geloso senz'amore, altra commedia francese di Imbert; Gl'In-

diani in Inghilterra, commedia tedesca di Aug. di Kotzebue, ecc. Noto, tra

parentesi, che al Kotzebue il B. allude con lodi nel Giorn. hai., nn. 55, 74

e altri ; ma un articolo anonimo, ivi, nn. 99-100, 1805, rimbecca lo stesso K.

per i suoi giudizi avversi alle cose nostre e di Francia, riproducendo ibidem

anche un articolo del Giornale dell'Impero. 11 B. si vantava di far le tra-

duzioni in modo che fossero a un tempo fedelissime e liberissime, non cruda

sostituzione di parole italiane a straniere, ma tali che portassero i lavori

stranieri in Italia e li facessero veramente italiani. Nel Giorn. si occupò

specialmente di Varietà e del teatro a lui caro. Nel n. 105, 1805, die una
segnalazione ed un estratto della Memoria stilla tragedia, che, con il nome
arcadico di Eufante Tirinzio, Gius. Cooper-Walcker aveva allora pubblicato

in Roma; e subito attese a farne la versione dall'inglese che pubblicò solo

nel 1811, con lode del Poligrafo. Notevoli per noi parecchi suoi articoli

su l'Alfieri (nn. 7-9-12, 1805), riassumenti la memoria del De Fallette-Barrol,

con giunte (2); un articolo su la scienza che il Baumgarten aveva recente-

(1) In lo«. cit. ebbi a correggere qaalche errore, oltre a compir le notizie, del DtMionario bio-

grafico uniHnaU e dell» Xout. Biographi* ginór. ; na mi sfaggi l'errore AllichUro per AUichUro,

nome dell» rilU del senatore Angelo Qoirini deacrìtta dalla Ros. al ginevrino Hnber, ripabblicato,

ancora in francese, a Padova, 1787, con note e prefaz. del B. Motte altre notizie • rettiBcazioni

dò Dvll'indicato mio lavoro naWAreh. $tor. lombardo.

(2) A proposito del B. e dell'Alfieri noto che A. Neri nello scrìtto intitolato Onoranti « crt»

iick» pottumt a y. A. (in llUttrat. italiana, Milano, Trerea, XIV, 1887, sem. II, n° 30, p. 187),

richiamando alla memoria nn componimento dell'arcade Filippo Merlo prodotto sulle scene del

teatro Ugbettì, in Torino (poi Salerà, oggi I{o«.«ìni) in onore deirAIfleri e di Cam. Federici, dice
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mente battezzata pev estetica ì uno sur un libro inglese di viaggi in Svezia

Finlandia, Lapponia, nel 1793-99 (Trawels throtig Sweden, eie, London,

1802), di Giuseppe Acerbi, allora attaccato al ministero degli affari esteri

della Repubblica italiana a Parigi (nn. 6-7-8, 1804); un lungo transunto

dallo studio del tedesco Markel su Cristina di Svezia (nn. 95-96-97, 1805);

un articolo intitolato « Dante » a proposito delle lezioni su 'l Poeta, tenute

allora dal Ginguené a Parigi e mal giudicate dai Débats (n. 11, 1801); un

altro su '1 libro di G. Denina, La Chiave delle lingue. Notevoli altresì in

parecchi di questi scritti il sentimento e il risentimento dell'italianità.

11 Rugg. aveva appena accennato di sfuggita al Giorn. hai.; il Rom. ne

discorre a lungo e in più luoghi, ma indipendentemente dalla vita, dalle vi-

cende e dall'ambiente, del Giorn. stesso, solo per mostrarvi il riflesso e cer-

carvi il compimento del pensiero manifestato nelle opere maggiori del G.

Però non facendo ricerche nell'Arch. di Stato di Milano, non hanno que' due

biografi alcune piccole notizie che avrebber potuto trarre di li. Inoltre, stu-

diando il giornalista entro la corrente del suo giornale, il Rom. non avrebbe

fatto caso, come d'un aspetto personale, dell'atteggiamento antiinglese del G.

Medesimamente avrebbe smorzate d'assai le tinte della misogallia che attri-

buisce a questo, se avesse tenuto dietro a tutta la collezione del giornale

dal n. 1, 2 gennaio 1804, al 191, 2 agosto 1806, cioè durante l'opera del C.,

che accompagna con voti e preconio il consolidarsi dello stato italiano uscito

dalla pace di Lunéville e da' Gomizì di Lione, dalla vicepresidenza del Melzi

al vicereame del Beauharnais, dalla violazione della pace d'Amiens alla nuova

coalizione. E in fine da lamentare che il Rom. non abbia conosciuto in

tempo il lavoro di F. Momigliano su M. Gioia inserito nella Riv. di fìlos. e

scienze affini, Padova, voi. I, nn' 2, 3-4, 5-6, 1904, voi. Il, 1-2, 5, che tanto

abbraccia e lumeggia dell'ambiente in cui si trovò e operò il G. a Milano.

Invece della maggior remunerazione 'chiesta dai redattori per il cresciuto

lavoro, il Governo alla fine del 1805 deliberò di abbandonare la gestione del

Giorn. Ital. all'edit., e vane riuscirono le contrarie istanze del G. e de' suoi

compagni. Questi pregò allora che per compenso gli si conferisse un ufficio

di statistica, creandolo apposta, quale era in altri stati civili e ancor man-

cava all'Italia. Vi avrebbe condotto a termine quella statistica generale di

cui, dopo il buon successo delle Osservaz. sul Dipartim dell'Agogna, aveva

ricevuto incarico, anzi aveva già scritta la Introduzione. Si cullò a lungo

in queste speranze, e per esse, non per persecuzioni borboniche immaginate

dal Rom., si tenne a Milano fino a mezzo il 1806. Un abbozzo di nota uf-

ficiale del 24 luglio di tale anno, che esiste nel milanese Arch. di stato, fa

sapere che il Governo voleva mettere gli studi statistici del G. solo a par-

ziale profitto, prometteva un piccolo accomodamento per il giornale, e al-

che « invano se ne cercherebbe noti/.ìa nei giornali contemporanei ». Invece nel n" 14, 1" febbraio

1804, sotto il titolo Letteratura, ne parla il B. che si ride del titolo Apoteosi consecrala, e

« Jvll'accoppiameDto di V. A. con il Viassolo, buon galantuomo che aveva eccellenti intenzioni »

e ha una punta d'ironia per la cantata del Merlo in versi scioltissimi. Come si vede, anche i

gindìzi del B. non eran lontani di molto da quelli recenti del Neri.
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lontanava il miraggio d'un collocamento migliore a un'eventuale riordina-

ziono dell'istruzione pubblica. Deluso da questa parte, gli era aperto nuovo

adito di speranze dal recente assetto bonapartesco di Napoli; e si risolveva

a lasciar l'Olona per il Sebeto.

A Milano aveva pubblicato, prima del giornale, il «Sa^t/io sfón'co ; durante

il giornale aveva atteso al Platone in Italia. Ma gliene era venuto nome,

non lucro. Del Piatone, messi fuori due volumi, si era trovato a non poter

pubblicare il terzo senza ricorrere al Ministro dell'Interno per un'antici-

pazione di stipendio. Né riusci a rimborsar 1' erario : nell'Arch. medesimo

c'è un ordine del ministro Di Breme (23 giugno 1806) che gli condona il

debito rimanente di oltre lire trecento. Il di innanzi aveva inviato a quel

ministro i due primi volumi del romanzo in omaggio al viceré, annunziando

prossimo il terzo : ne riceveva un ringraziamento, e una commendatizia dello

stesso Di Breme al Ministro dell'Interno nel Regno di Napoli, il cui abbozzo

è pure in detto Arch. Un'altra commendatizia ne ottenne per impedire una

ristampa del Saggio, che uno de' soliti ingordi voleva fare a Napoli, mentre

si proponeva di farla lui per conto proprio. 11 caso ha analogia, anche per

circostanze di luogo, con le noie incontrate dal Manzoni quando attendeva

alla seconda ediz. de' Promessi Sposi.

Il restante corso della vita del G. a Napoli, fino alla pazzia e alla morte,

la condotta punto coraggiosa del fratello Michele, le freddezze d'altri pa-

renti, fino di Gab. Pepe, che ne fece poi onorevole ammenda, formano una

parte estesa, forse anche troppo, nel libro del Rom. Ma a un gran pezzo più

estesa è ancora l'esposizione critica del pensiero del C, che forma il grosso

del volume e mostra in vasta comprension di materia una lunga preparazione

filosofica. Sennonché passerei i limiti concessi da questo Giom. se seguissi

passo passo il Rom. e esponessi in lungo e in largo gli appunti che dalle

sue indagini sono suggeriti. Osservo in generale che se lui e il Torraca

hanno un po' ragione di tacciar il Rugg. di superficiale e impreparato nella

valutazione critica, il Rom. a sua volta abbraccia forse più di quanto il

soggetto volesse. Io mi accontento di accennare.

Egli rileva bene come il G. fosse, a differenza degli altri partenopei, alieno

SI da ogni teorismo e sì da fanatismo repubblicano, tanto nel Saggio, quanto

già nella vita avanti il '99, onde nel Saggio stesso si po«son trovare insieme

la critica degli errori commessi da' patriotti e l'ammirazione per le loro beile

figure e l'eroica fine, e il G. appare aborrente ria astrattezze e apriorismi, per-

suaso che le novazioni feconde e durature sono radicate in istituti e costu-

manze paesane, disposto a riconoscere la prima sorgente degl'indii iz/.i ideali

nella .somma e forza degl'interessi. Quest'ultima concezione so non è por l'ap-

punto il materialismo storico, con cui, esagerando un cenno del Torraca, il

Rom. la mette in fascio, certo logicamente gli s'accosta. Dal Saggio poi o

dagli altri scritti il Rom. deriva il filo di altri pensieri fondamentali del G.,

e ne riconduce il capo a' Frammenti di lettere a V. Russo, i quali sono per

il Rom., come già per il Torraca. non un'appendice, .sì una premessa del

Saggio, tanto più geniale e ardita in quanto vi si appuntavano gli errori

mentre venivan commessi e plauditi, avanti che la catastrofe desse ragione

al critico sagace. Il C. appare un continuatore degli studiosi di materie at-
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tinenti allo stato e vagheggiatori di riforme, che, con il nome generico di

filosofi, eran fioriti nel settecento.

Il Rom. chiama tutti costoro scuola di riformisti. Ma egli, specialmente

nei Sommari premessi a' vari capitoli, si compiace con cattivo gusto in

una terminologia recentissima e spesso inesatta per designare idee e conce-

zioni del G. e dell'età sua ben altrimenti note in lingua povera : naziona-

lismo, materialismo storico, avversione al radicalismo rivoluzionario, ecc.

Cosi ad es. il Sommario del cap. II ha: «il G. e Tantimilitarismo del se-

« colo XVIII ». La trattazione poi non corrisponde al grosso titolo, mentre

era da rilevare efficacemente il merito del G. d'essere stato uno de' più fer-

vidi propugnatori delle armi nazionali, dell'educazion militare e, poi, anche

della coscrizione. Giò specialmente nel Platone e nel Gloria, hai., mettendo

d'accordo il suo Machiavelli, l'ammonimento del Giannone nei Discorsi, le

vedute proprie e gli ordini di Napoleone.

Quanto al nazionalismo convien far distinzione tra italianità in genere e

idea unitaria in ispecie, e badare a non esagerare. Ghe il sentimento nazio-

nale tra noi siasi destato allora più che mai da secoli, ne-ssun dubbio; che

la storia dell'idea unitaria tocchi in quel periodo il momento importante che

già G. Falorsi additava e di cui A. Neri, A. Franchetti e B. Groce(l) indi-

cano manifestazioni significative, è pur vero. Tuttavia, se l'italianità s'aff'er-

mava risoluta e restava tenace, l'idea unitaria invece balenava ad ora ad

ora e impallidiva ben presto davanti alla realtà e a vantaggio di quanto

premeva mettere al sicuro in fatto d'italianità e di conquiste civili e libe-

rali. In Genova sostenente il memorabile assedio e le ultime speranze della

Rivoluzione al cadere del settecento, fu nel concorso de' patriotti esuli da

ogni parte d'Italia un momentaneo focolare del sentimento unitario. L'eroica

fine della Partenopea in quel punto, esaltando i costoro spiriti sopra sé stessi

e sopra la mediocre sfera dell'usato sentimento nazionale, contribuì a far

prorompere le aspirazioni unitarie. Ma non se ne può indurre l'impressione

che par riceverne il Rom., che da' Partenopei venissero in particolare quelle

aspirazioni. Già se n'era fatto eco G. Sauli fin dal '97 a Genova e il Gioia

a Milano. D'altra parte la Partenopea era stata più tosto una gran fiammata

di rivoluzione repubblicana che altro. L' idea unitaria, come animò per

avventura il Fantuzzi, il Gioia, il Botta, Timone Gimbro, certe pagine del

carteggio Giordani-Gicognara, prose e versi del Foscolo, l'Indirizzo de' Pa-

triotti Italiani dettato da Ges. Paribelli rappresentante della Partenopea ma

lombardo e fratello a un noto Gisalpino, cosi lampeggia nelle pagine del G.,

che la redo dal Machiavelli e l'alimentò nella visione ed esperienza delle

cose nuove. Tutti poi, variamente, s'adattarono alle avverse necessità; anche

(1) G. Falorsi, L'epistolario di P. Melzi d'Eril, in Archivio xtor. italiano, IV serie, t. VI,

1880, Firenze, Vieusseux, § III, pp. 422-456; A. Franchktti, Storia d'Jtulia d(tl 1769 al 1799,

e N. Antologia, 1899; G. De Castro, Storia d'Italia dal 1799 al 1814; B. Croce, R*latione dei

patriotti napoletani ecc. ecc., già cit. ; A. Neri, Un giornalista della Rivolution» gtnovest (1797,

Gaspare Sauli e il Difensore della libertà), in lllustr. italiana, Milano, Treves, 1887, I sem.,

p. 153, e II, p. 173.



RASSEGNA. BIBLIOGRAFICA 421

il C, come attestano le parole a Napoleone nella prefazione del Saggio, e

l'opera sua nel Giornale. L'idea unitaria diventò forza motrice, fede incon-

cussa, trasformatrice dell'anima nazionale e incoercibile, solo a' tempi di

G. Maz7.ini, che per il primo n'ebbe visione chiara e piena coscienza, e la

trasferì, aggiungendo al pensiero l'azione, nel corso ormai indefettibile degli

avvenimenti. Le memorie di Genova nel momento indicato poterono contri-

buire a formar la mente del Mazzini, ma più vi operò la tradizione letteraria.

E a scuotere il popolo nostro s' aggiunsero le amare delusioni e l'oppres-

sione provocatrice della ristorazione (1).

Il Rom. considera pure il Saggio come lavoro storico e opera d'arte con

giudizi sostanzialmente simili a quelli brevemente determinati in un'altra

mia recensione inserita in questo Giorn., 43, 240. Nota bene la distinzione

posta dal G. (ma già prima da altri) tra la Rivoluzione francese e la nostra,

attiva l'una, passiva l'altra; distinzione gravida di conseguenze nei giudizi

storici e nelle indicazioni politiche. Mostra la chiara visione de' fatti e della

loro complessità, la spregiudicatezza della critica, l'acume nel ricercar la

base e la forza alle istituzioni e all'opera legislativa, ecc. ecc. Assegna per-

tanto al G. un posto proprio e cospicuo nella storiografia di tra il sec. XVIII

e XIX; ma l'oppone, con dizione infelice, all'antistoricismo dominante il

sec. XVII [, senza un riguardo al buon Muratori e a quelli che il Foscolo

chiamò colossi dell'antiquaria.

Nel cap. Ili tocca pure espressamente della parentela del Saggio con il

Machiavelli, dopo mostratane la lontananza dal Rousseau e dai Condorcet

e la più probabile prossimità al Montesquieu. Altri accostamenti, come ad

es. al Turgot, sono poco persuasivi. Ma anche fuori del Saggio, quasi in

ogni riga del G. si risente il Machiavelli; dopo il Machiavelli, il Vico. Le

idee intorno alla religione, alle armi, alla feudalità, non meno che altre

sparse e molti giudizi storici, vengon di là ; a quel modo, s'intende, in cui

potevan rivivere in una mente attiva e feconda. II Rom. s'è dovuto richia-

mare al Machiavelli altre volte, anche fuori del cap. Ili, e poteva farlo an-

cora più spesso.

Meglio ha illustrata la dipendenza del G. dal Vico (2), collegando un tal

rilievo con l'esame particolare del Platone in Italia, nel cap. V. Anche l'i in

(1) Klmando per p:ù estesa trattazione al mio indicato l.iToro in Arck. fior, lombardo. Vedi

inoltre 0. De Castro, Op. cit , e V. Malahakki, JÌemorU di Ltopoldo Cicognara, Venezia,

Merlo. 1888. P. I, cap. X e XII e la Citiltà Cattolùa, 2 aprile 190t. Per il Melzi, redi Falob^i.

Op. cit., pp. 430-33. Per il Qoja, 0. Mazzoki, Othctnto, Milano. Vallardi, cap. Ili, pp..l23-125.

e (anche per il Mazzini) F. Momioliako, in Ricista di filotofii, teienu ecc., Torino. Boera.

1903-1904. Perii Melzi vedi anche Mtmorit-Doeuintnti, ed. da Lod. Melzi, 1845, Milano, P. II.

Per il Parìbelli, B. Cbocb, Relation* ecc., già citala. Per le deiasioni, maiaìme rigoardo aU'eeer-

cìto italiano, redi la mia recensione in qaesto Qiorn., XLIII, 240.

(2) So qnestn ritoma dottamente, e pare forse involgendo troppo, O. OrroRi, La ttti wickiana

di un antico primato italiano nel Platon* di V. C, Foaeano, Bosaetti, 1905. Per le reUtioni

del C. col Vico, è noteTole il laroro recente di O.-Oshtilb, Il Jlglio di 0. B. fico ecc., Napoli,

1905. pp. 107, 135-118. che rilera an altro titolo d'onore all'ardito intelletto di V. Cuoco rigaardo

ai problemi dvIPistrazione.
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qualche enunziato s'incontrano dizioni d'infelice scientificismo, ma la tratta-

zione è migliore del titolo. Appare tuttavia un bello sforzo l'aver scoperto

del nazionalismo in certe formole vichiane (p. 178, n. 4»)! Fa poi derivar

dal Vico ciò che chiama liberalismo monarchico del G. ed è rifioritura del

trito concetto polibiano de' tre regimi ottimi e pessimi e della lor mesco-

lanza, comune al cinquecento, tramandato con maggior fortuna dal Machia-

velli. Del pari connette con il Vico l'imprecazione all'aristocrazia veneta che

il C. fa con espresso richiamo al Machiavelli ed era luogo comune nelle

scritture democratiche d'allora. Ma ben dimostra come il grosso delle dot-

trine del Platone derivi dal Vico, e specialmente il modo d'interpretare la

psiche collettiva, etnica. 11 G. fu davvero uno de' primi e piii efficaci ban-

ditori — il Rom. dice propagandisti — del valore e del pensiero del Vico.

Che poi sia stato il primo lui a farlo conoscere al Manzoni , è una

probabile congettura. Alla quale mi vien voglia di aggiungerne un'altra

mia, valga quel che può valere. Voglio dire: la finzione di quel certo ma-
noscritto anonimo da cui avrebbe tratta la bella storia dei Promessi Sposi,

non sarà stata suggerita al Manzoni anche dall'analoga finzione del C. nel

Platoneì (1) si tratta ancora d'un bel lapazio quale spuntò nella testa del

conte zio ?

Il Rom. ha deliberatamente tralasciato la ricerca o una rettificazione delle

ricerche di altri, cioè del Rugg., quanto a' fonti del Platone, perchè questo

non si può dire «s documento di ricostruzione d'un periodo della filosofia

« greca » e il G. non fu « felice nella critica delle fonti ». Ma come pos-

siamo persuaderci di ciò senza un nuovo esame, giusto, dei fonti? Inoltre

quel romanzo una relazione con l'arte l'ha, perchè l'autore s'era illuso di

adoprarvi l'arte come espediente ad altro fine, e mirava perciò all'esempio

de\ì'Anacarsi che proponeva per modello agli altri nel Giorn. hai. e con-

fessa d'aver qui seguito. Perciò è troppo il voler cacciare del tutto il Pla-

tone dal dominio dell'arte, come fa il Rom., tanto più che egli pure vi rico-

nosce pagine degne di tal regno. Ma è vero che il libro è essenzialmente

politico: d'antico vi è solo la veste — il che è detto dal Rom. impropriamente

simbolismo — , ma la mira è al presente, a obbietti civili e politici, a foi'mar

quello spirito o morale pubblica che si proponeva anche nel Giorn. Ilal.

Perciò, deduce il Rom., appena che quello stato della coscienza nazionale fu

sorpassato, il libro cadde in dimenticanza. Al che, dico io, avrà pur con-

tribuito la forma ormai passata di moda, che già non gli procurava gran

fortuna, come s'è veduto, fin dal suo apparire. Confrontando il Platone con

il Saggio alla stregua dell'arte, consento volentieri che il G., il quale ebbe

attitudine speculativa e critica, ma non proprio temperamento d'artista, una

sola volta fu anche tale, nel Saggio. Ma ne restringo le cause alla straordi-

naria drammaticità degli avvenimenti e all'interesse del G. per essi, i quali,

pur dopo ch'ei li ebbe vagliati con bravura critica, nell'atto ch'egli stesso

(1) A. GiAimiHi invecti addita, per fonti di qneW Jntrodutione, i R'ìgguagli di Parnaso del

Boccalini e il DeWarU storica di Agostino Mascardi (Roma Letteraria, VII, 17). Il medesimo

artificio usava allora A. Verri neWErostrato.
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li riguardò per rappresentarli, non rimasero materiali morti, pezzi d'anatomia,

ma destarono nel suo spirito profonda impressione e slimolarono facoltà in

lui consuetamente meno attive.

Non dico di altri rilievi fatti dal Rom. d'inferiori aspetti e di scritti del C,
tra i quali sarebbero notevoli le idee intorno al problema educativo e il

< Rapporto ragionato aggiunto al Progetto per l'ordinamento della Pubblica

« Istruzione nel Regno di Napoli ». Fmirò invece con un cenno all'atteggia-

mento dello scrittore molisano di fronte alle questioni di lingua e di stile

che il Rom. vuol illustrare, più che con la pratica, con giudizi ricorrenti

nel Giorn. Ital. Ma questa critica, che la prende molto dall'alto, è spropor-

zionata alla portata delle parole che il C, in verità, scrisse occasionalmente.

Ed è inesatto parlar di antipurismo per un momento storico anteriore al

purismo vero e proprio, il quale, se bene ebbe precursori già nel settecento,

occupò vivamente le dispute letterarie dopo la Dissertazione del Cesari (1808)

e le polemiche montiane. Prima, a' tempi del C, c'era questione di cru-

schismo e anticruschismo, nel quale ultimo consentivano gli scrittori del

Caffè e il Baretti che era tanto lontano da essi, e anche il C, educato

com'era nel settecento, alla massima cioè < cose e non parole », e al filoso-

fismo pur nella considerazione della lingua. Ma il Rom. lo fa insieme anti-

purista e avversatore della lingua una o ideale, come se quest'ultima si

dovesse confondere con il purismo che la oppugnò. Questa negazione e il

sentito bisogno di istituirvi una lingua una e concreta è anzi il punto co-

mune alla dottrina del purismo, e a quella del Manzoni. Però il Manzoni,

passando dai primi criteri stilistici, o, per dir più esatto, dalla sua primiera

pratica nell'uso della lingua, quale fu già ben rilevata in cenni riassuntivi

dal Saint-Beuve (1), a quella che fu f)0i sua pratica e teoria, passò, pur senza

indugiarvisi e darne testimonianza in opere d'arte, attraverso l'ordine di idee

del purismo cesariano (2). Ma insomma, la cornice data dal Rom. a questo

aspetto del C. è troppo ampia; e il medesimo forse potrebbero dire il filosofo

e l'economista, ciascheduno per quello che lo studioso del G. ha chiamato a

contribuzione dalla sua materia a creare un edificio critico che costò fatiche

e mostra studi lunghi e pazienti, ma pare involger troppo. Concludo che, sfron-

dato e abbassato alquanto di tono, sarà questo un buon complemento agli

studi già pubblicati intorno al C.

Attilio Butti.

(1) e. A. SAisr-BBOTR, FaurUl t Mantoni, tradaz. di Q. Z. I., in BihUot. crii, détta Ulti-

ralura itnUana diretta da F. Torraca, Firenze, Sauonì, 1895, pp. 17-19

(2) Del fattu c'è confeasione nell'etame del ist«ma del Cesari. Cfr. la mia ivrencìone a

O. Goiosrri. Antonio Cesari giudicato ecc. in qneeto Oiornak, XLIIi, U.'S-ISS, ipedalmente

a pp. 1M-I40.
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UGO FOSCOLO. — Poesie. Nuova edizione critica per cura di

G. Chiarini. — Livorno, Giusti, 1904 (16°, pp. gxiii-612).

La presente edizione delle Poesie del Foscolo, dovuta alle cure di G. Chia-

rini, viene alla luce alla distanza di ventidue anni dalla sua prima (1). Or
non c'è chi non sappia quale immenso progresso abbia segnato quelfedizione

rispetto alla precedente così straordinariamente celebrata dell'Orlandini, che

insieme col Meyer e col prezioso sussidio della rfonna ^ew<j7e raccolse amo-

rosamente in un corpo, per la prima volta, tutti gli scritti editi ed inediti

del poeta de* Sepolcri. Venne cos'i messa insieme la raccolta delle opere

foscoliane de' Lemonnier, che ormai andrebbe interamente rifatta e corredata

di particolari illustrazioni. In quella raccolta rimasta unica, quasi tutte le

poesie del Foscolo, quale più quale meno, avevano bisogno di nuove e sa-

gaci cure; ma specialmente poi le Grazie., lasciate dal povero Ugo, vissuto

negli ultimi anni sempre incerto del domani, nello stato miserando che

sappiamo. Ma le incredibili fatiche durate per anni dall' Orlandini per

riordinare quel carme dovevano urtare, pur troppo, contro un errore fon-

damentale. Si sa infatti come egli abbia potuto lusingarsi di offrire com-

pleto il disgraziato poema, che il Foscolo non aveva completato interamente

neppure nel suo disegno finale, e come si sia servito di quei preziosi fram-

menti! E vero per altro, che vivendo in ispirito, come gli pareva, col Grande

di cui venerava tanto la memoria, potè spesso credere, nel compiere in buona

fede quella sua contaminazione, di aver obbedito ad una voce interna, che

era poi quella dello stesso poeta col quale « quasi soleva conversare nella

« solitudine del pensiero » (2). Quello che l'Orlandini avrebbe dovuto fare, lo

fece invece il Chiarini in quella sua edizione del 1882, in cui fu suo pro-

posito di presentarci le Grazie in quello stato di elaborazione artistica a cui

erano pervenute allorché il Foscolo ne tolse, ahimè per sempre, le mani. Da
quella visione immediata degli autografi e delle antiche stampe foscoliane

(s'intende fin dove fu allora possibile averne) non poco si avvantaggiò la

nuova edizione anche rispetto alle altre poesie, così che fu giudicata con-

cordemente dagli studiosi « fondamento di ogni ulteriore studio » (3). Fu

allora palese ciò che sarebbe stato pur lecito sospettare anche prima: che

cioè non sempre l'Orlandini, tutte le volte che s'era trovato alle prese con un

autografo d'Ugo, non ostante la lunga pratica fatta su quelle carte, era riu-

scito a decifrar bene parole e frasi del Foscolo, per la difficoltà appunto di

tradurre quei suoi segni in altrettante lettere dell'alfabeto. E tutto ciò il Chia-

rini fece noto nella magistrale introduzione premessa al volume, che apparve

(1) Livorno, Vigo, 1882.

(2) Foscolo, Oliere, Firenze, Ce Wonnier, 1856, voi. IX, p. 203. La' cosa è anche confessata,

senza volerlo, dui Meyer, il quale, parlando in una sua lettera al Gallenga del lavoro dell'Orlan-

dini, si lasciava sfuggire che esso *. era stato fatto quasi per dioinmione ». Cfr. A. Linakhr, De

tempi e dellit vita di E. Meyer, Firenze, Barbèra, p. 134.

(3) Così il Novali in questo GiorniU, l, 485.
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come la più larga ed acuta analisi che si fosse fatta sino allora della pro-

duzione poetica del nostro zacintino. E sarebbe ingiustizia non aggiungere

che quel lavoro provocò un risveglio negli studi foscoliani che diede eccel-

lenti frutti, a cominciare dalle pagine veramente mirabili che intorno al

Foscolo poeta scrisse subito dopo il Carducci. All'edizione del Chiarini se-

guirono, a distanza di qualche anno, quella del Biagi (1833) e del Mestica

(1894) che credettero miglior criterio rassegnare in ordine cronologico le

poesie foscoliane, che il Chiarini aveva disposto, dirò così, esteticamente,

secondo la loro importanza, come era da ritenersi che avrebbe fatto l'autore

stesso; premettendo cioè a tutte le altre — tutte quelle, ben inteso, che gli

parve di poter accogliere — le poesie pubblicate e riconosciute in vita, da

Lui. Che se potè aggiungere alle altre note due componimenti inediti di

Ugo: l'Epistola allo Zanetti e la Novella sopra un caso aevenuto in Mi-

lano, ecc., dell'autenticità del quale non è ormai più permesso dubitare, es-

sendosene trovato l'autografo per le lunghe e pazienti ricerche del Bianchini,

escluse inesorabilmente quelle poesie dell' adolescenza del poeta che a lui

parve a ragione che non aggiungessero gran che alla sua fama, e le poche

altre giovanili accodò al volume.

Neppure in ciò lo seguirono il Biagi ed il Mestica: anzi quest'ultimo rac-

colse in un corpo solo tutte le opere in verso del poeta delle Grazie, non

esclusi i primissimi versi del Foscolo che ci sono noti, non escluse le Tra-

gedie, non esclusa l'Iliade, incompiuta, su cui già il Chiarini aveva annun-

ziato che sarebbe tornato (1). Ma de' pregi dell'edizione del Mestica, cor-

redata di un lungo discorso proemiale e di copiose e minute note riferentisi

ad ogni pur lieve particolarità di quelle poesie, fu già detto a bastanza in

questo Giornale (2). Essa parve veramente opera definitiva, e i parecchi

egregi che poi ripubblicarono scelte, più o raen ampie, di versi foscoliani

hanno fatto capo a quest'ultima silloge. Alla quale si riconnette ora, per l'im-

portanza sua, questa del Ch., che nelle sue linee generali richiama quella sua

prima, benché le differenze, o meglio i miglioramenti introdottivi vi si notino

quasi ad ogni pagina. Conseguente ne' suoi criteri, il venerando uomo ci ripre-

senta le poesie foscoliane, salvo qualche lieve spostamento, secondo l'antica di-

stribuzione, ohe ho chiamata estetica (3). Inutile dire che volendo darci, ora

come allora, un'edizione delle poesie liriche del suo poeta prediletto di cui

è così benemerito, ha tenuto fuori, anche per ragione di economia (il pre-

sente volume è di 612 pagine I), le poesie narrative : Tragedie, Iliade. Per

compenso questa volta, e sia pure a malincuore, ha compreso nella sua rac-

(1) In flne alla Prefazione citala dell'edit. del 1882, p. czxxj.

(2) Cfr. Tol. IV, p. 457.

(3) Si sa cbe al Chiarini fa fatto l'appunto di non aver ««gnito l'ordine cronologico nell'ordi-

namento delle poesie foscoliane e che egli se ne difese, con ragioni che hanno bene il loro p«M,
nella bella ed interessante prefazione al soo Tolame di Apptndie* alla raccolta lemonnerian*

(Firenze, 1890, p. 4). A me sembra cbe, in fondo, la cosa non ralwa* né ralga la pena di spen-

derci attorno tante parole. Quel che importa è che la raeeolta sia completa, • sia rigorosamente

ordinata secondo nn criterio ben determinato a priori.



426 RASSEGNA BIBLIOGRAFICA

colta anche i versi dell'adolescenza del zacintino, cos'i che essa viene ad

essere la più completa fra tutte (1). E benché nulla vi si sia potuto ag-

giungere d'inedito, vi compaiono due frammenti di satire, un epigramma
ed un appunto in prosa d'una poesia all'Oceano, già pubblicati, ma non ancora

compresi in nessuna raccolta. In una nota alla prefazione c'è lo Scherzo ana-

creontico pubblicato già come roba del Foscolo dal Taormina (2), Scherzo che

il Chiarini non crede suo, e che ad ogni modo è assai misera cosa. Pure per

incidenza è dato, nella prefazione medesima, il famoso epigramma contro il

Monti, perchè, d'accordo col Mestica, ei ritiene non possa essere d'Ugo;
mentre in tutto il volume si cercherebbe invano il son. Le calamità d' Italia,

che si volle composto improvviso dal Nostro, mentre è ormai dimostrato

esser cosa di un suo fiero nemico, l'Anelli. Salvo dunque che non venga

fuori dalle tante carte foscoliane della Labronica o d'altronde qualche cosa

di nuovo (e difficilmente potrà trattarsi di qualche componimento importante!),

la raccolta presente delle poesie liriche del Foscolo può ritenersi la sola

veramente e definitivamente compiuta (3). Dire ora che il Chiarini nel pre-

pararla s'è giovato degli studi del Biagi, del Mestica, dell'Antona Traversi e

del Martinetti (per citare i più noti), come quelli ebbero già a giovarsi de'

suoi, è cosa che chiunque intenderebbe da sé, senz'altro. Mettendosi daccapo

a deciferare autografi foscoliani che il Chiarini aveva avuto però il non

lieve merito di leggere per primo, e di studiare per primo con intendimenti

di sana critica, e potendo avere a sussidio del testo stampe divenute raris-

sime che l'illustre uomo non aveva potuto consultare, era naturale che que"

critici riuscissero a legger bene qualche parola o frase che egli, data la

difficoltà incredibile dhe presenta spesso la grafia degli abbozzi del Foscolo,

non aveva letto o aveva letto male, e riuscissero perciò a sanare qualche

menda e a correggere qualche svista incorsa in quella sua prima edizione.

Ma non perciò al Chiarini, a sua volta, non è rimasto più nulla a fare in

quel campo; e chi vorrà istituire un confronto esatto fra la sua ristampa e

le precedenti potrà facilmente accorgersene. 11 volume dunque ci presenta

per prime le poesie liriche, che il Foscolo stesso pubblicò e riconobbe: cioè

le due odi famose, i sonetti e i Sepolcri: ciò infine per cui egli volle esser

giudicato da' contemporanei. Non molto invero: cosa che faceva dire al Gior-

dani, non senza malignità, che Ugo era stimato poeta per pochi versi. Ma-

lignità a parte, certo noi non possiamo ripensare senza il più vivo rimpianto

a quei parecchi vagheggiati carmi che i tanti casi non lieti della sua vita,

infiacchita da' disagi e mancata a soli quarantasette anni, gli impedirono di

tradurre in atto. E anche vero, peraltro, che nella sua maturità il poeta era

(1) 11 Mestica stesso, che mirò nella saa edizione, Firenze, Barbèra, 1884, a raccoglier tutto,

per il piccolo formato e la mole stessa di que' suoi due vo umetti diamante, fu costretto, com'ò

noto, a lasciar da parte alcune traduzioni.

(2) Fanfulla della Domenica, 26 luglio 1895.

(3) A questo proposito ci sarebbe piaciuto che il Chiarini avesse discusso dell'autenticità o meno

de' parecchi epigrammi pubblicati come inediti del Foscolo da Y. Malamam, U. F. nella vita

intima, in Rioitta minima, 1882, fase. X, pp. 727 sgg., e nel volume /. Teoiochi Alhritti, To-

rino, 1882, p. 59.
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componitore lentissimo ed artista sempre più incontentabile. Chissà quanto

saranno stati numerosi gli abbozzi de' Sepolcri, per ultimare i quali — e son

soli 294 versi ! — impiegò parecchi mesi! Su certi scritti egli tornò dopo degli

anni, e non c"è chi non sappia quanto, per es., abbia tormentato il proprio

Ritratto. Perciò appunto, io non avrei esitato ad accogliere nel testo, dopo

le due che vi stanno, la redazione che ne dà la stampa del Boudr)' (Parigi,

i832) che il Chiarini dà in nota, e che a me sembra, o m'inganno, la più

tardiva e migliore. Non potrebbe darsi infatti che fosse cavata da una qualche

stampa o eSemeride del tempo, od originata da qualche copia autografa che

noi ignoriamo? Riguardo al sonetto in morte del fratello, io confesso che

non avrei accolto, seguendo il Mestica, pe' vv. 5 .sgg., la lezione che se ne

dà ne' Vestigi del sonetto italiano, che Ugo stampò a Zurigo nel 1816. Sia

nella stampa di Agnello Nobile del 1803, sia nella trascrizione di mano del

poeta in un suo proscritto ad una lettera dell'Arrivabene al Bettinelli (1804)

i vv. 5-9 si leggono cosi:

La madre or sol, suo di tardo traendo.

Parla di. me col tuo cenere muto:

Ha io deluse a voi le palme tendo,

E sol da lunga i miei tetti saluto.

Sento gli arrersi numi, ecc.

mentre quella di Zurigo porta: E se da lunge i miei tetti saluto. Sento ecc.:

lezione che deturpa, anzi rende illogico il concetto del Foscolo, che a me
pare sia questo: Io non posso abbracciarvi (la madre e il recente cadavere

•del fratello) come bramerei, né posso prender parte di presenza al comune
dolore: non posso altro che mandarvi un saluto, da lontano. Anch'io, qui

•dove sono, provo avverso il fato e soffro delle medesime vostre sventure: così

che non mi resta che desiderare, per aver pace, di finir la vita anch'io, al

più presto. Leggendo invece que' versi in quell'altro modo si verrebbe a far

dire ad Ugo che i suoi dolori erano causati non già dall'esilio, dalla po-

vertà, ecc., ma dal salutare i propri tetti: cosa quant'altra mai assurda (1).

Venendo ora alle Grazie, a me pare che il Chiarini abbia fatto bene a

non alterare il criterio che ebbe a guidarlo nell' apprestarci per la prima

volta quel testo per cui, non ostanti le proteste de' corrivi, s'acquistò tante

benemerenze. Pubblicare il carme come si legge nel manoscritto maggiore,

il Quadernone, e aggiungervi in seguito tutti gli altri frammenti molteplici

e appunti infiniti, fin di pochissimi versi, sarebbe stata cosa che qualunque

paziente manuale della critica avrebbe potuto fare. Ma poteva un critico fine

fermarsi a codesto? Ma chi non avrebbe tentato ciò che fece il Chiarini? Il

quale, guidato dal Sommario del carme, che si deve ritenere l'ultimo fatto

(1) Mi accordo coA col TRtniiir, 71 C«rm$ dt' Sifoteri tee., Milano, 1895. p. 112 n. E ri

osMrri ancora che non ammettendo che dopo $aMo cominci nn naoro periodo, ne nasce una rera

e grare incongmenia grammaticale, giacché imUo iU$k> periodo Ugo parlerebbe prima alla

madre e ai fratello iMieae, e poi, mattMdo te parte la madre, aoto al fratello. Coe) : « delaee a

M tot le nari tendo... che al viver tu» tuvm tMBpeata ».
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dal Foscolo, e da tutti quegl'indizì di futuro ordinamento che gli hanno per-

messo di cogliere i manoscritti foscoliani, e sorretto dal suo gusto (poteva forse

farsene a meno in quel caso?) ha cercato di riempire le lacune del mano-

scritto maggiore co' frammenti dati da" manoscritti minori. Or che si potesse

in qualche luogo far meglio, può essere certamente, e lo ammette il Chiarini

medesimo, ma occorrerà prima dimostrarlo. Data la necessaria arbitrarietà

della scelta, io non credo che se ne potesse fare un uso più ragionevole e

discreto. Nella odierna ristampa è poi sparita qualche incertezza nella

disposizione delle parti e della materia e qualche svista, che non potevano

del tutto mancare nella prima. Così ne' Frammenti licenziati alla stam,pa

dall'autore il Chiarini ha ora riprodotto anche il testo del Silvestri, depu-

randolo però de' non pochi strafalcioni che il Mestica, per essersi servito

della seconda ristampa silvestriana (1825) invece che della prima (1822), vi

lasciò correre (1). Ma le modificazioni più importanti sono qui, ed era na-

turale, nella seconda parte, ne' Fram,menti de' manoscritti, modificazioni

già fatte altrove (2), ma qui compiute ed estese alle varianti (3).

Alle medesime cause già accennate parlando delle Grazie, dobbiamo lo

stato miserevole in cui abbiamo quelle non molte poesie, che col Chiarini

chiameremo le Postume.

Apre la serie l'Inno alla nave delle Muse, ristampato di sull'autografo

della Nazionale di Firenze. Or poiché non è dubbio che quest' inno sia un

frammento dell" « Alceo », avrei creduto opportuno aggiungere al titolo pre-

detto, il vero, codesta indicazione che si leggeva nella copia di cui si servi

il Carrer che lo stampò per primo, e che proveniva certo dalle carte della

Magiotti. Anche in questo autografo, che pure è de' più corretti, non manca

qualche pur lieve negligenza ortografica. Cosi che senza scrupoli avrebbe

potuto migliorarsene assai facilmente l' interpunzione, chiudendo p. es. fra

due virgole Vo naviganti del v. 36 e aggiungendo qualche altra pausa in-

fine ai vv. 41, 42, 54. Né le negligenze ortografiche mancano nell'epistola

al Monti, anch' essa riprodotta dall'autografo. Si tratta sempre d'inezie (4)

ma anche le inezie giovano a chiarire il senso, specie quando si tratti d'un

(1) Per es.: albero per altero, tesori per tepori, fingon per pingon, eterna T^er eterea, creasse

e delitto per concesse e diletto, intanto per intento ecc. Qualche altra correzioncella poteva anche

aggiungervisi : v. 21 Numi; v. 30 Terra, Amor, v. 44 musco, v. 48 Zacinto! AU'antenoree, v. 239

llisso (Era allor delle Dee sacerdotessa).

(2) Nel volume di Appendice alle Opere del Foscolo già citato, in cui, com'è noto, sono ristam-

pate le Grazie.

(3) Infine a' Frammenti delle stampe è riprodotta la traduz. della dissertazione del Foscolo T)i

un antico inno alle Grazie, già pubblicata in inglese nel Outltne engravings a. descriptions of

the ^\'ohurn Ahbey marbles, London, 1822, che il Bianchini, così altamente benemerito del Fo-

scolo, pubblicò per primo nel 1872, da una copia manoscritta di quello scritto, che il Meyer aveva

fatto tradurre dal volume inglese introvabile. Fu però dimenticata la breve Descrizione che pre

cede la Dissertazione, che è stata di recente tradotta e pubblicata dalla sig.» E. llontanari nella

Rivista d'Italia, gennaio 1905, cui fu comunicata dalla sig.» E. Levi, che trovò una copia del

ibro del duca di Bedford nel Britìsh Museum.

(4) E, per es., spostata la parentesi al v. 5; manca una virgola in fine al v. 10; al v. 18 si

legga: mio, pedestre ospite, v. 32 l'onde; v. 38 verso.
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poeta sicuramente non piano né facile. Assai peggio certamente ci troviamo

riguardo al Sermone inviato al Bottelli, che possediamo in due redazioni,

di cui né l'una né l'altra è da credere definitiva. Infatti, se quella che co-

mincia Il passato obliasti fosse posteriore all'altra Pur minacciavi, avrebbe

dovuto sparire in questa almeno qualcuna delle tante oscurità che il Foscolo

stesso nella lettera al Bottelli (1) riconosceva trovarsi nella prima. E così

non é. Quest'osservazione, in una col fatto che se il Foscolo mandò sin dal

1805 il sermone al Bottelli nella redazione Pur minacciavi perchè lo tra-

ducesse in latino, doveva ritenerlo in tutto compiuto in quella stesura, ci

prova che l'altra redazione le è anteriore ; senza che per altro si possa de-

cidere se Ugo ne abbia dettata una terza, in cui, son sue parole, ci « avesse

¥. diradato le tenebre degli enimmi e connesso meglio l'ordine degli argomenti ».

Ma che entrambe le redazioni siano scorrette, ce lo prova anche il seguente

particolare. Scrive il Foscolo al Bottelli : e Quanto al passo sulla Madre, tu

« Thai inteso male, perché hai copiato male : — Mia Madre scaldò l'ingegno

« mio 51 che la povertà non lo gelò, non lo avvinse col suo gelo. Tu in-

« vece di lo avvinse, scrivesti L'avvinse, ed intendesti che la povertà non

« avvinse mia Madre, perchè scaldò l'ingegno m.io ; ed in questo caso, come

« tu dici, ci sarebbe contradizione > (2). Or bene : tanto nell'una che nel-

l'altra delle copie riprodotte nel volume, chi lo crederebbe ?, noi leggiamo in

quel punto, vv. 107 e 130, « L'avvinse » invece di « lo avvinse », come voleva

si leggesse il Foscolo, e come lui stesso aveva scritto perché il suo pensiero

fosse in tutto chiaro. Assai più miserando è lo stato degli altri sermoni: un

accozzo di frammenti in cui é spesso assai difficile cogliere il senso ; e che

per lo più ci derivano da abbozzi buttati giù in fretta e perciò scritti con

la solita grafia disperante del poeta. Per dire anche qui qualche cosa, non

mi par dubbio che in quello al Brunetti (testo autografo) non vadano stac-

cati da' precedenti i vv. 25-6; 88-9; 196; che al v. 40 non sia piuttosto da

leggere terso che retto, al v. 61 cacò sotto, non cacciò sotto, al v. 66 non

sia da supplire rinnegato, al v. 82 raro, non crudo. Cosi ai vv. 92-3 dopo

Atride e paga sostituirei il punto alla virgola; accenterei VE del v. 123 e

correggerei in Cozza il cozza del v. 156, mentre leggerei palco non campo
al V. 197. Darei poi così i vv. 237-9 :

addenta. Or come Lambro,

Recitando l'amico ed il pietoso,

come an certo

Passando a' Nuovi Frammenti (Eunucomachia) mi pare che in fine al

v. 7 il senso non sia compiuto, e interpungerei così i vv. 13-15 :

. . . La borsa è danqae tan f

— Mia — Sia. Lascia reder. — Qaardi e non tocchi.

(1) Foscolo, SpUt., ediz. cit., rol. VI, p. 111.

(2) Ibid.

OiomaU «(orice, XLTI, Amo. 138. 88
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e nel modo seguente gli ultimi sette:

Eran venti dobloni un capitale

Àllor, ma or si maore di diginno.

I signori han le dediche per male.

Chi le fa lunghe ha nome d'importano.

Gli antor di grido le fan tntto sale.

Corte, a' lor figli, alle lor mogli o ad nno

De' loro amici, e fanno da lor pari,

Anche nel capitolo 11 Giornalista, riprodotto secondo il manoscritto dello

Labronica e con gli abbozzi autografi già pubblicati dall'Antona-Traversi,

avrei, anche qui senza scrupolo, corretto qualche evidente errore di copia (1).

ì^eWEpistola al Naldi avrei messo due punti in fine al v. 14, e sottolineato

lo scherzoso « Ci dica » invece di Le dica nel v. 19. Anche l'epigramma

per la primogenita del Viceré, che il Chiarini ha riprodotto scrupolosamente

dall'autografo, mostra come in generale, riproducendo versi del Foscolo, bi-

sogna pur mettere le mani nella sua punteggiatura, spesso trascurata, man-

chevole, variabile. Anche il Mestica, a cui parve di poter stabilire in pro-

posito delle regole, finì spesso col rifarla di suo, come può mostrare appunto

questo epigramma (2). l^leWEpistola ad Orlalo è occorso in tutte le stampe

un errore curioso. Nessuno ha mai avvertito che dopo il v. 10 il senso non

corre perchè il periodo resta sospeso, giacché c'è 11 una lacuna di cui il Fo-

scolo dovette certo accorgersi e che gli editori di Catullo non hanno man-

cato di rilevare. Riguardo alia traduzione della Chioma catulliana , il

Chiarini ha seguito l'edizione del Galeffi (tipografia Fiesolana , 1835) il

quale introdusse nel testo della prima stampa del poemetto alcune corre-

zioni fatte di mano del Foscolo stesso in un esemplare di quella prima

edizione di cui ha dato in nota le varianti. Ma io ho ragione di dubitare

che nella stampa del Galeffi sia incorso qualche errore, e ne do subito la

prova. Nel commento al poemetto catulliano il Foscolo a proposito delle

parole Canae Tethyi restituor, v. 70, avverte che qui non si tratta della

Teti madre di Achille, ma di Tethy madre degli dei, sorella e moglie del-

l'Oceano. E soggiunge : « Frattanto quei che leggono i Greci tradotti, denno

« per forza confondere Tethy e Theti; e s'io avessi ozio e pazienza da rileg-

« gere le sonore inezie de' nostri moderni, assai poeti di grido (leggi: Monti)

« sorprenderei in simili abbagli » (3). E continua pigliandosela con gli acca-

demici della Crusca, che nel riprodurre gli antichi scrittori nostri alterano

la loro genuina ortografia e sopprimono il th, l'A, l'j/, il cA, ecc. Dopo ciò

come credere che il Foscolo stesso, senza almeno sopprimere questa nota e

(1) Cosi p. 369, V. 40: l'Accidia; p. 370, v. 48 tremante, arrabbiato; p. 371, r. 6 in viso;

p. 372, V. 28 battezzato, e v. 38 si giace; p. 373, v. 47 allacciato; p. 374, v. credo debba leg-

gersi : Ugo e suo non uno e una; ibid., v. 8 raccapriccio.

(2) Si vegga a p. 322 del voi. I della saa edizione. In quanto alle sue osservazioni sull'orto-

grafia si vedano le pp. XXXVIII sgg. di quella parte del discorso che è premessa allo stesso

volume.

(3) Foscolo, Opere, ed. cit., voi. I, pp. 325 sgg.
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pur conservando Thia, v. 55, Athos, v. 57, abbia mutato nella copia che

servì al Caieffi il Thetij del v. 88 in Tetiì E certo sono errori di quella

stampa il vergine del v. 81 invece di Vergine, la costellazione nota, e Torrido

« 0/ regia » del v. 117, in fine del quale va messo l'esclamativo. Cosi nella

Cantata del Meli avrei seguito la lezione del manoscritto della Nazionale

di Firenze, che mi sembra la più corretta. Infatti nel v. 1, in quell'an/ica

quercia di contro a guercia antica (e cosi ha il Meli) mi par perduta la

vis comica dell'espressione, tanto conveniente alla speciale comicità della

scena: e così in « sua spada », v. 7. di contro a « la gran spada » (e il

Meli ha: la gran spata); là dove il sua, oltre che ingenerare monotonia

essendoci poco innanzi un « sua testa », riesce del tutto ozioso.

In fine al volume ricompaiono, co' necessari ampliamenti, le appendici che

facevano parte dell'introduzione nella vecchia edizione di cui abbiamo già

fatto parola. Vi è notevolmente accresciuta la bibliografia delle stampe delle

poesie del Nostro, e in coda ad altri noti documenti già editi sono aggiunte :

una notizia Sulla bara di Nelson e la traduzione inglese di un frammento

de' Sepolcri daWEuropean Review del giugno 1824, che non presenta, come

poteva supporsi, nessuna varietà rispetto all'ordinaria redazione. Molto cu-

rioso è, invece, ciò che apprendiamo dalla notizia intorno alla bara del grande

ammiraglio inglese. Vi apprendiamo che non è mica vero che al Nelson sia

venuto in mente di farsi far lui stesso quella famosa bara col legno dell'al-

bero maestro àeìV Oriente, come asserisce per l'appunto il Foscolo in un passo

de' Sepolcri che tutti hanno a memoria e nella nota relativa che vi appose.

Fu quello invece un dono di un suo amigo e ammiratore, il capitano Hal-

lowell comandante del Swiftsure, che volle ammonire così l'eroe d'Abukir

che, non ostante il suo grande trionfo, doveva pur ricordaci di essere un
mortale I Né per questo il dono singolare fu al Nelson men caro: basta dire

che egli teneva quella cassa, col coperchio aperto, appoggiata alla parete

della sua cabina, dietro alia sedia sulla quale sedeva per mangiare; ed è

inutile aggiungere che morendo dispose che vi fosse chiuso dentro.

Questo il lavoro del Chiarini, di cui io non so se ho rilevato abbastanza

i pregi, come non ne ho taciuto i pochi nei. Certo, noi almeno, per amore
ai nostri studi, possiamo congratularci con la sorte, che ha voluto che nella

sua verde vecchiezza, che gli auguriamo sine die, l'illustre uomo sia potuto

tornare interamente ai suoi studi prediletti, per offrircene, con attività che

sarebbe meravigliosa in un giovane, sempre nuovi e mirabili frutti.

Enrico Sicardi.
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GUGLIELMO BELARDINELLI. — La questione della lingua.

Voi. I, Ba Dante a Girolamo Muzio. — Roma, tip. Araadori,

1904 (16°, pp. xv-288).

Un po' di voce grossa a rincalzo della propria tesi non guasta mai, specie

se si ha a fare con i maestri !

Ecco qua il signor Guglielmo Belardinelli, giovane certamente, e, vo' cre-

dere, professore per giunta. Vuol provare contro il Rajna come meglio che

« nell'autunno del 1514 » il Dialogo^ ove si dice Niccolò Machiavelli abbia

esaminato « se la lingua in cui scrissero Dante, il Boccaccio e il Petrarca

« si debba chiamare italiana, toscana o fiorentina », fu composto un dieci o do-

dici anni appresso. Si, il Rajna avrebbe ragione, se non si fosse però scor-

dato « un canone di critica ovvio e ripetuto » : « i fatti delle età passate »

non si vogliono giudicare « attraverso il riflesso della nostra ». Più e meglio:

« se nel secolo XVI ci fosse stato quel rigore critico, nella trattazione delle

« questioni, che abbiamo oggi, se ogni autore non si fosse messo a svolgere

« un argomento, senza riassumerne lo stato precedente, senza aver coscien-

« ziosamente esaurito l'apparato bibliografico relativo, l'obbiezione del Rajna
« sarebbe decisiva » (p. 144).

E da credere dunque che il signor Belardinelli abbia per parte sua

seguito le norme che ha con tanta sicurezza fissato ; non iscriverà con l'e-

leganza d'un letterato del 500, ma non peccherà almeno di quella colpa di

« leggerezza » che così spesso rimprovera agli eruditi di quell'età.

La trattazione del suo argomento lo porta ad ogni pie sospinto a discor-

rere della così detta « lingua cortigiana » : avrà dunque fatto tesoro delle

preziose osservazioni che intorno ad essa ha raccolto proprio il maestro.

Pio Rajna, nella Miscellanea in onore dell'Ascoli! Non è certo libro raro

e ignoto agli studiosi, e « consultando il catalogo della biblioteca nazionale

« di Roma », ove ha fatte ben altre « scoperte », il B. l'avrebbe senza grande

fatica potuto trovare. Ma forse quel giorno egli aveva fretta e si sa bene

che la gatta frettolosa fece sempre i gattini cechi. Eppure quante cose da

quello studio del Rajna egli avrebbe potuto imparare! Questa, ad esempio:

che del De Vulgari Eloquentia c'è una edizione critica curata proprio dal

Rajna stesso ; il che, per uno che dedica la Parte Prima del suo libro a
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studiare l'opera e il pensiero di Dante, parrebbe dovesse avere un certo

valore.

Non foss'altro perchè nella Introduzione si discorre a lungo di quel Tris-

sino, di quel Gorbinelli, di quel Tolomei, che sono il proprio e naturale

soggetto di quasi tutta la Seconda Parte del libro del Belardinelli. Ci si

fa menzione perfino di quel « raesser Angelo Colutio >, del quale il B. ci

insegna che fu < suo illustre concittadino > e per il quale egli fu lieto il

giorno che dalla polvere della Vittorio Emanuele « esumò > il Dialogo sopra

le lingue volgari di Pierio Valeriano.

Ahimè', s'egli avesse letto il Rajna o solo anche il Flamini nel capitolo

ove discorre de « la cultura umanistica e il volgare > nel cinquecento, le

lagrime di gioia per la fortunata < scoperta » gli si sarebbero agghiacciate

sul ciglio. Che il Dialogo non attendeva proprio nessun Colombo il quale gli

usasse la cortesia di rimetterlo alla luce del sole: era noto agli studiosi fino

dal Roscoe, l'avevano, da ultimo ricordato il Cian nell'ampia prefazione al

suo Cavassico e il Pèrcopo proprio qui in questo Giornale, 28, 74-75, dove

ognuno ne può leggere riportato il luogo più importante.

L'appendice adunque ingenuamente accodata al volume bene avrebbe po-

tuto trovare il proprio luogo nella trattazione ; e il Dialogo e il capitolo

De Sermone di Paolo Cortese nel suo De Cardinalatu, ignoto anch'esso allo

studioso della questione della lingua nel 500, avrebbero lumeggiato il pen-

siero del Calmeta. Dai tre libri, anche se noi quello del Calmeta conosciamo

per indiretto, balza evidente che le discussioni intorno alla lingua dove-

vano essere vive in corte di Roma, come in quel torno di tempo non lan-

guirono certo in Firenze.

Curioso che a rappresentare il Trissino negli Orti Oricellari il B. non si

sia servito del Ragionamento sopra la lingua del Gelli. Povero Gelli I In

un libro di dugentottantotto pagine sulla questione della lingua nel secolo

che fu suo, egli non ha potuto trovar posto. E pensare essa gli stava tanto

a cuore che non solo ne trattava a parte, ma ne faceva cenno perfino nella

prefazione alle sue Commedie, e ne introduceva a discorrere anche Giusto

bottaio con l' anima sua. Cotesti uomini dabbene che vorrebbero rubare ai

Fiorentini la gloria della lingua e la vorrebbero fare italiana o cortigiana

che si dica ! (Ragion., IV). E quasi son d'avviso, se mal non colgo un'allu-

sione, che Giusto conoscesse anche il Dialogo del Valeriano: eppure era

bottaio !

La coltura filologica del Gelli non era certo di molta, ma la presunzione

per compenso era poca; e poi egli conosceva a fondo il suo linguaggio

e la sapienza del popolo gli aveva insegnato a non cercare i bruscoli negli

occhi degli altri sin quando non si fosse levato le travi da' suoi. Il che

disgraziatamente del Belardinelli non avviene : leggeri sono per lui non

solo tutti gli eruditi del cinquecento, ma di « leggerezza » in alcuna parte

degli studi suoi sul Bembo pecca perfino il Cian. Grave di erudizione non
avrebbe però ad essere chi per il dugento s' è fermato al Gaspary e at-

tinge il più del suo sapere da / primi due secoli del Bartoli. Cosi ritornano

a giostrare in campo Matteo Spinelli e il Malispinì, cosi fra Atanasio da
Jaci risciorina al sole- la Vinuta di lu re Japicu a la gitati di Catania !
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Quello che manca al B. adunque è la preparazione e il metodo: se non

che la prima egli è persuaso di avere piena, del secondo si ritiene senza

altro padrone assoluto.

Frutto di questa salda convinzione è la noiosa antifona di tante e tante

pagine: «il rigor critico della trattazione» porta; « il metodo vero è »;

« questo si doveva far semplicemente e questo io ho tentato di fare ».

Non vorrei per altro si credesse che nulla di buono egli abbia fatto o

gli difetti l'ingegno e l'attitudine al ben fare. Chi legga anche solo la prima

pagina del libro s'accorge che l'autore è uomo di pensiero e di meditazione,

che tenta di sviscerare i fatti, trovarne le leggi, subordinarli alla categoria

logica cui appartengono.

Doti queste di critico non comuni quando ad esse s'aggiunga la conoscenza

sicura dell'età che si vuol indagare.

Con la forza del ragionamento il B. è riuscito a comprendere come chi

voglia scrivere una storia compiuta della questione della lingua deve non

soltanto tessere il racconto delle controversie che intorno ad essa si sono

agitate, ma fermare anche il riflesso che essa e il succedersi delle varie opi-

nioni hanno avuto nell'opera degli scrittori. Cosa senza dubbio più rHevante

e più delicata e più difficile ad accertare che la prima non sia. E qualche

volta egli l'ha tentato di fare e ha supplito in parte alle deficenze del

testo con qualche giunterella in appendice. Ma chi legga anche solo il mi-

rabile compendio del Rossi si rende conto de' criteri onde erano mossi e

procedevano gli scrittori del sec. XVI meglio che non lo possa ricavare dal

Belardinelli. 11 quale, ad es., ha saputo nettamente distinguere i vari periodi

in che il problema della lingua s' è presentato ai critici del 500 e di ogni

fase di ogni aspetto di esso ha segnato i caratteri e delimitato i contorni;

ma ecco che tu lo vedi impacciato, quando vuol cercareJe ragioni onde

il Bembo fu mosso a fermare i criteri onde si doveva procedere nello studio

e nell'uso del volgare o anche solo accennare all'efficacia, che fu grandis-

sima, la quale egli esercitò sugli scrittori di tutto il secolo.

Ma per quel tanto di pensiero che lo nutre e di acutezza che lo distingue

il libro del B. inutile non è e forse ci sono più cose buone che dalla mia

recensione non paia. Colpa mia che non ho saputo nemmen' io imparare

dal popolo quello che più su dicevo il Gelli saper cosi bene. Ed era un sem-

plice calzaiolo ! U. C

Esercitazioni sulla letteratura religiosa in Italia nei sec. XIII

e XIV, dirette da Guido Mazzoni. — Firenze, Alfani e Ven-

turi, editori, 1905 (16*, pp. xii-346).

Bell'esempio di severa attività scientifica e di efficacia didattica, che ci

viene dall'Istituto di studi superiori in Firenze : insieme anche eloquente

smentita al molesto gracchiare di certi corvi, che, pei giornali e persino
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nel parlamento, deplorano con pertinacia pari all'ignoranza la poca opero-

sità degli insegnanti universitari e dei loro discepoli. Da noi come altrove,

non manca certo qualche brutto caso di persone senza coscienza che scroc-

cano lo stipendio universitario non facendo scuola e di tutto occupandosi

fuor che di studi ; ma, a farlo a posta, codesti casi isolati si trovano per

l'appunto, nove volte su dieci, fra coloro che si trastullano col giornalismo

si divagano con la pretensiosa e vacua politichetta parlamentare: mentre

i pili ed i più eletti fra gli insegnanti universitari compiono il dover loro

con diligenza e raccolgono dal loro insegnamento frutti eccellenti. Questo

accade in particolar guisa nelle Facoltà letterarie e negli studi filologici e

storici. Data la magrezza degli stipendi, la nostra legge non può imporre

ai docenti quel numero considerevole di ore di scuola che è stabilito per

ogni materia nei paesi più evoluti d'Europa: ma per contro gli insegnanti

esercitano la loro eflBcacia fuori della scuola e spesso trovano nella innata

svegliatezza d'ingegno dei nostri giovani compenso adeguato alle loro cure.

E giusto annoverare tra coloro a cui siffatto compenso è concesso in più

larga misura il prof. Guido Mazzoni, alla cui scuola fiorentina non pochi

egregi si vengon formando allo studio severo delle lettere, sia allievi del-

l'Istituto, sia perfezionandi ivi accorsi da varie regioni d'Italia. Codesti gio-

vani, quando si dedichino a ricerche di storia letteraria italiana, oltreché il

prezioso sussidio delle mirabili biblioteche fiorentine ed oltre gli ottimi in-

segnamenti nelle materie affini, trovano nel Mazzoni una guida paziente,

illuminata, affettuosa e nella copiosa e scelta libreria privata da lui rac-

colta e che mette volentieri a loro disposizione, la maggiore agevolezza

agli studi.

I 26 lavori riferiti in questo volume, ovvero in esso sunteggiati, furono

tutti esposti nelle conferenze del Mazzoni durante Tanno scolastico 1904-1905

e s'aggirano intorno ad un argomento unico ed interessantissimo, la lette-

ratura religiosa fra noi nel periodo delle origini. Il titolo modesto di eser-

citazioni, che è loro dato, ci toglie il diritto d'esser severi ; anzi volentieri

aggiungiamo che come esercitazioni tutti hanno, qual più qual meno, i loro

pregi. Encomiabile è l'indirizzo che vi predomina, cioè a dire la tollerante

larghezza nella considerazione del fenomeno religioso ed insieme la rigorosa

disamina dei fatti, senza volate di chiacchiere sentimentali o retoriche. In

particolar guisa poi lodevole la parte che in essi è data alla storia dell'arte,

cosa ormai generalmente ammessa ed amata, ma di cui ci torna caro

il rammentare che noi fummo tra i primissimi propugnatori, giacché nella

storia spirituale di ogni popolo, ma in ispecie di quello d'Italia, il fatto

letterario ed il fatto artistico vanno siffattamente consertati che solo con

uno strappo violento quanto irragionevole si possono disgiungere. I bravi

giovani occupati nella scuola del Mazzoni, vivendo in una città cos'i ricca

d'arte, si studiarono spesso di avvicinare le manifestazioni artistiche alle

letterarie e fecero bene, sebbene il più delle volte siffatti loro accostamenti

siano del tutto empirici e palesino l'inesperienza di persone a cui, per questo

lato, mancò ancora una guida sicura. In siffatto dilettantismo artistico è,

più che altro, lodevole la buona volontà.

Ciò premesso, vediamo l' utilità del libro ed il valore specifico dei sin-
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goli scritti, non più considerati col criterio relativo di esercitazioni sco-

lastiche.

Esigua e poco felice è la parte concessa a S. Francesco ed a' suoi Fioretti.

Anche del culto mariano si poteva parlare con ben altra larghezza e pre-

cisione. Alcune paginette sui Miracoli della Madonna troppo sono inferiori

al soggetto; i due sunti di studietti sulla figura della Vergine nell'innologia

bassolatina e nella lirica volgare delle origini, se anche palesino, specie il se-

condo, buone attitudini, son cose del tutto immature. — La prima parte del

volume tocca di studi biblici e di leggende. Guido Traversari vi espone in

bell'ordine ciò che sa della Bibbia volgare in Italia, giovandosi più special-

mente delle ricerche note del Berger e del Minocchi. Nello Tarchiani volle

affrontare un tema bellissimo, Gli evangeli apocrifi e l'arte, e con eleganza

di dettato mise insieme parecchie considerazioni osservabili; ma nel com-

plesso egli riuscì appena a sfiorare il vasto e arduo argomento. Delle leg-

gende di S. Catarina d'Alessandria e di S. Maria Egiziaca trattò special-

mente Attilio Simioni; non male della prima (per ciò che spetta al poemetto

in decima rima fatto conoscere da P. Papa, ritenuto veramente opera del

bisavolo del Petrarca (pp. 87-88)), poco bene della seconda (1). In questo

gruppo di ricerche su leggende agiografiche e sacre, non che sui loro riflessi

neir arte, meritano nota gli appunti curiosi di Piero Mazzoni su alcune fi-

gurazioni della leggenda del legno della Croce, ed i riscontri classici che

Giuseppe Bologna trovò a singoli motivi della rappresentazione di S. Uliva.

Tuttavia non è forse prudente di sostenerne, per ciò solo (p. 117), la « ori-

« gine non popolare ».

In gran parte compilazione senza novità è lo studio di Maffio Maffii su

Lo svolgimento della lauda lirica in Italia, quantunque il tema abbia an-

cora tanti lati oscuri. Le pagine migliori son quelle che racchiudono i

richiami ad affreschi per avventura inspirati dalle laudi (pp. 158 sgg.), ma
qui ci sembra che lA. sia proceduto con troppa sbrigativa baldanza nell'as-

serire. Lo scritto garbato di Giulio Zappa su Fra Jacopone da Todi esamina

l'opera del celebre giullare di Dio da un punto di vista, più che altro, psi-

cologico ed estetico. Di Guittone d'Arezzo vorrebbe rivendicata a maggior

onore la poesia, segnatamente religiosa, Camillo Morelli. Altri s' occupa,

parecchio leggermente, del sentimento religioso nel Petrarca ed in Santa

Caterina; altri offre qualche appunto sulle relazioni di viaggi fatti in Ter-

rasanta nel sec. XIV e sui loro autori.

A disegno parliamo in fine dei due migliori scritti del volume, ai quali

davvero gli studiosi ricorreranno con profitto. Dell'uno è autore Michele

Catalano Tirrito e concerne II poemetto religioso nei secoli XIII e XIV.

Molti testi poco noti vi si rammentano, specialmente quelli narranti la pas-

sione di Cristo; ma il maggior pregio è nell'appendice sulla conosciuta e

diffusa leggenda della vendetta del Salvatore. Quest'appendice completa, per

quanto spetta ai testi italiani, le informazioni copiosissime date sul soggetto

(1) L'A. ignorò che l'importante testo edito dal Casini come franco-veneto (p. 92) fu dal Sal-

vioni definitivamente giadicato pavese in un suo prezioso articolo sul vernacolo antico di quella

città. Vedasi questo Oiornal», XL, 279.
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dal Graf nel suo libro intorno a Roma. L'indagine, laboriosa e coscienziosa,

ha per base un gran numero di testi a penna esistenti nelle raccolte fioren-

tine. L'altro, assai pregevole, scritto è di Carmine di Pierro e s" intitola

Di alcuni trattati ascetici. Molto bene egli rileva le caratteristiche di quelle

nostre antiche prose del Trecento; quindi si trattiene sul Cavalca, spezzando

una lancia contro gli Agostiniani che vollero assegnati a Simone da Cascia

i trattati con ogni probabilità scritti o volgarizzati da lui ; in fine passa a

discorrere del Passavanti, esponendo osservazioni notabili sulla composizione,

sul carattere, sul valore e su varie particolarità dello Specchio. Siamo lieti

di annunciare che il Giornale nostro pubblicherà tra breve un articolo del

medesimo valente dr. Di Pierro sulla biografia del Passavanti.

R.

GIUSEPPE ZONTA. — Filippo Nuvolone e un suo dialogo d'a-

more. — Modena, tipogr. Rossi, 1905 (8°, pp. 196).

Se a Filippo Nuvolone non fosse stata intitolata nel 1472 la celebratissima

edizione mantovana del Poema di Dante, forse la critica non avrebbe oggi

da occuparsi gran fatto di lui, né forse avremmo ora un intero libro dedi-

cato a chiarirne la vita e le opere. E invero quel poco che ci è rimasto

della sua operosità (un dialogo d'amore e una raccolta di rime in onore di

Alberto dEste), non sarebbe certo bastato a conferirgli la palma della no-

torietà e tutt'al più avrebbe servito appena a richiamare su lui lo sguardo

di alcun impenitente frugatore d'archivi.

Chi scrive queste linee ebbe già a tracciare di F. Nuvolone uno schizzo,

entro un'opera di argomento più generale (1), e a dedicargli poscia, sugli

stessi materiali utilizzati dallo Z., una monografia particolareggiata, che è

rimasta e rimarrà ormai inedita (2). Del resto gli studiosi non perderanno

nulla; in quanto oggi guadagnano col libro del dr. Zonta un lavoro più com-

plesso e più completo.

Curioso tipo di letterato impettito e gonfio di rettorica ampollosa questo

nostro Nuvolone, a cui più d' una città si disputò il vanto d' aver dato i

natali ! Di nascita certamente mantovano, fu uno di quegli uomini abili e

colti, amati dai Gonzaga e dagli Estensi per la loro valentia nel trattar ne-

gozi delicati e occupati per questo in una o in altra ambasceria (3). Tenne

(1) Bkbtohi, La bibUoUea utente * la coltura ftrrar*u ai Itmpi d*l duca EreoU I, Torino.

1903, pp. 117, 118, l.>4, 191.

(2) PreMntata alla commissione pel pnmio PaMSgUa nel 1902, giace ora nell'arehÌTio della

egreUria della Facoltà di lettere e flloeofla di Torino.

(3) A p. 46 l'A. tocca di un viaggio di F. NoTolone con Antelnio Sklimbeni a Roma p«r gli

Estensi, ma non ba notitia di qoeeto documento ch« si legga n«i R»gi$tri d*t MamitM, 147S,

e. 5* : « Voe, factores generale*... Aeri faciatia creditotem nobilem viram AaMimra S*lÌBib«a«m
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per qualche anno un piede a Mantova e uno a Ferrara, e appartenne cosi

al circolo letterario di Borso d'Este, come a quello del nnarchese Lodovico

Gonzaga. Amante del bel vivere e dedito ai passatempi d'ogni maniera, fu

descritto dallo Schivenoglia cosi : « si è bello, grando, balla volontera, con

« la lingua dize zo eh' el vuole, zoga volontera, de li femini zo che lui ha

« el gè spende cortexe (1) » ; ed egli stesso nel suo dialogo II Polisofo loda

Alberto d'Este per il suo amore a tutto ciò che è dilettevole e gentile, e

rammenta con un senso di rimpianto i balli, i canti, le giostre, i conviti, le

cacce e gli altri « esercizii dilectevoli e gloriosi », nei quali giubilando il

Principe e tutta la corte « risplendevano ». A Ferrara Filippo s'occupò anche

di studi, e da una sua lettera del 12 ottobre 146S a Lodovico Gonzaga sap-

piamo ch'egli faceva ricerche di libri per frequentare la scuola di Lodovico

Carbone. Gonvien dire che maestro e discepolo andavan bene assieme! Biz-

zarri, stravaganti, puntigliosi, pieni di boria l'uno e l'altro, ma ricchi en-

trambi d'ingegno, sembravan fatti e poi appaiati da Dio. Un giorno, verso

i primi del '68, il Nuvolone si portò nella sua villa di Poletto alcune fem-

mine, che scandolezzarono il buon prete del paese, il quale scrisse una let-

tera rovente a Lodovico Gonzaga. Questi si lagnò con il nostro letterato,

che alla sua volta senza perder tempo rispose al marchese: « Ho ricevuto

« una littera de la S. V. onde che quella rebuflFandomi e reprehendendomi

« io ne piglio singularissimo piacere, perché le reprehensioni de li signori

« si dieno recipere di gratia ». E così sempre nelle sue relazioni col Gon-

zaga e con altri lo troviamo comicamente altezzoso e severo, camuffato tal-

volta da uomo superiore, pieno ognora di quel vecchio rettoricume, nell'uso

del quale il Carbone era cos'i provetto maestro.

Filippo Nuvolone aveva le doti che piacevano a Borso, la galanteria e

l'eleganza, ma non avrebbe potuto far parte, per il suo carattere, della so-

cietà così squisitamente gentile di Leonello, né di quella, grave di studi,

fiorita intorno ad Ercole 1. Infatti, succeduto quest'ultimo a Borso, dopo le

sanguinose lotte fraterne, cui diede motivo l'ambizione degli aspiranti al

potere, il Nuvolone dovè abbandonare Ferrara, cacciato con gli altri parti-

giani di Niccolò, e si portò ai servigi della Repubblica di Venezia. Combattè

coi Turchi; fu fatto prigione e poscia riscattato; mori il 16 giugno 1478.

A sentir Colombino veronese, pochi letterati del tempo potrebbero stare

a paro con Filippo Nuvolone. Colombino lo dice autore celebrato di versi

greci e latini e di prosa latina e volgare; ma a noi non restano di lui che

due operette : un canzoniere conservato a Londra tra i manoscritti del

British Museum (2) e il Polisofo, dialogo d'amore tramandato da due codd..

« famìliarem snae Cels. due. viginti auri et in auro, qnos ipse una cnm Philippo de Nuvolone...

« assignarit prò eundo Komam de mand. et jussu q. d.ni n.ri Ducia Borsij ». Questo Anselmo

Salimbenì mi ricorda il nome del protagonista di una novella di Bernardo Ilicino. Cfr. Rossi,

Quattrocento, p. 127.

(1) Attingo al cod. Campori M. 4,26 che non ha le lacune della stampa del D'Arco, nella

quale manca appunto il passo concernente Nuvolone. Giustamente lo Zonta ha fatto ricorso alla

cronaca originale, già Tamassìa, nella Bibl. Comunale di Mantova, I, 1, 2.

(2) Ne discorre il Gabdkeb, Duke» and Poets in Ferrara, London, 1901, Appendice.
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uno Angiolini a Bologna e un secondo padovano. Lo Z. dà un equo giudizio

dei versi del nostro, esageratore delle esagerazioni del Petrarca, esenapio

curioso di quel che furono certi lirici che comunemente son detti secentisti

nel sec. XV. I versi del Nuvolone ci permettono di accrescere di nuovi dati

il noto studio del D'Ancona in proposito e offrono motivo a nuove osserva-

zioni. 11 Nuvolone è un poeta oscuro; e la sua oscurità proviene più che dal

suo stile gonfio e tutto fronzoli, dalle contorsioni del suo periodare e dalla

strana smania di voler filosofeggiare. Qua e là qualche verso fluido : qua e

là qualche fiore e qualche grazia; ma più spesso una trascuratezza di forma

singolare e un bizzarro modo di snodare la frase e il periodo.

11 dialogo, intitolato Polisofo, risulta di uà trama semplice e leggera. Po-

lisofo avverte in Arcofilo, suo signore e discepolo, una tristezza che riesce

ad accorare anche il precettore. Glie ne domanda la ragione e viene a co-

noscenza di un segreto amore che strugge il suo giovine amico. Questi, che

dapprima s'era fatto lungamente pregare, una volta svelato il mistero, trova

una non dissimulata compiacenza a parlare della sua donna e incomincia a

narrare la sua nascita : essere essa venuta al mondo per miracolo di Giove,

che antivide che la terra sarebbe divenuta torbida ed oscura senza il lume

della sua figura, e averla Giove creata per consiglio di tutte le divinità

convocate. Venere le conferì la bellezza e la grazia. Mercurio l'eloquenza;

gli altri Dei la investirono delle loro proprie qualità e virtù. Pistotato, il

servo fedele, dopo l'apologia del suo signore, rompe in tale un eccesso di

lodi, che Polisofo dichiara : € quanto più odo e intendo, più lo intendere e

« l'udire mi spaventa ». Arcofilo poi recita trentadue sonetti encomiastici da

lui composti per Arcbiginia, la donna amata. In Arcofilo è forse a vedersi

Alberto d'Este.

Il contenuto di questo dialogo viene dunque a collegarsi intimamente con

le teorie intorno all'Amore prima del Ficino, delle quali parla brevemente

lo Z. nel cap. VI. II Polisofo, secondo l'A., riassume in sé due correnti

dell'idea d'amore nel sec. XV: l'una, che consiste nell'apprezzamento della

virtù, cosa eterna, al disopra della bellezza corporea, cosa passeggera, e che

fa capo alla teoria esposta da Cicerone nel IV delle Tusculane'e seguita

da molti (Petrarca, che attinse a Cicerone e a S. Agostino; Gasparino Bar-

zizza, Frane. Barbaro, E. S. Piccolomini, il Platina); — l'altra, che è la

corrente neoplatonica, originatasi già prima del Ficino, e che consiste nel-

l'amare esclusivamente nella donna la natura angelica e celeste. Il Nuvolone

si attiene piuttosto, secondo lo Z., alla prima di queste due correnti, pur

togliendo più d'un elemento alla seconda. Per entro al dialogo poi si discu-

tono altre questioni, che già si trovano formulate in Andrea Capellano e
nei nostri primi lirici siculi e toscani : fra amante e amata, chi primo deve

incominciare ad amare? E ancora: l'amore è stabile ed eterno? Lo Z. ricerca

l'origine e lo sviluppo di questi motivi, mostrandosi ben preparato a un la-

voro complessivo sulle teorie d'amore nel sec. XV, lavoro che non è stato

ancor fatto e che è desideratissimo, non ostanti le monografie incomplete,

per quanto utili, del Rosi e del Fioretto.

In verità noi avremmo voluto che l'A., tenendosi fors' anche più breve

•ulta vita del Nuvolone, avesse esaminato ancor più davvicino il dialogo
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d'amore e le questioni di capitale importanza, ch'esso suscita. Ci pare, ad

esempio, che alla seconda delle due correnti, che lo Z. distingue nel sec. XV
intorno ad Amore, il letterato mantovano non abbia attinto neppure quel

poco che l'autore dice. Ci pare anche che lo Z. si spinga troppo oltre, quando

afferma che il motivo del dialogo del Nuvolone deriva dal Boccaccio e forse

dalla seconda parte del Filostrato. Tutto ciò è possibile; ma la supposizione

dello Z. non ci si presenta nel cap. V confortata da tali prove, da togliere

in noi il dubbio che si tratti di una casuale uniformità. Di più avremmo

voluto che l'edizione del dialogo fosse condotta sul cod. Padovano che è

certamente migliore del Bolognese, e avremmo desiderato vedere in nota le

giunte e le varianti di quest'ultimo, che ne rappresenta senza dubbio una

nuova redazione. I nostri desiderata potrebbero continuare sull'architettura

del lavoro e sopra tutto sulla stampa, che ne è troppo scorretta; ma è certo

che la monografia dello Z., quale è, costituisce un buon contributo alla co-

noscenza migliore di quei letterati scapigliati e singolari, di cui fu così

ricca r Italia nel sec. XV. G. B.

UGO SCOTI-BERTINELLI. — Giorgio Vasari scrittore. Estratto

dal voi. XIX degli Annali della R. Scuola normale supe-

riore di Pisa. — Pisa, tipogr. Success. Nistri, 1905 (8° gr.,

pp. viii-304).

Laborioso volume, che fa molto onore al giovine autore ed alla scuola

pisana, ond' è uscito.

Delle biografie vasariane, vero fondamento della nostra storia artistica,

possediamo l'edizione dottamente commentata da Gaetano Milanesi, alla quale

forse lo S. B. è alquanto troppo severo, toccandone, come spesso fa, nel

corso del volume. Qui si riconosce, peraltro, di buon grado che con quell'e-

dizione sono ben lungi dall'essere definitivamente compiuti gli studi sullo

scrittore aretino e che sarebbe stata di gran giovamento la nuova, suntuo-

sissima ristampa di Adolfo Venturi, nella quale s'intendeva di riprodurne

le vite giusta le due redazioni poste a fronte, con un larghissimo commen-

tario storico e grafico. Se non che l'opera del Venturi, di cui notoriamente

comparve una sola dispensa, fu ideata troppo grandiosamente per poter pro-

seguire, .senza quei forti sussidi del Governo o di corpi scientifici, che in

Italia mancano quasi sempre. Meglio valeva far cosa più modesta, ma nel

tempo stesso più pratica e più vitale.

11 libro dello S. B. reca nella 1" parte l'esame storico, nella 2» l'esame stili-

stico dell'opera vasariana, e mentre ha come scopo diretto e precipuo lo studio

del Vasari scrittore, non può esimersi dall'addentrarsi alquanto, sia nella bio-

grafia di lui, sia nel valore intimo delle sue vite di artisti e nel segreto della

loro composizione. A far ciò l'A. si vale di materiale inedito, d'archivio e di

biblioteca, rintracciato particolarmente in Firenze ed in Arezzo ed esaminato
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con buon metodo e sano discernimento (1). Ricostruisce l'A. la coltura che il

Vasari possedette; pone in evidenza i meriti del suo carattere, talora con un

ottimismo alquanto esagerato e non senza scagliare qualche frecciata al

Cellini ; mostra che non nel 1546, come si suol ripetere, ma già nel 1543

egli assunse il grave carico di tessere le biografie degli artisti, da Cimabue

in poi. Molto ingegno adopera lo S. B. nello spiegare come si venne for-

mando la prima edizione di quelle vite, la Torrentiniana del Iffi0-5I. Ri-

costruisce l'ambiente romano in cui quel testo fu elaborato e tenta di mo-

strare entro quali limiti si contenessero le revisioni del Giovio e del Caro,

impresa certamente ardua, perchè i dati di fatto difettano. Resta assodato

che a quel primo lavoro il Vasari attese interrottamente, nei ritagli di tempo

rimastigli liberi dalle sue occupazioni d'artista : ciò spiega la mancanza

d'unità, certe contraddizioni, certe sovrapposizioni ed aggiunte; ma l'opera

resta fondamentalmente sua e, per quel che concerne artisti non toscani,

de' suoi corrispondenti. La seconda edizione invece, la giuntina del '68, è

elaborata nell'ambiente fiorentino. Dai raffronti e dalle indagini pazienti del

giovine critico risulta che già nel '64 il testo per la ristampa era pronto,

ma solo nel '66, dopo non poche distrazioni, potè essere compiuto. E qui

pure il Vasari fu aiutato, e molto aiutato. Respinge lo S. B. l'accusa che

la seconda redazione sia dovuta in gran parte al Borghini ; ma ammette

che il dotto Borghini, della cui amicizia col Vasari tesse la storia, sovvenne

in vario modo l'amico nella seconda stesura delle vite, correggendo la forma

e scrivendo interi tratti, massime quelli riguardanti l'antiquaria e la storia

medievale, nelle quali egli era versatissimo, mentre l'Aretino poco se ne

intendeva. La persona che massimamente aiutò il Vasari per la seconda

edizione fu dunque il Borghini : da altri, specialmente da Silvano Razzi, ebbe

soltanto informazioni spicciolate e consigli.

Guadagniamo, pertanto, da queste ricerche la prima cognizione relativa-

mente adeguata del modo come furono pensate e scritte, nella loro doppia

redazione, le biografie degli artisti (2). A critica sagace sottopone pure l'A.

(1) Tn Im moli» materia d'erndixioiie Utente, di eoi è pare ricco il presente stadio, sono in

special piisa segnalabili i nameroà docomenti rigoardanti Vincenzo Borghini, considerato ne' suoi

rapporti col Vasari. Dopo gli stadi del Barbi, è la prima volta questa che del Borghini sì parla

tanto e con tanta cognizione. Attendiamo ora sa quell'insigne erudito la monografia che Tien

preparando il ralente dr. A. Lorenioni. In ana langa nota di p. 8 lo S. B. dà conto delle lezioni

di P. Yaleriano, maestro al Vasari, giorandosi dell'apografo di ess« lezioni esistente nella

Vaticana.

(2) Tale iorestigazione spianerà la ria alla ricerca dalle fonti, a eoi lo S. B. eontribnieee solo

con qualche additamento. Sembra si possa sin da ora condndenie in modo sicaro che le fonti

scrìtte, rale a dire le autorità preesistenti consultate dal Vasari, Girono scarsissime. Le pia tra

le fonti furono personali, distingnentisi in informazioni orali ed in lettere o appanti inriati da

artisti da conoscitori. Al Yaaarì spetta il merito insigne d'arer reriflcato, quando poterà, con

gli occhi prvpri e d'arer s—ftitato sempre nel giudizio d'arte il proprio gusto, mettendo anche

in pratica talora il criterio storico. Quindi l'eMBO analitico dell'opera sua rìeece a tntt'altro che

a sminuirne l'importanza: egli anzi rimane anspre maglio il rero creatore della critica artistica.

Lo studio approfondito di questa sua caratteristica arrebbe meatiari d'un altro rolame, piA grosso

•saai di quello che lo S. B. consacrò al Vasari scrittore ; ma mi sembra che nel ooaridarario

aneha coma critico agli siasi arriato par la strada ratta.
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gli altri scritti prosastici del Vasari, i Ragionamenti e l'Epistolario. I Ra-
gionamenti pure furono stesi in tempi diversi, e non tutti nel 1557, come
riteneva il Milanesi; VEpistolario è giunto in cattiva condizione, rimaneg-

giato nel testo e con gravi errori nelle date. Oltracciò, l'identificazione del

cod. Riccardiano 2948 con la raccolta menzionata nelle inedite Memorie
d'illustri aretini di Francesco GoUeschi, permette allo S. R. di farci cono-

scere il Vasari anche come verseggiatore. Le 44 composizioni poetiche di

lui, contenute in quel codice, sono pubblicate dall'A. in appendice al volume,

col seguito di poche rime al Vasari dirette, talune delle quali sperticata-

mente encomiastiche. Poeta il Vasari non fu davvero e codeste sue compo-

sizioni hanno solo valore storico (1). Son rivolte al granduca Cosimo, a papi,

a Michelangelo Ruonarroti, a Renedetto Varchi, a Laura Battiferra, a Vin-

cenzo Borghini, a Pietro Aretino, alla moglie dello scrittore e ad altri.

Voglionsi tener presenti in ispecie le stanze a Pietro Aretino, che vanno

accostate alle lettere del Vasari a lui. Sonvi allusioni parecchie degne di

nota e v' è anche qui, pel divino gaglioffo d'Arezzo, grande ammirazione e

non meno grande riconoscenza.

Gomplenriento alla prima parte fin qui esaminata è Io studio dello stile,

che occupa la seconda sezione del volume. Sinceramente, se lo S. B. avesse

del tutto ommessa la sezione più propriamente linguistica della sua analisi,

vale a dire la fonetica e la morfologia, avrebbe, a parer mio, operato con

saggezza. Le particolarità linguistiche, in uno scrittore toscano tardo ed

aulicizzante, non possono avere che importanza minima, e l'A., non molto

esperto in quest'ordine d'indagini, vi spende intorno molte più pagine di

quello che avrebbe fatto un glottologo di professione. Migliore l'esame sin-

tattico, nel quale lo S. B. distinse i tratti che il Vasari ha comuni con gli

scrittori popolari ('seguenti spontaneamente le consuetudini del parlar fami-

gliare), da quelli classicamente drappeggiati. Interessante poi in ispecie il

confronto stilistico fra le due edizioni ed il tentativo di sceverare ciò che

al Vasari non appartiene in proprio, bensì spetta ai cooperatori di lui. A
procedere con relativa sicurezza in quest'ardua bisogna giovò immensamente

all'A. la preparazione storica antecedente.

Lode a questo giovine valoroso, in cui, sin dal primo lavoro, è da ravvi-

sare per gli studi critici italiani ben più che una speranza. R.

D. BARBO N. — La vita, i tempi e le opere di Gerolamo Ba-

ruifaldi ferrarese, erudito del secolo XVIII. — Feltre,

tip. P. Castaldi, 1905 (8°, pp. 190).

Si tratta di G. B. il vecchio, e non del giovane, ferrarese, erudito anche

lui, e nato appunto nel 1740; perciò era meglio dissipare con una parola.

(1) Avrebbe giovato a quelle poesie nn'illa?trazione più piena.
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sai frontispizio, ogni possibile equivoco; ma chi ha senno, capisce subito che

già deve trattarsi dei Baruffaldi vecchio ; perchè se pare quasi strano che

sul vecchio si sia potuto scrivere un libro di 190 pagine, un lavoro di tanta

mole sul giooane sarebbe inconcepibile.

Veramente, chi proprio volesse narrare per filo e per segno, giorno per

giorno, la vita del vecchio B., che giunse ancor vegeto all'ottantesimo anno,

e rendere minuto conto di tutte le sue opere, che, tra edite ed inedite (ed

alcune sono molto ponderose), passano le duecento, potrebbe mettere insieme

un grossissimo volume. Ma una suflSciente biografia ed una diligente biblio-

grafia del nostro autore (la quale, nel 1* volume delle postume Rime serie e gio-

cose, Ferrara, Pomatelli, 1783, piglia circa sessanta pagine, dalla 37 alla 96),

già la avevamo per cura di Girolamo Baruffaldi iuniore; della vita poco di

rilevante restava da dire; dell'opere, che per sé stesse son cose rimorte, non

importava far sunti ed analisi troppo minute; ed era perciò meglio percorrere

rapidamente e quella e queste, traendone il caratteristico e l'utile per una

animata rappresentazione dell'uomo e del suo tempo, di cui in alcune delle

Opere contengonsi curiosi e non trascurabili documenti.

Il sig. Barbon invece ha voluto mettersi il piombo ai piedi, particolareg-

giando anche dove non occorreva ; sciorinando un'erudizione che spesso ha

poco di recondito e molto di manchevole ; mettendo troppa cornice intorno

ad una piccola figura, che poi non si riesce a vedere abbastanza chiara e

colorita. Lasciamo i sunti prolissi e pure insufiìcienti di certe opere, che

non servono a nulla; ma che rilevano, in uno studio sul Barufi'aldi, le mi-

nute notizie genealogiche, le notizie storiche sulla fine della dominazione

estense in Ferrara, i cenni troppo diffusi sulla genesi della « grande Epopea

« giocosa del settecento > (il Bertoldo), che occupano buona parte del cap. VII,

o quelli sulla poetica tragica del Martello e del Gravina, che riempiono più

che per metà il cap. Vili?

Non insisteremo nel rilevare cotesti difetti* di misura e di criterio d'op-

portunità, che guastano il lavoro del signor Barbon ; e non glieli rimpro-

vereremo troppo, perchè tutto denota che trattasi d'un di quei lavori giova-

nili, messi insieme per tesi di laurea o per uso di concorso, ove simili difetti

sono quasi inevitabili.

Dal frontespizio parrebbe che l'autore avesse inteso d'occuparsi del B.

esclusivamente, o almeno principalmente, come erudito, ma noi gli siamo

grati che in effetto egli non si sia imposta questa limitazione. Anzi, nella

trattazione, 1' « erudito > quasi scompare dinnanzi al poeta ; che del resto,

non pel suo intrinseco valore d'artista, ma per l'aiuto che può darci ad illu-

strare la storia del costume dei suoi tempi, è abbastanza interessante. Il

poeta satirico e giocoso in ispecie; e se il B. ha qualche importanza e

qualche piccolo merito, è appunto per le rime satiriche e giocose, di cui fu

tanto fecondo. Di queste sarebbe stato opportuno occuparsi con certa am-

piezza, soQermandosi alquanto su quelle che hanno particolarità notevoli di

contenuto o di forma, come, per es., quei dodici capitoli su l' Ippolita, di

cui non molti anni or sono fu segnalata in questo Giornale (Supplemento

n* 1, p. 78 sgg.) Vosservabilità. Ma per far ciò bisognava considerare l'arte

del 6. in relazione con quella degli infiniti verseggiatori satirici e giocosi
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della prima metà del settecento, e forse, e senza forse, il signor Barbon non
aveva la necessaria conoscenza, o diretta, o indiretta, di quella letteratura.

Anche della insufficiente informazione bibliografica non vorremo fargli

però troppo grave colpa; ma non possiamo condonargli le gravi negligenze

di correzione (e non trattasi sempre di semplice scorrezione tipografica) e di

esattezza, di cui è pieno il volume. Pochi esempi. A pag. 11 l'A. parla del-

l'Arcadia, e dice : « Gli intendimenti dei fondatori erano buoni, peccato che

« non sia stato altrettanto buono tutto il resto ; e siccome si voleva che

« questo movimento si estendesse a tutta la Penisola, il gran Serbatoio non

« si chiuse fra quattro mura, ma aprì una vasta sottoscrizione per acco-

« gliere tutti i volonterosi ». A pag. 14 sono ricordate le satire « del Salvator

«Rosa». A pag. lo si parla d'un patrizio che Ferrara, sua patria, avrebbe

voluto « insignito di carica a lui degna ». A pag. 24 si legge che « i gior-

« nali letterari d'Italia » furono « una delle poche cose belle di cui andiamo

« debitori al secolo XVIU ». A pag. 25 si ricorda la « nobile gara dei let-

« terati e degli studiosi d'Italia tutta di disseppellire dall'oblio le opere di

« tanti poeti dei buoni secoli, che il cattivo gusto aveva messo nel dimen-

s< ticatoio, in omaggio alla riforma letteraria iniziata dall'Arcadia ». E si

continua cosi : « 11 Grescimbeni colla Storia della volgare poesìa e coi

« Commentari ad essa Storia, il Quadro colla Storia e ragione d'ogni

«.poesia, il Muratori anch'esso, prima d'accingersi all'arduo lavoro delle ri-

« cerche storiche, pubblicava [1° anacoluto] un volume sulla Perfetta poesia,

« il BaruflFaldi con [2° anacoluto] quelle [sottintendi opere] che abbiamo

«visto». Gontinuare nell'esemplificazione sarebbe superfluo; ringraziamo

piuttosto l'A. per quel tanto di certo che ha potuto aggiungere alla biografia

del B. e per le notizie su Gento, doye il giocondo Arciprete passò l'ultimo

terzo della lunga sua vita.

Em. B.

PIETRO GIANNONE. — VUa scritta da lui medesimo, per la

prima volta integralmente pubblicata con note, appendice

ed un copioso indice da Fausto Nigolinl ^— Napoli, Luigi

Pierro editore, 1905 (8°, pp. xliii-505).

Il titolo è lungo, ma, in compenso, non contiene nulla che non corrisponda

perfettamente al vero. E per un altro motivo annunciamo con viva e le-

gittima soddisfazione questo volume. Si sa infatti che novantanove volte su

cento i desideri ed i voti che sogliamo esprimere noi critici, son destinati

a rimanere lettera morta. Ora invece s' è dato il caso, tanto raro quanto

fortunato, che l'augurio che si faceva due anni sono in questo Giorn., 43,

175-6, con la presente pubblicazione del dr. Nicolini è divenuto una realtà,

utile e gradita agli studiosi. E di ciò va data lode non solo a lui, ma anche

a quella benemerita Società storica per le province napoletane, la quale ne
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promosse e favorì l'impresa. 11 volume è estratto dalVArchivio storico per

quelle province, ma reca in più una ricca Appendice, nella quale è oppor-

tunamente ripubblicata la Lettera scritta da Giano Ferentino (Giannone),

del 1718, cui seguono un Saggio àeXYEpistolario inedito di P. Giannone,

che acuisce il desiderio di averlo un giorno compiuto; il Memoriale di P. G.

a Carlo Borbone, una Relazione sulle vicende dei mss. giannoniani rimasti

a Ginevra : alcune Aggiunte alle Note ed infine un Indice dei nomi, che

era veramente indispensabile. I lettori vedranno con piacere in testa al vo-

lume un buon ritratto del G. e una pagina dell'autografo della Vita ripro-

dotta di sul ms. dell'Archivio torinese di Stato, che servì al N. per questa

edizione.

Approviamo i criteri adottati da lui ed esposti nella succosa Prefazione,

dove non soltanto si dimostra la necessità di questa prima stampa integrale

della Vita, ma sono pure raccolti copiosi ragguagli su quell'autografo.

Certo, non tutto, nelle note che illustrano il testo, è tale da bastare e da

soddisfare, ma FA. è il primo a riconoscerlo, ed anche così è già un buon

servizio reso agli studiosi, i quali non mancheranno di far buon viso a

quel Saggio bibliografico Giannoniano che egli promette.

V. Ci.

ALBERTO SCROCCA, — Sludt sul Monti e sul Manzoni. —
Napoli, Pierro, 1905 (16», pp. 163).

L'intento del libro è apertamente dichiarato, nel breve preambolo, dall'A.,

ed è quello di confutare certe notissime proposizioni dello Zumbini e del

D'Ovidio ; il primo de' quali ravvisò nell'opere del Monti troppe derivazioni

da scrittori moderni stranieri, ed il secondo volle € dimostrare che, nelle

< migliori sue opere, il Manzoni usò un'arte indipendente al tutto dalla sua

< fede e filosofia, e, spesso anzi, contraria ».

Il libro ha dunque intenzione e intonazione polemica ; e la polemica non

si restringe ai soli due punti accennati, che pur sono i principali, ma ne

involge pur altri, poiché, prendendo a rivedere analiticamente molti giudizi

particolari o complessivi dati dallo Zumbini sul Monti e dal D'Ovidio sul

Manzoni, vuol metterne in chiaro la fallacia.

Non abbiamo nessuna difficoltà ad ammettere che si sia alquanto esa-

gerato nell'affermare l'influenza di poeti inglesi e tedeschi sul Monti ; dob-

biamo riconoscere che non tutti i riscontri istituiti dallo Zumbini hanno

solide basi (e noi stessi in questo Giornale abbiamo avuto occasione di cri-

ticarne qualcuno); possiamo ritenere collo S. che gli autori da cui il M. più

prese furono latini, italiani o francesi ; ma, pur ridotta la parte d'influenza

che gli inglesi e i tedeschi avrebbero avuta sul Nostro, e il numero delle

corrispondenze tra l'opera degli uni e quelle dell'altro; distrutta anche, per

esempio, ogni parvenza di somiglianza tra La Belletta dell'Universo e

eiornaU itarteo, XLVI. faie. 138. 29
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il Paradiso perduto (lo S. dimostra che il Monti non prese dal Milton

niente che non potesse essergli più prontamente offerto dalla Bibbia, mentre

s'accostò invece al Tasso, in certe immaginazioni poetiche, che ne richiamano

altre non molto dissimili del Mondo Creato, e che segui nell'ordine e nello

svolgimento d'alcuni concetti Francesco Maria Zanotti in certa sua orazione

dove è fatto l'elogio apologetico delle arti belle); o attenuato, fino a can-

cellarlo, ogni rapporto di somiglianza tra l'idea madre della Bassvilliana e

quella della Messiade (lo S. sostiene che il Monti la prendesse non dal

Klopstock, ma da Dante), qualche cosa ancor resta ad attestare che il Monti

ebbe conoscenza di que' due e d'altri poeti moderni stranieri, e che, per

amore de' classici latini e nostri, non rifuggì dal giovarsene. Invece lo S.,

il quale tende a rappresentare il M. come un esclusivo settatore del classi-

cismo, che sarebbe stato, tra gli amori suoi, « l'unico... veramente forte e co-

« stante » (p. 89), nega al Monti anche ogni ecclettismo (p. 86), e gli attri-

buisce un « naturale disdegno d'ogni novità letteraria » (p. 79). Ma cosi

cade in una esagerazione non molto diversa da quella di chi sostenesse che il

Monti fu in arte un ribelle alla tradizione, un novatore ardito, uno schietto

romantico ; e dimentica, p. es., le civetterie intellettuali di lui con madama
di Staèl, e i complimenti che indirizzava allo Schlegel, e la sua partecipa-

zione alla impresa della Biblioteca Italiana, sorta, com'è noto, con propo-

siti, che, se non avessero nascosto una mira politica antitaliana, avrebbero

potuto accettarsi anche dai romantici. Insistere sul fondo prevalentemente

classico del gusto e della coltura del M. sta bene; ma attribuirgli un co-

stante e intransigente classicismo, un classicismo chiuso, non è secondo

storia.

Degli altri punti sui quali lo S. combatte lo Zumbini (e i molti che a lui

s'accostano) uno è quel del valore comparativo della Bassvilliana e della

Mascheroniana, la quale allo S. pare di gran lunga inferiore alla prima.

Qui veramente sarebbe un po' difficiletto mettersi d'accordo e decidere (posto

che la posizione delia disputa sia legittima e ragionevole); poiché si va ad

urtare contro lo scoglio insuperabile di quel famoso De gustibus... Piuttosto

son da osservare altre cose : la prima delle quali è che lo S., per aver ra-

gione sullo Zumbini, comincia col considerare nei due poemi « il soggetto

« preso a trattare e la diversa dignità ed ampiezza dei due temi, parendogli

« che tutto il vantaggio stia pel poema che ha tema più vasto, poiché non

« sarà chi ammiri più una cantica ove son ritratti particolarmente i mali

« di una provincia, in un tempo non lungo,... che l'altra ove si fa il quadro

« di una rivoluzione, che per gli altissimi principi suoi e gli universali pro-

« cessi non ha somigliante in tutte le storie » (p. 63). Ciò, a dir vero, non

regge; poiché la corpulenza di soggetti non costituisce bellezza o presun-

zione di bellezza. Certo lo S. sostiene pure con altri argomenti la sua tesi,

e scopre nella Mascheroniana dei difetti non facilmente contrastabili : ma
infine quei difetti (ed egli avrebbe dovuto accorgersene) da che dipendono?

Dall'uso d'un soprannaturale fittizio, posticcio, d'accatto (cfr. p. 66) ; dall'im-

piego d'un mirabile stentato e frusto a costruir la macchina del poema,

che senza mirabile, secondo i venerabili precetti, non doveva stare; cioè

da que' procedimenti stessi che costituiscono la maggior debolezza anche
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della Bassvilliana. Del resto, tanto in quelli che ho ricordati, come negli

altri saggi montiani, che costituiscono la prima parte del volumetto (e ri.

guardano i sonetti sulla Morte di Giuda, il Prometeo, il Bardo e le tra-

gedie), non mancano utili e ingegnose osservazioni, le quali meriterebbero

d'essere rilevate, se questo cenno potesse diventare una vera e propria ras-

segna ; ma in generale la critica dello S. è verso il M. un tantino più se-

vera che giustizia non comporti. Contro il M. lo S. rimette in campo le

solite accuse di volubilità, di versatilità, di viltà, d'inconsistenza morale; e

le debolezze dell'uomo vede antipaticamente riflesse nell'opere dell'artista.

Si, certo; il M. non ebbe punto « il cor di Dante >, non fu un Achille né

un Catone; ma almeno non pretese d'essere tale; e poi bisogna pur vedere

se nelle circostanze sue avrebbe potuto esserlo, e se di non esserlo stato non

abbia qualche legittima scusa.

La parte manzoniana è più breve. Comprende un saggio sui Promessi

Sposi, a cui tien dietro una Nota su una possibile fonte dell'episodio che

chiude il cap. XXIV del romanzo (la scena del discorso tenuto dall'Innomi-

nato ai bravi dopo la sua conversione, che richiama il discorso tenuto da

Enrico IV a FalstaflT, appena forma il proposito di mutare vita e di sepa-

rarsi dai tristi compagni delle sue scelleratezze), e un saggio sul Cinque

Maggio.

Lo S. non appare dominato (sia detto a sua lode) da triviali pregiudizi

antireligiosi o anticlericali ; nondimeno sostiene che, nel romanzo, il M.
« amò ordinare », o subordinare, « l'arte alla fede », creando € un mondo >

repugnante alla coscienza e all'intelletto dei razionalisti (p. 107), un mondo
in cui < la morale e la religione sono attuate in modo che mal s'accorda,

« oltreché con un libero e naturale filosofare, con quelle stesse idee cristiane

calle quali s'ispirò il poeta: non senza danno dell'arte» (p. 109). Il D'O-

vidio intese di dimostrare in sostanza che il cattolicismo del M., apparente

nel romanzo, è un cattolicismo molto alto, molto libero, e tale che non può

dispiacere pur a chi non lo professa ; lo S. volle dimostrare il contrario ;

ma che c'entra tutto questo con il pregio dell'opera d'arte ? C'entra, secondo

lo S., perché un autore così cattolico, come il Manzoni, non può concepire

deterministicamente i caratteri de' suoi personaggi, e non può, recando la

ragion ultima di tutti gli umani eventi ai fini preordinati e all'azione della

Provvidenza, rappresentarci de' personaggi tenacemente volenti e gagliarda-

mente operanti il bene, di cai lasciano piuttosto la cura a Dio. Esempio,

fra Cristoforo.

Ora a noi non par serio il discutere se il Manzoni abbia seguito davvero

una filosofia deterministica nel < formare i caratteri » de' personaggi dei

Promessi Sposi ; e il D'Ovidio, crediamo, non si sognò mai di gabellare il

Manzoni per un positivista e un determinista nel senso teorico della parola ;

disse però una cosa difficilmente oppugnabile affermando che quei personaggi

sono concepiti deterministicamente, intendendo con ciò di dire soltanto che

nel metterli in azione il M. ce li fece vedere tali quali il temperamento, le

naturali inclinazioni, le diverse condizioni, le circostanze, l'ambiente vole

vano che fossero. Deterministi in questo senso furono, sono e saranno sempre

tutti i grandi artisti. E perchè il M. fu determinista in questo senso ap-
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punto, fra Cristoforo non è riuscito quale lo S. l'avrebbe voluto. Lo S., che

accusa fra Cristoforo d'ignavia, di supina rassegnazione e quasi quasi di

codardia (dimenticando però qualche tratto in cui esso più appare intra-

prendente e risoluto), avrebbe preferito che il frate avesse più fede ne'

mezzi umani che negli aiuti divini ; che non fosse caduto nel « fallo del

« Manzoni », che fu quello di seguire una fede assoluta e piena nella Prov-

videnza aiutatrice dei deboli e degli oppressi (il « difetto » del romanzo sta

nel sugo di tutta la storia, spremuto in fine
; p. 125) ; che si fosse magari

ribellato agli ordini del padre provinciale quando gli ordinò quella certa

« bella passeggiata » da Pescarenico a Rimini (t'ut), e fosse rimasto al suo

posto di combattimento; o che almen da lontano, di quando in quando, si

fosse fatto vivo... Qui non è questione di gusto, ma di ragione, anzi di ra-

gionevolezza; e ci pare che lo S. abbia torto marcio.

11 saggio sul Cinque Maggio è in gran parte comparativo. Termini di

paragone sono le Odi su Napoleone del Byron e del Lamartine; e il para-

gone, secondo lo S., non riesce a vantaggio del Nostro. È questione di

gusto ; ma siccome il gusto che giudica va sempre in cerca di ragioni, la

ragione principale che lo S. adduce contro il Cinque Maggio è che il M.

non doveva rimettere « la sentenza, non certo ardua », ai posteri (p. 151), ma
doveva coraggiosamente pronunziarla. « Questo » fu « un fallo non lieve >

(p. 152), come fu altro fallo il trar l'ode, sulla fine, nel più spirabil aere

de' pensieri religiosi (p. 153), fuor del tumulto delle umane passioni. Inoltre,

l'ode manzoniana, che « manca di passione, manca di giudizio » (p. 156),

manca anche di « ragionevolezza » (p. 157), perchè il poeta non si curò di

mostrare « accanto ai certissimi meriti di Napoleone i suoi falli » (ivi). Dica

lo S. che avrebbe preferito a un'ode una storia o un saggio, e sarà meglio.

Anche un altro difetto egli vi trova :
1' « indeterminatezza » ; cosi che il

Napoleone cantato dal M. diventa quasi quasi un « simbolo della caducità

« delle sorti umane » (153); e « il fallo dell'ode, che è tutto » (fosse qui

tutto! ma lo S. ne ha pure scoperti degli altri) « nella mancanza di ogni

« particolare impronta che incarni il soggetto, ha, forse, la sua radice in un

« religioso zelo mal concepito..., sincero..., ma ingiusto », che fece del M.

un « poeta imperfetto », tanto diverso da Dante (pp. 162-63). Per cotesto

paragone con Dante, a cui torna, son da vedere alcune pagine del saggio

precedente (p. 130 sg.), dove lo S. ribattendo la sentenza del D'Ovidio, che

il M. per la potenza fantastica e l'arte di ritrarre le persone umane sia

prossimo od uguale a Dante, volge il confronto tra la Divina Commedia e i

Promessi Sposi a tutto scapito del M., ch'ei poi vuol mettere un gradino

più sotto anche dell'Ariosto e del Tasso (p. 132 sgg.). Già, per noi, cotesti

paragoni, qualunque conclusione se ne tragga, sono de' perditempi accade-

mici scolastici, e non vediamo con che utilità e serietà si possa rimetterli

in discussione.

Em. B.
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GIUSEPPE MAZZINI. — Epistolario. Voi. II. — Firenze, San-

soni, 1904 (8°, pp. 617).

La ponderosa bisogna- che la Commissione editrice degli scritti di G. M.

si è assunta proponendosi di pubblicare l'Epistolario completo del grande

agitatore, procede lenta, ma procede, e promette di riuscire un preziosissimo

servigio reso alla memoria di lui, agli studiosi e ai lettori cui giovi l'im-

mediato contatto con uno spirito ricco d' intensa vita, come fu quello del

Mazzini.

Questo 2° volume supera di mole^e d'interesse il !• (Giom., 41, 159 sgg.),

uscito nel 1902, che ci diede le lettere scritte dal 1831 a tutto il 1834, mentre

ora ci sta dinnanzi il carteggio dal 1835 al 1837 ; tre anni memorabilissimi

nella storia, non dell'azione, ma dell'anima, del pensiero, degli affetti del

Nostro, che tra mille amarezze di disinganni e strettezze di bisogni, ramin-

gando da un asilo all'altro cautamente, braccato dalla polizia tfelle città e

ne' villaggi della Svizzera incapace d'offrirgli ospitalità sicura, portò a

Londra le piaghe del suo cuore e, avvalorata da intime lotte con lo scora-

mento, con l'egoismo e col dubbio, la sua fede e la tenace speranza, ram-

pollante continuamente dall'amore di patria, da cui traeva ogni ispirazione

e ogni forza; si che ben poteva scrivere alla madre, qualche mese dopo il

suo arrivo in Inghilterra: « lo non penso che al mio paese; non amo vera-

« mente che il mio paese » (p. 451).

Alla madre appunto sono dirette anche la maggior parte delle lettere del

20 volume (inedite finora) ; e se sono preziose per i liberi sfoghi del cuore

che contengono ; per la storia delle relazioni del M. coi genitori, coi parenti,

cogli amici di Liguria, con la Sidoli; pei rari sorrisi che vi appaiono; pei

curiosi particolari sulla vita quotidiana, sulle abitudini domestiche, sulla vita

fisica dell'uomo, che, visto fuor di cotesti intimi documenti, sembrerebbe uno

spirito senza corpo, esse sono anche interessantissime come testimonianze

delle occupazioni mentali; delle letture, degli studi, dei lavori e di progetti

letterari del M., ch'ebbe la fortuna d'avere una madre capace d'intenderlo

in tutto e di vivere con lui nella più completa comunione spirituale.

Il più delle volte si tratta di libri (libri italiani) ch'essa gli manda, op-

pure ch'egli le richiede, o le annunzia, o le consiglia di leggere. Sono giu-

dizi o impressioni che le comunica, o che desidererebbe di conoscere. Per

esempio, appena ricevuta la Storia del Colletta, scrive alla madre che le

poche pagine lette gli e annunciano mediocrità » ; quella mediocrità che si

aspettava di trovare anche nell'atteso romanzo del Grossi (p. 9), che poi

riuscì a interessarlo (p. 44), e a indurlo a scriverci su un articolo, « perchè

< sapeva che in Milano i cosi detti classici, che erano spie e assoldati, come
< Zaiotti, lo dilaniavano », e che il Grossi, « d'indole debole, se ne avviliiHi >

(p. 53). L'articolo era destinato alla Revue des deux mondes ; ma il Mazzini

prevedeva che il buon Grossi non sarebbe stato poi molto contento di quella

difesa, per la cattiva fama politica dell'avvocato, assai compromettente :

« Grossi, se lo stampano [l'articolo], avrà tre giorni di malattia per la paura,

« e un po' di compenso per la lode che gli dò, e che dicono cara a chi
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« scrive, senza che io abbia mai potuto verificare la verità di questa ere-

« denza » (p. 68). Possiamo prestargli fede ; poiché, quanto è evidente nel M.

la vocazione letteraria (« aborriva le locomozioni », dichiarava di poter vivere

tutta la vita chiuso in una camera, purché avesse avuto « tutti i suoi libri

€ vicini », p. 344), altrettanto è certo che d'ambizione o di vanità letteraria

in lui non c'è indizio (1). Chiede talvolta « qualche notizia letteraria italiana »,

e, per esempio, vuol sapere dalla madre « com' è, e come piace la Storia

«.d'Italia del Balbo» (p. 57); ma più spesso discorre di lavori letterari, in-

trapresi da intraprendersi da lui e dagli amici suoi ; e tra le cose che

più gli stanno a cuore è quella Biblioteca drammatica che egli avrebbe

voluto arricchire di una nuova e compiuta traduzione del teatro dello Schiller,

il quale avrebbe pòrto occasione a « discorsi utili » (pp. 190-91), a raddrizzare

altre idee oltre le letterarie. Intanto studiava il tedesco, affrontando corag-

giosamente la noia e la difficoltà dei principi di quella lingua, desideroso

d' impossessarsene così com' era padrone del francese e dell' inglese, poiché

sentiva « una tendenza verso le lingue e letterature del Nord..., più vergini,

« men corrotte e sfibrate, e più pensate assai delle nostre » (p. 208). Anzi,

egli, « già era nato per essere del Nord, e se avesse mai potuto essere felice

« nella vita, sarebbe stato nel Nord » (p. 230). Infatti, giungendo a Londra

nel colmo dell'inverno del '37, le prime, anzi uniche impressioni piacevoli,

gli vengono dall'atmosfera fredda e caliginosa, dal colore affumicato e scuro

degli edifizi, che nella fioca luce prendono aspetti fantasmagorici ; ciò che

ai più dispiace in quel paese, piace alla sua anima romantica ; gli « par

« d'essere in una città che gli ricorda di Ossian e de'suoi poemi » (p. 415).

Ma l'Inghilterra era la sua nordica patria ideale solo per l'aspetto melanco-

nico della natura; non pel resto. « Le mie idee letterarie », scriveva alla

madre dopo quattro mesi di soggiorno a Londra, « storiche, filosofiche, sono

« le più dissonanti dalle inglesi : gli Inglesi non amano finora che la ma-

« teria di fatto : non gustano viste generali, le cosi dette teorie filosofiche :

« popolo tutto pratico, mentre la tempra del mio ingegno è teorica, gene-

« ralizzatrice : essi sono per l'analisi in tutte le cose: io per la sintesi, cioè,

« pel contrario. 11 terreno dove le mie idee, il mio modo di vedere la storia,

« e i miei principi letterari potrebbero trovare più simpatie è la Germania ».

Delle sue simpatie intellettuali, delle sue, vere o supposte, affinità spiri-

tuali sono frequenti cenni nelle lettere alla madre, ma tra le sue simpatie

letterarie, una (italiana questa) è più spesso ricordata. Il 24 marzo del '36

le scriveva: «Ho sentito a dire da non so chi, che a Milano si stampino

« lettere di Foscolo : per l'amor di Dio, chiedetene a Filippo [Solari], e rac-

« comandategli di stare all'erta : se uscisse questo volumetto, vorrei averlo

« subito, subito. Foscolo è uno de' miei pochi ideali » (p. 233). E come in

questa, così in altra lettera alla madre e in alcune di quelle al Rosales,

già edite, ed ora ristampate in cotesto volume, torna sovente a parlare con

(1) Per la storia del famoso articolo sul Marco Visconti, o meglio, a proposito del Marco Vi-

sconti, che Tu rifiutato dalla Revue des dtux tiiondet, . pp. SO, 90, 93, 94.
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premura e quasi con passione degli scritti foscoliani che va rintracciando,

dei materiali che ha pronti, di quelli che spera di procurarsi, per mettere

insieme un'edizione degna e completa dell'opere del suo poeta, e per com-

porre quella « vita del Foscolo » che aveva < ferma intenzione di scrivere »

(p. ^61). È noto a che approdarono le lunghe ricerche foscoliane del Maz-

zini, e sono note le relazioni ch'egli ebbe più tardi col Mayer e colla Maggiotti

per la edizione Le Monnier ; ma quello che qui maggiormente interessa è

la continuità e il calore con cui si manifesta la cura e la simpatia del Maz-

zini per il poeta, in cui certo egli vide quasi anticipatamente incarnata la

formula del suo patriottismo : pensiero ed azione.

Io non ho inteso di raccogliere e d'accennare tuttoquanto in cotesto volume

si riferisce alla nostra letteratura e può interessarne gli studiosi: molt'altre

cose vi si contengono, che serviranno ad illustrare, se non altro, il pensiero

letterario del Mazzini, finora non adeguatamente studiato; ma la capitale im-

portanza della raccolta sta nell'immenso aiuto ch'essa porge a chi vorrà stu-

diare l'uomo e la complessa sua psiche. la una lettera del '36, alla madre,

il Mazzini diceva : « Ho gran bisogno d'essere amato, ed amo molto, più che

< nessuno al mondo non pensa, e sino alla visione, e alla quasi follia alle

* volte; ma la vita interna segreta dell'anima mia, della mia testa, nessuno

«la sa, nessuno può saperla: ne lascerò scritte alcune pagine; ma chi le

« leggerà nel futuro, quand' io non vivrò, lo crederà opera d'arte, lavoro

« d'intelletto al solito, e questo è pensiero amaro » (p. 312). Ebbene, quelle

« alcune pagine > il Mazzini poi, di proposito, non le scrisse ; però ce ne

ha lasciato un prezioso equivalente in coleste lettere, che contengono la più

ricca, colorita e sincera storia di quella sua € vita interna segreta >, che

altri, con l' aiuto dell* Epistolario, potrà poi compiutamente ritessere e

svelare. Em. B.

GIACOMO BARZELLOTTI. — Dal Rinascimento al Risorgimento.

— Palermo. R. Sandron, 1904 (16°, pp. xiv-403).

Poche volte come leggendo questi Saggi ho sentito l'utilità e la sicurezza

del metodo che propugna il nostro Giornale e l'efficacia pedagogica di esso.

II 6. lamenta l'aridità della nostra critica, che ha irrigidito le menti dei

giovani, ha spento in loro ogni sentimento del bello, ^\'ì ha fatti scordare

ogni « disciplina del bene scrivere ». Certo non pochi de' giovani nostri

scrivono male, sgrammaticano anzi qualche volta; ma non so in verità

quanto li addestrerebbe alla conquista dell'espressione il consiglio che porge

loro il Barzellotti. Gli argomenti ch'essi avrebbero a saggiare sono dunque

i < problemi di psicologia del nostro carattere nazionale > : perchè < l'arti-

« fizio rettorico e il difetto di spontaneità viva e vera penetrano a mano a

e mano sempre più nella nostra letteratura» e « la falsano tutta »? o se

non tutta, almeno la prosa. Perchè...? ma è inutile accennare qui quali siano
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cotesti argomenti, quando si è intimamente persuasi che peggior consiglio

alla gioventù non si potrebbe proprio dare. Si, un' « afa opprimente di bi-

« zantinismo politico e di sofistica parlamentare » affoga tra noi « ogni

« moto di pensiero », ma quando i giovani si mettessero, senza la maturità

che viene dalla paziente preparazione storica e dalla lunga meditazione fi-

losofica, allo sbaraglio di tali problemi, si perderebbero in bizantinerie peg-

giori non solo di quelle in che si smarriscono quotidianamente i nostri rap-

presentanti, ma delle stesse in che s'impelagò la critica nostra a' tempi

ch'ogni ciancia pareva lecita, se la si fosse potuta far passare sotto il nome
di estetica.

Nessun ragionamento, per arguto o per elegante che possa parere, ha va-

lore se non derivi la sua ragione di essere dai fatti positivamente accertati,

e quando, ad esempio, il B. scrive una pagina (p. 207) per difendersi da

* gli infiniti filistei » ch'egli teme gli si abbiano a sollevar contro per aver

osato d'asserire che Francesco Domenico Guerrazzi si scaldò spesso a freddo

e declamò molto, francamente, egli perde il suo tempo. 11 D'Ancona, che

non vede coteste legioni di credenti nella grandezza d' uno scrittore solo

perchè fu in prigione, ha già asseverato la stessa cosa persino in un Ma-
nuale che corre per tutte le scuole.

Ma anche la critica storica s'accorda volentieri con il Barzellotti quando

afferma la sostanziale povertà della nostra prosa e cerca di spiegarne le

cause. Mancò a noi per un complesso di ragioni che piace di veder sottil-

mente indagate, quella vita interiore dello spirito che sola produce la prosa

possente, e certo se filosofia e morale non fossero state per lunghi secoli

privilegio del clero; se Tommaso d'Aquino e gli scolastici dietro a lui a-

vessero potuto scaltrire il volgare alla rappresentazione del loro pensiero,

sottile sempre, profondo spesso; se mal paghi d'una religiosità tutta for-

male avessimo abituato l'anima nostra a ripiegarsi sopra sé stessa e dall'e-

same di sé attingere il vigore alle proprie credenze, certo, non ostante il

Rinascimento, la prosa nostra sarebbe riuscita più viva, più mossa, più pe-

netrativa che non fu. Non ostante, dico, il Rinascimento, quantunque l'azione

di esso non mi paia per questa parte così dannosa come il B. ama di cre-

dere. Che se esso dispose l'anima nostra alla ricerca affannosa della sola

espressione, quasi che alla potenza dell'espressione non sia necessità impre-

scindibile l'aver dentro a sé un mondo da rappresentare e questo analizzar

a parte a parte, illuminarlo della luce della meditazione, riscaldarlo della

fiamma del sentimento, resta a vedere se cotesto particolare atteggiamento

non sia adesso derivato da attitudini peculiari della gente nostra e da quelle

mancanze che sopra dicevamo, piuttosto che esso abbia generato quelle

mancanze. E poiché così giustamente si ammira tanto la letteratura del

trecento, resta anche a vedere se le forme in che essa si era cosi efficace-

mente adagiata non fossero già in sul finire del secolo come esaurite, sì che

senza vigoroso innesto nulla di buono oramai si potesse con esse produrre.

Come vuol essere indagato perchè cotesto innesto che portò nella poesia

frutti così meravigliosi, non abbia invece, supposto che abbia, nella prosa

generato se non fiori e verzura con di molte frasche. 11 criterio estetico

che presedè alle scritture di poesia e di prosa fu nel fondo lo stesso, l'imi-
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tazione: ma la poesia nostra è suscettiva di ricevere in sé forme imitate

da un'altra letteratura più che la prosa non comporti?, e questa, a riuscir

vigorosa, ha piìi di bisogno di rimaner intimamente paesana, così che pa-

rola e costrutto siano attinti al linguaggio che è nostro e solo da esso ?

Domande e dubbi si affollano alla mente di chi si soffermi appena su

problemi di cosi sottile natura, ed è bene gli abbia dal Bonghi ripresi un

uomo avvezzo per l'indole degli studi suoi all'analisi psicologica, anche se

l'abitudine dell'astrarre e quel non dico disprezzo ma poco conto per l'ac-

certamento minuto dei fatti, che con tale abitudine cosi spesso e così volen-

tieri s'accompagna, anche se cotesti abiti mentali inducano ad affermazioni

che a noi paiono esagerate o che per lo meno non ci sapremmo indurre ad

accettare senza più lungo discorso e più sicura dimostrazione.

Del resto che la bontà dello scrivere sia frutto in gran parte della vigo-

ria del pensiero, lo prova meglio d'ogni altro il B. stesso, chi confronti il

suo primo saggio su La letteratura e la rivoluzione in Italia avanti e

dopo il 1848 e 49, che risente ancora di tutte le incertezze giovanili, con

quello su L'idea religiosa negli uomini di Stato del Risorgimento, che lo

scrittore ha composto nella piena maturità del suo ingegno. La più sicura

padronanza della materia e l'alito del ripiegar la mente sul problema che

studia, conferisce lucentezza e signorilità all'espressione, anche se il saggio

non appaia per ogni parte compiuto. Sostanzialmente vera la tesi che il B.

si propone di dimostrare, ma troppo pochi anche gli uomini ch'egli studia

e solo il Minghetti colto nella sua interezza. Fa specie inoltre che ove sì

discorre della religione degli uomini nostri di stato, sia appena fatto il nome
di chi illuminò della luce delle sue credenze religiose ogni pensiero, ogni

scritto, ogni cosa sua, del sentimento religioso scaldò tutte le instituzioni

cui tentò di dar vita, le quali anzi dalla fede di lui paiono attingerò le ra-

gioni prime del proprio essere. Or quanto di questo lume e di questo ardore

del Mazzini si riflettè almeno su quei nostri uomini di stato che salirono

al governo dalla piazza ?

Il saggio è notevole anche per ciò, ch'esso è come l'anello di congiunzione

della prima con la seconda parte del libro, così che in questo si studi « la

« fisionomia dello spirito italiano ne' due suoi aspetti che ce lo rendono in-

« tero: nel suo modo di concepire e di sentire il divino, la vita e le cose

e del mondo morale, e nell'interpretazione che esso ne ha dato per me/.zo

« della letteratura e dell'arte ». E poiché il Papato è la più antica e, ahimè !,

forse la più salda delle instituzioni italiane, è logico il B. cerchi quanto di

esso si trovi rappresentato in quella che è bene la sua più grande chiesa

e il suo più solenne monumento. Che San Pietro par realmente l'espressione

della storia del Papato dal Concilio di Trento in poi, petrifìcazione d'un

gran pensiero e di una volontà risoluta di dominio, di un nuovo atteggiarsi

del scntiniento e della coscienza. È una di quella poche opere veramente

rappresentative che il genio di alcune età crea a perennare sé stesso nel

tempo più lontano; ma appunto perciò chi ne voglia comprendere il concetto

informatore lo ha a studiare a parte a parte ia ciascuno degli elementi in

che si è concretato. Il rinnovamento della vita religiosa italiana non era

stato possibile se non ne' limiti e sotto la direzione e secondo gli intenti
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della Chiesa alleata con lo Stato. Quel tanto di paganesimo ch'era già con-

genito e tradizionale alla coscienza della nazione, e che il Rinascimento
aveva rinfocolato e rinsaldato in essa, portava pure per tale via. La grande
originalità era mancata a noi in religione come ci era mancata nell'arte e

chi l'avesse voluta tentare avrebbe logicamente e fatalmente dovuto uscire

dal seno della Chiesa. I miracoli del francescanesimo non erano più possi-

bili, come del resto non sarebbe stata più possibile nel papato tanta virtù

e tanta sapienza da lasciar crescere prima, disciplinare ed incanalare poi

una forza cosi spontanea, così viva e cosi operosa come quella della religione

francescana. Noi che avevamo creato questa avevamo anche fatto quello,

perchè in conclusione il grande creatore di ogni energia, comunque si ma-
nifesti, è il popolo.

Fra Paolo Sarpi poteva rimpiangere che fosse così e può rimpiangerlo

ora fra Raffaele Mariano; chi studia i fenomeni religiosi senza pregiudizi

di confessione s'accorda questa volta più volentieri con il Barzellotti e con

quanti altri storici hanno sostenuto tale tesi. Il Papato può avere avuto

molte colpe, ma quella d'essere stato la causa prima del nostro sviamento

religioso e morale non l'ha proprio. 11 Cristianesimo se voleva vivere e vi-

goreggiare fra noi doveva adattarsi all'indole, alla mentalità, alle tradizioni

etniche del popolo nostro. L'espressione di questo adattamento storico è ap-

punto il Papato.

U. G.

ANNUNZI ANALITICI.

Francesco Luigi Mannucci. — La cronaca di Jacopo da Varagine. —
Genova, a cura del Municipio, 1904 [La storiografìa medievale esce alquanto

dalla competenza nostra : tuttavia non vogliamo passare quest'opuscolo sotto

silenzio perchè il M. vi studia il Chronicon civitatisjanuensis del celebre

autore della Leggenda aurea con l'intento di trarne luce che rischiari la

coltura genovese del sec. XIII. In fondo, poi, non ne ricava gran che, ma
ha almeno il buon senso di riconoscere che se la coltura medievale della Li-

guria non fu addirittura così meschina come riteneva il Burckhardt, è ingiusto

paragonarla a quella di altre parti d'Italia, maggiormente inclinate agli studi,

come miravano a mostrare le esagerazioni apologetiche di qualche erudito

locale. Il Chronicon di Jacopo da Varazze è esaminato dal M. sui testi a

penna e non già nell'edizione monca che ne diede il Muratori; quindi è

posto in chiaro il suo carattere d'opera enciclopedica non dissimile dallo

Speculum del Beauvais, ne sono indagate le fonti, son passate in rassegna

le principali leggende che vi si narrano, tra le quali interessante quella

sulla origine favolosa di Genova e sulle fantastiche etimologie di quel nome.

Sebbene Jacopo sembri al M. « il primo, se non l'unico rappresentante in

« Genova, durante il sec. XIII, di una cultura, che dopo la sua venuta, può
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€ cominciarsi a dire locale », egli non esita a definire il Chronicon come

€ la scrittura di un monaco che agli scopi ecclesiastici imprescindibili dal

« suo ministero e alla scienza della scuola subordinò la scienza storica »,

sicché la sua è « una scrittura ibrida, che da un canto può dirsi un inutile

« trattato di morale civile, da un altro un malfatto epitome dei Caflfari, ver-

< niciato di erudizione e di superstizione medievale ». Oltreché inesperienza

di giovine e certo modo alquanto spiccio ed arrogante di critica, tutto il pre-

sente lavoro accusa frettolosità, nella sostanza e nella forma. Speriamo sia

migliore il libro del medesimo M. che studia la coltura generale romanza

di quel periodo, indugiandosi su L'anonimo genovese e la sua raccolta

di rime. Quel libro riguarda i nostri studi direttamente, e però ne sarà qui

discorso con la debita cura ed estensione].

Rocco Murari. — Dante e Boezio. Contributo allo studio delle fonti

dantesche. — Bologna, Zanichelli, 1905 [Da molto tempo il prof. Murari ha

preso in considerazione i rapporti del pensiero di Dante con alcune sue fonti

medievali, e noi medesimi pubblicammo già in questo Giornale, 34, 98 sgg.

un suo scritto concernente il Liber de causis. Anzi che uscisse la prima

serie dei dotti Sttidies del Moore, il nostro critico aveva dato opera ad in-

dagare l'influsso esercitato su Dante da Boezio e ne aveva porto contezza in

una serie di articoli inseriti nel Giornale Dantesco (ano. Ili, V e VII). In-

fervorato negli studi boeziani, egli ora ha ampliato grandemente quegli

studi ed ha loro premesso un lavoro esteso e minuto, che riguarda la vita

di Boezio, la leggenda onde fu circondato, le opere di lui, la sua fortuna

sino allo scorcio del sec. XIII. Come premessa alla considerazione dei rap-

porti ideali fra Boezio e Dante, questo lunghissimo discorso è certamente

alquanto sproporzionato; ma vale come studio a sé, ed é pregevole per ric-

che/za di dati di fatto, per minuziosa accuratezza e per critica sensata.

Trattandosi d'uno scrittore del VI secolo, non é questo il luogo acconcio a

discorrerne con diffusione ; accenneremo solo che il M. sostiene la cristianità

di Boezio e l'autenticità delle sue opere teologiche, accordandosi compiuta-

mente nelle conclusioni del p. Semeria, Il cristianesimo di Severino Boezio

rivendicato, Roma, 1900. Buono e in qualche parte originale il capitolo

sugli influssi esercitati nel medioevo dal pensiero boeziano. Quel capitolo

collega la prima parte del libro con la seconda, giacché pochi scrittori me-

dievali attinsero a quella fonte cosi largamente come Dante, se colpisce nel

segno il M. co' suoi riscontri. E prudente il fare questa riserva perchè in

realtà si tratta spesse volte di concetti che non appartennero punto in proprio

all'autore della Consolatio, ed è questa forse la ragione per cui i predeces-

sori del M. nello studio di questo soggetto ridussero a molti meno i luoghi

nei quali il poeta nostro avrebbe ricorso all'antico filosofo. Il M. raggruppa

in alcuni centri le analogie fra i due scrittori e tratta quei temi con grande

larghezza. Questi centri sono: l^ la presentazione scenica di Beatrice nella

Commedia confrontata con quella della Filosofia nella Consotatio; 2*. il

modo d'intendere la Fortuna ed il Fato: 3", la teoria del libero arbitrio;

4°, la preghiera boeziana nella Consolatio, L. Ili, ed i riflessi di essa nella

Commedia ; 5", la nobiltà nella Consolatio e nel Convivio. Seguono in un

ultimo capitolo i raffronti minori, che non possono esaere richiamati a ve-
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runo dei suddetti centri. Tutta la trattazione pecca alquanto di prolissità,

ma è innegabilmente dotta e potrà riuscire utile anche all'infuori del con-

fronto fra i due così diversi scrittori. La stampa poteva riuscire più corretta].

Ugo Pedrazzoli. — La sfortuna d'un bel verso della Div. Commedia.
— Roma, 1904. — Idem. — Monarchia

,
pontificato e pochi versi ribelli

della Div. Comm,edia, — Roma, Casa editrice italiana, 1905 [L'A., che oc-

cupa nel nostro esercito un posto elevatissimo, chiama ricreazioni dantesche

questi due opuscoli, ai quali non difetta certa soldatesca baldanza, che non

spiace. E siccome è cosa ben rara che torni al vital nutrimento della poesia

dantesca un maggior generale d'artiglieria, e siccome piace anche il con-

statare che non solamente egli legge Dante, ma tien dietro alla meglio anche

a quella gran produzione critica ed esegetica che intorno all'Alighieri s'af-

folta, ci sembra s'imponga alla simpatia degli studiosi codesto dilettante di

buon genere. Dei due opuscoli, il primo è d'assai superiore al secondo. II P.

vi discute il significato preciso del v. 3, G. XV, del Purg., « Che sempre

« a guisa di fanciullo scherza », riferito alla spera del sole, o meglio al

cielo del sole. A molti il paragone parve, non solo piccino, ma improprio e

sconveniente. Suppone l'A. che Dante abbia voluto dire tutt' altra cosa da

quel che di solito credesi, e movendo dal presupposto che secondo lui il sole

« non fa che ricevere la trina luce divina e riverberarla sugli uomini »,

quasi fosse un colossale specchio, ritiene che con l'imagine del fanciullo

abbia inteso alludere a quel giuoco puerile che si chiama il guizzasele, l' il-

luminello la gibigiana. Consiste quel giuoco nel dirigere variamente al-

l' intorno i raggi solari riflessi in uno specchietto : ugualmente « la spera

«solare, girando sull'asse, muta l'inclinazione del suo specchio e percuote

«successivamente coi raggi della divina luce le varie regioni della terra».

La spiegazione non manca d'una certa ingegnosità. — Meno felice ci sembrò

il secondo e più esteso opuscolo, ov' è trattata materia ardua, per vero non

molto acconcia a ricreare nessuno. 11 P. quivi parte dal concetto che pur

essendo la Commedia polisensa, il significato politico ha in essa la impor-

tanza massima. Con quest'idea in capo, che sino ad un certo punto non è

falsa, prende a studiare il canto primo àelVInferno, da lui riguardato come

la chiave del poema e di quel canto afironta i problemi ormai cosi triti

delle fiere, del pie fermo, di Virgilio e della sua apparizione, del veltro.

Nel veltro vede « un pontefice indeterminato per famiglia, per il tempo e

« per il luogo di nascita », crede che il « tra feltro e feltro » accenni alla

« veste propria dei pastori, . . . che può bene individuare i biblici e poetici

«guardiani delle gregge». Quindi il discusso verso significherebbe, « la sua

famiglia sarà tra pastore e pastore, tra i pastori delle gregge di Cristo ». Il

qual significato accostasi dal P. al rocco dell'arcivescovo di Ravenna (Pur-

gatorio, XXIV, 30), che sarebbe pure « il feltro usato dai pastori », di cui

il poeta si servirebbe « per distinguere dagli altri i pastori zelanti e cari-

« tatevoli ». Tuttociò va incontro a molte e gravi obiezioni. Finalmente,

obbedendo sempre all'idea della finalità politica del poema, vuol dare il P.

un'interpretazione politica alle parole oscurissime fatte pronunciare da Pluto.

Accostandosi al Rossetti, sostiene che nel tormentatissimo verso s'è voluto

« con frase rovente sfregiare il papa », dicendo: « Papae Satan, Papae Satan
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« aleph (est) », cioè in lingua nostra : « Del papa Satana, del papa Satana

€ è l'alfa, è il principio, l'origine », o in altri termini il papa (s' intende il

papa corrotto, non il papa vicario di Cristo) è figlio del diavolo. Perchè poi

Pluto facesse cosi a bruciapelo quella dichiarazione, il bravo generale non

ce lo dice, e molto meno dice perchè Virgilio, che doveva trovare quella

sentenza verissima, gli imponesse di tacere, gratificandolo della designazione

poco lusinghiera di < maledetto lupo »].

Giulio Bertoni ed Esolio P. Vicini. — Gli stttdi di grammatica e la

rinascenza a Modena, con appendice di documenti. — Modena, tip. Vincenzi,

1905 [Estratto dagli Atti e Memorie della R. Deputazione di storia patria

per le provincie modenesi. Siamo ormai avvezzi a trovar accostati questi

due nomi in lavori documentati di vario genere, più specialmente riferentisi

alla storia dell'antica arte modenese. I nuovi copiosi documenti che ora si

pubblicano ed illustrano togliendoli dagli archivi di Modena, segnatamente

da quello del Comune e dal notarile, vanno dal 1293 al 1561 e gettano luce

sulla storia dell'insegnamento laico ed ecclesiastico fiorito all'ombra della

Ghirlandina e conseguentemente pure della coltura ivi svoltasi. L'illustrazione

può dirsi, per ogni lato, egregia. Le figure meglio chiarite son quelle degli

insegnanti e letterati del secolo XV avanzato e degli inizi del XVI, tra le

quali emergono Paganino Mazzoni, il Tribraco, Niccolò Quattrofrati, Giam-

maria Parenti, Bartolomeo Prignani Paganelli, Dionigi Trimbocchi. Dei

maestri più tardi notiamo Filippo Valentini e Carlo Sigonio. Meno copiose,

ma non meno interessanti, sono le notizie date intorno a grammatici del

Dugento e del Trecento. Non mancano brevi inventari dei loro codici. A
guisa d'introduzione si accenna (e in questa parte crediamo che la fatica

esclusiva sia stata del Bertoni) ai più antichi vestigi letterari medievali in

Modena, movendo dal celebre canto delle scolte modenesi, e su quasi tutti

quei testi, cosi di passata e senza veruna pretensione, si suggeriscono chiose

storiche ed esegetiche].

Adolfo Levi. — Le poesie latine e italiane di Malatesta Ariosti. — Fi-

renze, Bemporad, 1904 [Di una parte di questo lavoro già edita dal Levi

per nozze (cioè di quella ove si descrive in base al libro delle Riformagioni

di Reggio Emilia la rappresentazione allegorica fatta eseguire da M. A. per

la venuta in Reggio di Berso d'Este nel 1453) fu data notizia a suo tempo

in questo Giornale, 36, 163. Ora il L. ha voluto darci suU'Ariosti, se non una

monografia critica, almeno un' esauriente raccolta di tutte le notizie che si

hanno sulla vita di quel poco noto antenato di m. Lodovico, sui suoi ma-
noscritti e su ogni cosa che lo riguardi. Di ciò va dato sincero plauso al L.,

il quale ha trovato così un'occasione propizia per raccogliere in un solo

volumetto tutto quel poco che dell' umanista ferrarese ci pervenne. Certo

egli ha ragione di non attribuire al suo autore un merito maggiore di quello

che spetti ad uno dei tanti scrittori di versi latini del '400. Perciò nessuno

si lagnerà che i distici dell'A riosti vengano dati alle stampe senza corredo

di note e di richiami ai vari autori latini, a cui il mediocre poeta attinge

contìnuamente forma ed idea ; al più potrà alcano desiderare brevi raffronti

con altri poeti latini del '400 che hanno coU'Ariosti, per quanto ci sembra,

qualche affinità per gli argomenti trattati. Del resto, se qualche guizzo di
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originalità, di brio e quasi direi di humour, si nota negli scritti dell'Ariosti,

esso brilla certamente nelle poche lettere in volgare che il L. riferisce nar-

rando la vita di lui. I versi italiani invece, i quali, esclusi quelli già noti

della rappresentazione allegorica, si riducono tutti ad un epitalamio in terza

rima, non escono, come i latini, dal limite di quella mediocrità che è co-

mune ad un gran numero di quattrocentisti].

Mario Aglietti. — Rime giocose edite ed inedite d'un umorista fioren-

tino del secolo XVII. — Firenze, Luigi Bertelli, 1904 [Prima il Fanfani,

nella vuotaggine della sua critica di parole, poi, meglio, il Belloni, con altri

e più severi criteri, hanno discorso dei numerosi poeti burleschi toscani del

nostro Seicento. Di taluni fra essi s'occupò con particolare amore e coscien-

ziosità l'Arlia; ma in questo campo resta ancora agli storici della letteratura,

non pure da spigolare, ma da mietere, tanto è vero che l'Aglietti ha intra-

preso col coraggioso editore Bertelli una « piccola biblioteca di poeti giocosi

« italiani ignoti, dimenticati o mal noti ». Il primo volume di questa bi-

blioteca contiene le poche rime giocose di Pier Salvetti di Salvetto, un pre-

toccolo fiorentino nato nel 1609 e morto nel 1652, brutto, anzi deforme,

ma d'ingegno arguto e d' umore sollazzevole, si che i concittadini suoi ne

tennero a memoria per lungo tempo le facezie e gli epigrammi. La sottile

suppellettile delle rime di lui era sinora sparsa in pubblicazioni diverse, ed

è bene l'averla oggi raccolta, giacché in essa non vogliono solamente esser

notate le forme vive della parlata fiorentina, ma più specialmente i nume-

rosi accenni a particolari storici. Questi sono dall'A. illustrati con ottima

informazione ; i testi sono da lui porti dopo accurata collazione degli auto-

grafi ed apografi; precedono notizie biografiche esatte ed una valutazione

sobria, ma sensata, del valore letterario del poeta. Grande davvero questo

valore non è, ma di tra la folla dei bernieschi toscani del Seicento il Sal-

vetti pur si segnala per essersi tenuto quasi immune dai doppi sensi sconci,

che in codesto genere di poesie imperversano stucchevolmente, e per aver

con predilezione e non senza qualche maestria usata la forma polimetra,

resa gradita dall'esempio illustre del Redi. Punta di satira è specialmente

nel Grillo e nel Soldato poltrone, le uniche due poesie rilevanti del Sal-

vetti. Il componimento intitolato Cecco Bimbi ha il merito di rammentarci

un tipo non molto conosciuto della commedia dell'arte fiorentina nel Seicento.

Tra le poesie raccolte nel volume due sole l'A. ne dà, non senza lodevole

cautela, per inedite, il Lamento dei gesuiti e VAmante bagnato da bella

donna"].

Omero Pierini. — Confessione amorosa della bella penitente. — Fano,

tip. Cooperativa, 1904 [Questa satira anonima del sec. XVll, in cui si met-

tono in burla i vizi della letteratura del tempo, meritava anzitutto di essere

edita completamente e poi voleva altra illustrazione che l'A. non ci ha data.

Tutto ciò che egli dice sulla natura del secentismo, oltre che non essere in

armonia col portato degli ultimi studi sull'argomento, è cos'i generico e

comune che appena si adatterebbe ad un testo scolastico di qualche anno

fa. Del resto qui che ci ha da fare ciò? Meglio assai era studiarsi di ricol-

legare la fatica dell'anonimo modenese ad altre satire che già si conoscono

composte nel '600 contro il così detto secentismo. Sarebbe stato un contri-
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Luto adatto alla storia della reazione al mal gusto di quel secolo, reazione

già nota in parte, ma che attende e merita nuova luce. Il P. accenna di

sfuggita alla nota satira di Salvator Rosa e sta bene : qualcosa però di molto

più affine per contenuto, per stile, per metrica alla canzone dell'anonimo,

scrisse lo Stigliani per far la caricatura dello stile del Marini, le esagera-

zioni del quale egli aveva già messe in ridicolo nell'Occhiale. Ancora: più

che le considerazioni sui vizi dell' oratoria sacra del '600 e gli esempì ad-

dotti di metafore strampalate di predicatori (che non hanno davvero troppa

relazione col tema) interessava un'analisi della satira da lui trovata, nella

quale si fosse posto in rilievo quali fra i difetti dell'arte del tempo l'ano-

nimo segnala e quali no, badando anche da quale criterio l'autore si lasci

guidare nella sua critica. Lo Stigliani, ad es., critica spesso per passione e

per odio personale, e scopre difetti là dove noi non ne vediamo. Pirro (e

non Pio) Schettini invece — che è tutt' altro che un marinista, come l'A.

vorrebbe — moveva contro al marinismo attenendosi al modello del Pe-

trarca. Aguzzi quindi l'A. l'occhio nel componimento da lui segnalato ed

osservi, dia rilievo a fatti e tendenze, riconnetta le osservazioni sue con

quel che è già noto e non ripeta sopratutto].

Benedetto Croce. — Leggende napoletane. Serie prima. — Napoli, Vito

Morano, 1903 [Fa parte questo volumetto d'una nuova coUezioncella, in cai

l'editore Vito Morano si propone di ristampare scritti divenuti rari o che,

per altro motivo, sogliono essere poco accessibili. Vi ha dato già luogo al

Viaggio elettorale del De Sanctis, alla Protesta del Settembrini, ad una

fiaba stravagante di quel biz/.arrissimo ingegno che fu V. Imbriani, intito-

lata Mastr Impicca. Le Leggende napoletane del Croce comparvero già alla

spicciolata in quella Napoli nobilissima, eh' egli ha con tanto slancio pa-

triottico di buona lega lanciata e resa fiorente. Sono quattro ed alla topo-

grafia napoletana tutte quattro si riattaccano. Quella intitolata // pozzo di

Santa Lucia non può avere per i lettori nostri alcun interesse. Non cosi le

altre. « La piazza dei Gerolomini, sulla quale spiega la sua decorosa fac-

« ciata la chiesa dei Padri dell'Oratorio, ha, all'estremità del suo lato occi-

« dentale, il palazzo che fu di Giambattista Manso, marchese di Villa, e che

« Torquato Tasso frequentava; sul Iato opposto, la casa che Giambattista

« Vico tolse in fitto quando si ammogliò e in cui visse per circa un ven-

« tennio in soave compagnia con la consorte analfabeta, Caterina Destito; e

« di contro alla chiesa, l'edifizio, ora seminario arcivescovile suburbano e un
e tempo conservatorio dei poveri di Gesù Cristo, dal quale uscì, gloria su-

<t prema, Giambattista Pergolesi » (p. 43). Di lui s'occupa il Cr. per mostrare

falsa e di origine probabilmente letteraria romantica la tradizione, che il

candido Florimo ripetè come autentica, degli amori contrastati del grande

musicista con Maria Spinelli, che sarebbero stati cagione della sua morte

prematura. Nello scritto / ricordi della regina Giovanna a Napoli, il C,
dando, tra l'altro, indicazioni sulla fortuna che la figura di Giovanna I

d'Angiò s'ebbe nella letteratura italiana ed in quelle straniere, offre un ot-

timo complemento al noto opuscolo di Gaetano Amalfi, La regina Giovanna
nella tradizionCt Napoli, 1892. In special guisa interessante è lo studietto

su L'arca di S. Eligio e la leggenda della giustizia esemplare. Il Sum-
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monte ed i Corona attribuiscono alla regina Isabella d'Aragona una giustizia

molto sommaria : saputo che un feudatario aveva astretta una vassalla re-

pugnante alle proprie voglie, minacciando la vita de' suoi cari, essa gli

avrebbe ordinato di sposarla e poi lo avrebbe subito fatto decapitare. Il Gr.

scompone la leggenda, che fu messa anche in romanzo dal Dumas, nei suoi

due motivi fondamentali, e allega dell'uno (« la grazia concessa a prezzo

« d'onore ») e dell'altro (il colpevole costretto a sposare la donna e poi giu-

stiziato) copiosi riscontri nella novellistica indigena e forestiera].

Vittorio Amedeo Arullani. — Nella scia dantesca. Alcuni oltretomba

posteriori alla Divina Commedia. — Alba, tip. Sineo, 1905 [Il bizzarro ti-

tolo di quest'opuscolo è dovuto forse a reminiscenza dell' imagine dantesca

con che principia il G. II del Paradiso. Ivi il poeta paragona, com'è noto,

la terza cantica a « legno che cantando varca » ed ammonisce i lettori a

servare « per l'alto sale » il suo « solco », perchè, perdendo lui, rimarrebbero

«smarriti», L'A., peraltro, facendo propria l' imagine di Dante, parla di

tutt'altra cosa. Egli, considerando la Commedia come « tipica e genial de-

« scrizione di un fantastico viaggio» nei regni d'oltretomba, intende di

« studiare il modo come variamente, ma con ispirazione sempre più o m.eno

« dantesca, la leggenda d'oltretomba fu da diversi scrittori e in diversi tempi

« immaginata e sentita ». L'intenzione non sarebbe stata cattiva; ma con-

veniva saper fare le debite distinzioni e non procedere a vanvera, come pro-

cede, con superficialità che aumenta, anziché scemare, ne' suoi lavori, il

volonteroso Arullani. Bisognava, anzitutto, fissare ben bene quali fantasie

relative all'oltretomba risalgano veramente a reminiscenze di Dante e quali

no. L'A. ha messo tutto a rifascio, senza curarsi di far distinzioni. Gosi,

mentre ha ragione nel ravvisare influsso dantesco (chi, del resto, lo igno-

rava?) nei Trionfi, nell'Amorosa visione, nel Quadriregio; ha torto richia-

mando alla medesima fonte il cap. 28 dei Fioretti di S. Francesco, che ha

impronte manifeste di visioni predantesche, e la novella boccaccesca di

Nastagio degli Onesti, nonché l'analogo esempio del Passavanti, che hanno

sorgenti conosciute, assai lontane da Dante (vedasi l'articolo del Neilson,

The purgatori/ of cruel beauties, in Romania, 29, 85 sgg.). Nel Quattro-

cento considera solo, ed è meno male, il poemetto in ottave di Girolamo Be-

nivieni; nel Ginquecento il viaggio di Astolfo del Furioso e gli oltretomba

del Tasso. Migliore, passando al Seicento, l'esame dei canti XI e XII del

Catorcio d'Anghiari di Federico Nomi, ove sono descritti l'inferno e l'eliso.

Ma perchè trattenersi sull'uso che fa il Leopardi dell' oltretomba in alcuni

dialoghi e nei Paralipomeni, quando in quei testi le reminiscenze di Dante

difettano del tutto ? Perchè accostare irriverentemente a Dante gli scherzi

satirici sul mondo di là di Angelo Brofferio e la bizzarra fantasticheria di

Ferdinando Russo? E siccome, in un capitoletto, l'A. parla di Victor Hugo

e perciò esce dall'Italia, non gli è venuto il sospetto che di rappresenta-

zioni dell'oltretomba presso gli stranieri, alcune direttamente inspirate dal

poeta nostro, ve ne sono a dozzine ? Tanta deficenza di criterio critico fa

dispiacere in un uomo che ha innegabile amore agli studi e certa vivez/.a

di senso estetico. Volumi come questo, a parer nostro, non giovano a nulla.

Più infelice di tutto il capitoletto finale, su Dante e il Manzoni, che esce
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dal soggetto interamente. L'A. crede che il Manzoni ammirasse Dante; s'in-

dustria a trovare reminiscenze dantesche nelle opere del grande lombardo ;

instituisce persino (ahimè!) un paragone fra i due. Ignaro e incurante, come

egli è quasi sempre, di ciò che la critica ha fatto prima di lui, egli non si è av-

veduto che lo stesso soggetto, con ben altra preparazione e venendo a conclu-

sioni in parte opposte alle sue, trattò P. Bellezza nel nostro Giom. 39, 349].

Ernesto Masi. — Neil" Ottocento. Idee e figure del sec. XIX. — Milano,

Treves, 1905 [Il Masi, che ha tante benemerenze rispetto alla storia del se-

colo XVIII, tratteggia in questo volume figure e momenti storici del sec. XIX
con arte di simpatico e lucido divulgatore, con vivace bonarietà d'uomo

sperimentato. Con pochi ritocchi questi scritti ricompaiono qui come erano

disseminati in giornali e riviste, ma, nel tutt' insieme, son tali da rappre-

sentare felicemente buona parte dell'Ottocento. Nei fatti non recano novità,

ma per lo più, movendo da qualche buon libro recente, ricamano intorno

considerazioni diverse sugli avvenimenti o sugli uomini, che per opera di

altri furono messi in luce. Trattasi quasi sempre di politica, e però d'un

soggetto che è estraneo al programma nostro; ma non taceremo perciò che

nel discorrere di politica il M. palesa larghezza d'idee ed arguta temperanza

di giudizio, nonché maestria non comune nell' abbozzare macchiette e nel

presentare situazioni. V ha qui dentro l'uomo che non pure ha letto ed ha

studiato molto, ma che seppe anche vivere, e vivere con gli occhi bene

aperti. Diletto ed istruzione dalla lettura di questo libro ritrarranno certo

tutti ed esso gioverà fors' anche a raddrizzare alcune idee ed a dissipare

qualche preconcetto. — Di storia letteraria ben poco vi si parla. Nel saggio

intitolato L'anno terribile, che è tutto volto ad avvenimenti di Francia, i

lettori nostri rinverranno alcune idee sulla fortuna del romanzo storico in

Europa; ma sono idee gettate là di passata, senza insistervi di proposito.

La sezione del libro intitolata Storici, filosofi, rmanzieri si trattiene ^u
Ferdinando Gregorovius, su Leone Tolstoi, su Aristide Gabelli, su Emilio

Zola; ma, a dir vero, codesti articoli occasionali potevano rimanere senza

danno nei periodici onde furono tratti. Il M., che a pp. 247-48 di questo

libro fa alcune giuste osservazioni sul vantaggio che i giornali ebbero nelle

nostre consuetudini letterarie, nello sfranchire la prosa italiana avvicinan-

dola al popolo, ha innegabili attitudini di buon giornalista. Tuttavia meglio

di noi egli sa che non tutto quello che costituisce un felice ed opportuno

ed efficace articolo di giornale può essere saggiamente riprodotto in un vo-

lume. Invece assai opportuna ci sembra la riproduzione dei due scritti con

che il libro s'apre : il secondo di essi riguarda esclusivamente Vittorio Al-

fieri; il primo io concerne preponderantemente. Al secondo studio, V. Alfieri

t la critica, accennò già il Bertana in questo Giornale, 45, 91, giacché

esso toglie appunto le mosse dal libro del Bertana sull'Alfieri e con analisi

sottile ed acuta ne esamina i risultamenti. A parer nostro, è la cosa mi-

gliore di tutto il volume del M., tantoché a nessuno degli studiosi dell'Asti-

giano sarà lecito l'ignorarla. Veramente con l'Ottocento l'Alfieri ha poco da

fare, se badiamo alla pura cronologia; ma il M. Io considera come precur-

sore d'atteggiamenti spirituali che nel secolo pa.ssato prevalsero, ed in ciò

ha piena ragione].

9iomaU ilortec, XLVI, fa«c. 138. M
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Giovanni Trischitta. — Storia ed estetica delle « Ultime lettere di Jacopo

« Ortis » di N. U. Foscolo. — Messina, V. Muglia, 1905 [Dice il T. che la

critica moderna non ha peranco dato suU' « opera giovanile del Foscolo

« un saggio completo che la scrutasse al di dentro » (p. 107), e da quel che

aggiunge subito appresso è facile l'arguire l'opinione sua d'averlo dato lui.

Ora, che vi si sia adoperato con impegno, non si può negare, che nella

parte estetica, o per dir meglio psicologica, del suo opuscolo, abbia qualche

osservazione calzante, si può anche ammettere; ma nell'insieme il lavoro è

alquanto meschinello, poco profondo e senza novità. Per la critica estetica

difettano ancora all'A. preparazione ed attitudine; nella parte storica non fa

che riassumere, non sempre chiaramente, quel che altri hanno detto. Le
parole e Io stile non sempre gli servono a ridare esattamente il pensiero,

sicché cade in espressioni vuote ed inadeguate come la seguente, con cui

crede di definire il romanzo : « un dramma collettivo, vero interprete dei

« tempi, in un dramma individuale » (p. 63), ovvero in modi di dire impropri

e scorretti, come « disfarsi dei suoi giorni » (p. 69) per « togliersi la vita »,

« corrispondersi » per « carteggiare » (p. 17), « in delle lettere » (p. 68) per

« in certe lettere » ecc. C imbattiamo anche in periodi come questo : « Il

« Foscolo ha steso per via di lettere il suo romanzo, oltre perchè tale si

« era la forma del primo abbozzo, per ubbidire a una moda dei tempi »

(p. 83). Non è soverchia esigenza il pretendere che chiunque si accinga a

far della critica, sia storica, sia estetica, impari anzitutto a scrivere. Nella

Vera storia crede il T. di ravvisare in Teresa la Pichler, in Giovannina

Gostanza Monti, in Jacopo il Foscolo medesimo atteggiato alla Werther, in

Odoardo un riflesso dell'Alberto wertheriano. Invece nelle Ultime lettere

Teresa sarebbe Isabella Rondoni con qualche tratto della Arese; Odoardo,

pur ritenendo ancora d'Alberto, adombrerebbe il marito della contessa Arese;

in Jacopo l'elemento autobiografico si riconosce sempre più predominante;

in Lorenzo non è già da ravvisare il Niccolini, ma « un personaggio im-

« maginario, nato dallo sdoppiamento del medesimo Foscolo». L'informa-

zione di studi recenti è nel T. abbastanza ricca, ma non piena. Ci sembra

che avrebbe potuto trarre qualche partito, toccando del vero Ortis, da quel

che ne disse A. Medin (cfr. Giornale, 25, 471). Riguardo alla cognizione

che il Foscolo avrebbe avuto del Werther, fu danno l'ignorare le ricerche

concludenti dello Zschech].

Alessandro Luzio. — Giuseppe Mazzini. Conferenza con note e docu-

menti inediti. — Milano, Treves, 1905 [11 22 giugno di quest' anno cadeva

il primo centenario della nascita di Giuseppe Mazzini. Ammiratori da lungo

tempo di quel grande intelletto, di quel vigoroso carattere, notammo con

vivo compiacimento che alla dignitosa commemorazione dei cittadini si uni

anche apertamente il governo , e la seduta di quel giorno alla nostra

Camera fu tolta in segno di lutto, ed alle onoranze partecipò il capo e

rappresentante della nazione (1). Tutto questo è bello, se anche per

(1) Con decreto del lo giugno 1905 fa costituita una commissione governativa per cnrare la

stampa nazionale delle opere complete del Mazzini (cfr. BolUtt. dell'Jstrutiont, an. 32, p. 1278).
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molti tali resipiscenze vengano tardi e non possano far dimenticare l'o-

stracismo che al grande cospiratore fu dato in altri tempi dai monar-

chici intransigenti e, quel che è peggio, la calunnia da cui fu perseguitato.

Già altre volte, a proposito delle due ultime biografie di lui, una italiana

e l'altra inglese, che vennero in luce, accennammo alla importanza gran-

dissima che ha la coltura letteraria nel pensiero filosofico e politico maz-

ziniano (Giorn., 43, 431). Non diverso è il motivo per cui ora annunziamo

con soddisfazione questa conferenza del Luzio, che delle conferenze ha tutti

i pregi e nessun difetto. Non vi trovi infatti né enfasi parolaia, né legge-

rezza di osservazioni, né insufficienza di preparazione : vi riscontri invece

sintesi serrata e severa, che ha a fondamento, come tutte le cose del L., un

gran numero di dati di fatto accuratamente indagati e sottilmente vagliati.

Quella < grande anima tragica » ci si profila d'innanzi, disegnata da mano
maestra. Ma se la conferenza, esposta consecutivamente in tre città italiane,

s'ebbe la più lieta accoglienza, nulla giova meglio a valutarla che il leg-

gerla stampata, giacché vi guadagna, anziché perdervi, la ponderatezza dei

giudizi del L. e meglio vi si può apprezzare ancora una volta la sua co-

scienziosità di storico. Giustamente egli aflFerma che sinora la biografia del

Mazzini rimane pur sempre provvisoria, giacché troppe cose di lui ci sono

ignote malnote, e tali resteranno finché non s' aprano, rispetto a tutti i

periodi della sua vita, gli archivi italiani ed austriaci. Ma dei carteggi si-

nora pubblicati il L. ha fatto tesoro, e molte lettere pose a profitto inedite

sino ad ora e sconosciute, cooperanti esse pure a sfatare quella leggenda

che intorno all'illustre genovese s'addensò pervicacemente denigratrice. Al

Mazzini letterato dedica l'A. poche parole (pp. 24-25); ma in una delle im-

portanti note che formano l'appendice del volumetto, pubblica una rilevan-

tissima lettera di lui a Giovita Scalvini (pp. 132 sgg.). E una lettera tutta

contesta di disegni letterari, scritta nel 1836 e conservata tra gli autografi

del sen. Arrivabene. Assai interessante é ciò che il M. vi scrive intorno la

vita del Foscolo, a stendere la quale egli pensava di accingersi, non che

quello che vi dice d'una collana d'opere classiche tedesche, di cui si sarebbe

compiaciuto d'arricchire l'Italia. Tale divisamento, sul quale era giusto s'a-

prisse col traduttore del Faust, ha attinenza con quella larga idea che il M.
aveva della letteratura e col costante suo pensiero che agli Italiani potesse

giovare lo studio dei capolavori letterari sorti tra i popoli germanici. Cu-

rioso é il notare ch'egli avrebbe voluto riprodurre nella raccolta anche l'Eleo-

nora del Bùrger tradotta dal Bercbet, che dice di non aver mai potuto vedere.

Dunque non conosceva la famosa lettera semiseria di Crisostomo, che fu

considerata per qualche tempo come la prima e più esplicita dichiarazione

romantica italiana].

Lo<l«Toli««imi ìnixi«tir» anche codesta; ma i nomi di coloro che rostitoitcono qnella commÌMÌone

fanno cadere le braccia. All'infaori di on paio dMndiridoaliU politiche eminenti, newano vi ka

competeoxa speciale nella storia d»! risorgimento noatro, ami gli atadioai che notoriammt* m
oe occspano con maggiore profitto non ri compaiono. Fra noi, aeabra si faccia tatto il po«iUl«

affinchè ogni impresa gorernatira anche oitina rada a nule.
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Antonio Zardo. — Giacomo Zanella nella vita e nelle opere. — Firenze,

Successori Le Monnier, 1905 [Nitido e piacevole libretto è questo dello Z.

Esso non ha certo la copia grande di particolari di fatto ond'è ricco quello

del Lampertico (cfr. Giorn., 27, 163), anzi cose nuove sul poeta vicentino

non reca, se ne togli qualche frammento di lettera e le notizie dedotte da

un libro recente d'un buon tedesco, che allo Zanella fu amico, Ernesto Gnad
(Im osterreichischen Italien, Erlebnisse aus meinen Lehrjahren, Innsbruck,

1904). Sul volume del Lampertico e su ciò che dello Zanella scrissero amici

ed allievi suoi come S. Rumor ed A. Fogazzaro, lo Z. principalmente si fonda,

mentre trae il maggior partito dalle opere di lui, in ispecie dai versi. La

sua esposizione è piana e benevola; ma egli sa contenersi nei giusti limiti

e non ammira ciò che non è da ammirare, anzi con bella sincerità disap-

prova parecchie delle idee che lo Zanella ebbe in fatto a critica e a me-

todo d'insegnamento. Si direbbe pure ch'egli non sia troppo caldo per una

parte della produzione lirica di lui, giacché si estende in particolar guisa sui

sonetti ispirati al poeta dalla solitudine campestre, nella quale s'era ridotto

dopo fabbricatasi la sua villetta suU'Astichello. Adoperando a questo modo,

lo Z. manifesta finezza di gusto, poiché, a parer nostro, son quelli veramente

i componimenti più notevoli sgorgati dalla penna dello Zanella. Sul resto,

compresa fors'anco la troppo celebre Conchiglia, il tempo andrà « d'intorno

« con le force », giacché poeta di pensiero lo Zanella, che non era un forte

intelletto, volle essere e non fu. Per questo rispetto sono assai giusti alcuni

appunti critici mossigli dal Croce ; né a dir così ci muove alcuna preoccu-

pazione settaria o sistematica, ma un'antica nostra convinzione. Della lirica

dello Zanella vive e vivrà quella serie di componimenti che s'inspira alla

bellezza della natura e che muove da sentimenti umanitari, da quel suo

gran cuore d'uomo e di cittadino, che aveva palpiti per ogni sventura ed

entusiasmi per ogni bellezza e grandezza. Il resto é caduco, come la sua

critica, che quando comparve era già sorpassata, sicché oggi appena se ne

bisbiglia. Lo Z. ha discorso di tutto con grande moderazione, con giudiziosa

mitezza, ma lasciando travedere, tra gli elogi e tra i sensi della simpatia

più viva, ottimo discernimento. Di ciò va tenuto conto come d'un gran pregio

del libro suo].

Ernst Gnad. — Im osterreichischen Italien (1856-1867). Erlebnisse aus

meinen Lehrjahren. — Innsbruck, Wagner, 1904 [Segnalare questo libretto

è un dovere anche in una rivista strettamente letteraria come la nostra, lo

lo lessi con molto interesse e non meno diletto e vi trovai rappresentato con

simpatia ed imparzialità il fortunoso ed uggioso ultimo decennio della si-

gnoria austriaca nel Veneto. La cosa è tanto più notevole, in quanto che l'A.

é un tedesco della Boemia, di sentimenti schiettamente austriaci, uscito da

una famiglia di militari e di impiegati. Ma egli ha mente larga ed animo

nobile, e sente per l'Italia nostra una di quelle irresistibili simpatie, che in

altri tempi non pochi austriaci provarono. Oggi, purtroppo, le cose son molto

mutate, e non in meglio. Le aspirazioni nazionaliste dei tedeschi in Austria,

le quali, per ragion di principio, da noi italiani non possono che esser guar-

date con deferente stima, esorbitano nello stupido pangermanismo, che sotto

specie di lotta nazionale criminosamente contende l'italianità alle provincie
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italiane dell'Austria. Da ciò deriva una animosità verso di noi, molto peg-

giore di quella che s'aveva nelle provincie soggette al giogo austriaco prima

del *59 e del '66. Lo Gnad era giovine in quelli anni, e trascorse in Italia

professore di tedesco nei ginnasi di Udine e di Venezia, poi di tedesco e di

greco a Padova, un decennio, che gli è rimasto scolpito siffattamente nella

memoria, ch'egli potè esporlo, come assevera, ne' suoi tardi anni, senza alcun

sussidio di appunti. Piace il leggere di questo valentuomo la prosa scorre-

vole e condita talora di quel certo umorismo bonario alla viennese, che ha

sapore di tanta gemùtlichheit. Egli racconta semplicemente, come se parlasse.

Né svela segreti, né ci intrattiene con fatti o con personaggi eccelsi. La sua

vita è quella d'un modesto insegnante, che ha buon senso, coltura e desi-

derio di conoscere i costumi del paese ove si trova. Sebbene dice, e gli ere

diamo, che in certa sua escursione in Toscana fu preso per un veneto, egli

non ha mai imparato l'italiano a perfezione, tanto è vero che le sue citazioni

di parole italiane sono quasi sempre infiorate di più o meno gravi inesattezze

ortografiche, e nel riferire (^. 164) nove versi della Francesca del Pellico

trova modo di sbagliarne due. Ma nei costumi nostri e nelle usanze nostre

si addentrò assai, e dei tempi in cui stette fra noi sa narrarci un gran nu-

mero di aneddoti piacevoli, atti a rappresentar quella vita meglio d'ogni

togato procedimento. All'unificazione d'Italia guarda con una specie di strana

affettuosità ; poco dopo partiti gli Austriaci dal Veneto, torna a Padova ed è

presente alla venuta di Garibaldi colà; prima ancora del '66 fa un viaggio

di piacere, viene a Torino e nell'Armeria Reale s'imbatte in Vittorio Ema-
nuele, per cui ha parole d'ammirazione. Senza amarezza, per pura consta-

tazione di fatto, descrive la desolazione del Veneto nel primo anno dopo la

liberazione; ma poi finisce riconoscendo i progressi del giovine Regno e

facendo auguri per la sua prosperità. Insomma questo è un libro istruttivo

e buono, di cui qui si direbbe assai più e meglio se il programma nostro

lo consentisse. Per quel che riguarda specificatamente le lettere, rammen-
tiamo che il G. molte e utili cose dice sulle vicende dell'insegnamento medio

in quelli anni, e nomina alcuni insegnanti che conseguirono fama non me-

diocre. Tra questi merita il primo luogo Giacomo Zanella (pp. 124 sgg.), di

cui parla con effusione, sicché le sue parole furono già raccolte dagli ultimi

crìtici che in Italia discorsero del poeta vicentino, il Biadego e lo Zardo.

Accenna pure al dottissimo Canal (pp. 22-23) ed in più luoghi tocca dell'a-

mico e collega, chiamato poi a posto eminente, Giuseppe Dalla Vedova.

Figurine caratteristiche d'insegnanti veneti ci sfilano d'innanzi, tratteggiato

con garbo, e non solo d'insegnanti, ma anche di patrizi e di altri privati

cittadini. La vita teatrale di quei giorni ofire pure parecchie curiosità. In

essa grandeggia la figura di Ernesto Rossi, sulla cui recitazione lo G. fa

osservazioni non trascurabili (pp. 168 sgg.), e ne dà qualche notizia non
comunemente risaputa].
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PUBBLICAZIONI NUZIALI

Nozze Petraglione - Serrano.

Questa miscellanea nuziale, stampata a soli 100 esemplari in Messina, non
ebbe certo fra i suoi pregi la puntualità. Essa uscì nella state del 1905,

mentre le nozze festeggiate seguirono il 21 settembre 1903! Alcuni singoli

estratti circolavano già da un gran pezzo tra gli studiosi, sicché il nostro

annuncio avrà l'apparenza di registrare cose rancide, mentre in realtà no-

non potevamo segnalare prima un volume dato in pubblico soltanto ora.

saggiuoli eruditi, di cui risulta, sono tredici, tra i quali i seguenti si rife^

riscono alla letteratura italiana:

Giovanni Canevazzi, Un serventese del Quattrocento. — Stampa nella

sua integrità un serventese amoroso già noto (com.: «0 specchio de beleza
« legiadria »), che appartiene a quel Giovanni Pellegrini da Ferrara, le

cui rime furono dapprima fatte conoscere da Giuseppe Ferraro. Proemiando
al componimento, ne illustra alquanto l'autore (1).

Vittorio Gian, Varietà poetiche del Cinquecento. — In questa « mana-
« tella fatta pei pazienti e curiosi buongustai di cose vecchie », meritano
nota due sonetti d'una donna che esercitava il mestiere non comune di giul-

laressa. 11 G. estrae pure da codici un ternario di Girolamo Verità ed un
altro di Gianfrancesco Valier, ambedue degni di osservazione perchè ram-
mentano poeti contemporanei.

Giulio Natali, Il bastone pedagogo, noterella pariniana. — Raccoglie
un gran numero d" attestazioni diverse, antiche e moderne, suU' uso malau-
gurato d'insegnare ai fanciulli « a suon di nerbo ».

Ettore Strinati, Due poeti. — Accosta, e dell'accostamento non si scorge
troppo chiaro il motivo, Diego Vitrioli e Tommaso Cannizzaro.

Raffaele Foa, Uiimorismo in Giuseppe Mazzini. — Scritto, anzichenò,

sconclusionato. L'umorismo del Mazzini non ne esce invero dimostrato, se

anche, in qualche lettera alla madre, egli celia bonariamente. Chiamar co-

desti scherzi umorismo è dir troppo, se mal non ci apponiamo.
Il volume reca pure due brevi scritterelli di demopsicologia salentina ed

uno di storia dell'arte: P. Schubring, La strage d'Otranto nell'arte del

Quattrocento. Rientrano nella storia civile gli scritti : G. Romano, Per la

dote d'Ippolita Simonetta, con documenti sulla figliuola dell'infelice ministro

degli Sforza, Sicco Simonetta; V. Labate, Frammenti di cronaca messinese

del secolo XV, di Pietro SoUima, in un codice dell'Archivio di Stato in

Palermo; G. Gigli, Gli ultimi signori di casa imperiale di Francavilla e

il terremoto del 1743, estratto da un ms. di Giuseppe Pacelli; F. Fava,
Falsi allarm,i e proclami sovversivi in Reggio Calabria sulla fine del 1848.

Alle letterature romanze appartiene lo studietto di A. Restori, Gaita de
la tor. Si tratta d'una conosciuta alba francese del secolo XIll, che in un
ms. parigino, già riprodotto a facsimile, ha la notazione musicale neumatica.

Sul valore di quella musica il R. particolarmente si trattiene, non senza,

peraltro, dare il testo del componimento e tentarne l'esegesi.

(1) Di qaesta pobblicazìone il Canevazzi mole si sappia che non accetta la responsabilità' Egli

fece ristampare il testo del serventese in nn estratto, che mandò a persone amiche, e a p. 14

del quale giustificò il suo procedimento. Nel volume, senza colpa dell'editore, il testo usci assai

scorrettamente.
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Spigolature Goppettiaxe. — Alla mia monografia su Francesco Coppetta

de' Beccuti (Supplemento 3" di questo Giornale), feci seguire un'Appendice

bibliografica, che non aveva, né poteva avere, la pretesa di esser compiuta.

Qualche aggiunta fu fatta dall'amico mio Fortunato Pintor, nel dar notizia

del mio lavoro sulla Rassegna bibl. d. letter. italiana: altre e più numerose

aggiunte mi si conceda di far qui, raccogliendo appunti miei e comunica-

zioni cortesemente fattemi.

Tra i cotlici del sec. XVI interamente di rime del Beccuti, uno me ne

sfuggì (che vien quindi ad essere l' Vili), appartenente alla Reale Biblioteca

di Monaco di Baviera: è segnato col n° 243 fra gl'italiani, ed ha 108 carte;

né io ho potuto averne altra conoscenza (cfr. il Catalogus codd. ninnuscr.

Bibl. Regiae monacensis. Monaco, <858, VII, p. 115 sgg.). La stessa biblio-

teca in un altro suo codice, miscellanea di rime italiane del 500 (cod. ital. 251),

ci serba anche il son. sacro del Coppetta Locar sovra gli abissi i fonda-

menti {Catal. cit-, VII, 106).

Venendo a codici miscellanei italiani, l'Universitaria di Bologna ha versi

del poeta perugino, oltre che nel cod. 2758, da me ricordato nella mia mo-

nografia, anche nel 2620, segnalatomi gentilmente dall'egregio prof. Filippo

Cavicchi, e contenente :

ce. 55a-58ò: Metamorfosi. Oratione d'Aiace tradotta dal Capetto.

Ottave.

Oratione de Ulisse. Ottave.

Al re di Portogallo. Son. Vera pietade e vera gloria

è il fine.

Son. Novello Alcide a cui fregia le chiome.

Son. Fui vicino al cad^r e temo ancora.

Son. Locar sovra gli abissi i fondamenti.

Son. Stella gentil che a la tua stella avita.

Son. E questo quel fin oro ove convenne.

Son. Boggi s'io ben raccolgo il giorno e l'hora.

Son. Deh perchè tolto a questo cielo havete.

Quest'ultimo sonetto non figura tra le rime edite del Coppetta, end* io lo

pubblico qui, non senza avvertire che nel cod. Bolognese (il solo a mia co-

noscenza che lo abbia) esso è cancellato, e che la sola ragione -per attri-

buirlo al Coppetta si è che esso segue agli altri attribuiti al Coppetta, e

di lui veramente, come so dal cav. Ludovico Frati, che me ne favorì la

copia :

ce.
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Deh perchè tolto a questo Ciel havete

La luce de' vostri occhi alma e gradita.

Che fa col suo splendor l'herha fiorita,

E le campagne dilettose e liete?

Se più d'ogni altra e bella e ricca sete

Delli doni di Dio, perchè romita.

Togliendo ciò che altrui dà gioia e vita.

In solitaria cella vi chiudete ?

Kon dona lume al sol quel Sole eterno.

Perchè luca a sé so), ma perchè giri

E renda '1 mondo allegro e '1 cielo adorno
;

Né voi fé' bella perchè 'i mondo a scherno [sic : havendo a scherno t]

Chi sparge ogni hor per voi pianti e sospiri.

Ghindate (sic) in fosco albergo '1 suo bel giorno (sic).

Il sonetto, se se ne toglie rultima terzina, forse guasta, non è dei peggiori,

ma ho dei dubbi sulla attendibilità assoluta della sua attribuzione al Coppetta.

Più ricca messe di codici contenenti rime sparse del Coppetta mi ha indi-

cato l'amico Pintor. In un codice di rime cinquecentesche, esistente presso

il sig. Cilotti di S. Miniato, a e. 82 è v' è il noto son. del Beccuti Locar

sovra gli abissi ecc., e poi subito dopo, adespoto, un altro « In morte di Vin-

« cenzo Danti perugino » Scrisse, pinse e scolpio fin ch'ai ciel piacque, che

del Coppetta non può essere, essendo il Danti, scultore perugino del '500,

morto nel 1576. — Nel cod. XII. C. 43 della Nazionale di Napoli (conte-

nente rime di Bernardo Cappello autografe e in copia;, a e. 43 (n. num.), si

trova il son. del Nostro all'amico Cappello Qual sia ragion, che il duol

misuri, tempre, e sul verso è la risposta del poeta veneziano Né cosa

chiedo che 'Z dolor mio tempre.

Più importante è il ms. della Nazionale di Firenze, II. ix. 45 (Fondo Na-

zionale), che oltre i due capitoli burleschi Bel Noncovelle (ce. 250-3) e Bel

nome di Martino (ce. 254-5), notati dal Mazzatinti {Inventari, XI, 1904,

p. 269), contiene anche quest'altre poesie del Coppetta :

e. 140 : Son. Sento squarciar del vecchio tempio il velo.

ce. 246-50: Canz. Alla Gatta.

e. 255 : Son. Scendono al Tebro, a la cald' fiora estiva.

e. 256 : Son. Qual destin fu quando 'l bel corpo ignudo.

e. 258 : Ott. Bido, chi giace entro quest'urna ?

e. 258 : Ott. S'amar si deve il bello, oggi raccolta.

Nel codice fiorentino queste rime, meno i due capitoli, sono adespote. E dei

due capitoli il secondo (se ci dobbiamo fidare del codice stesso) è inedito

ed esplicitamente attribuito al Beccuti; perciò stimiamo opportuno pubbli-

carlo, sebbene non sia certo una gran cosa :

Bel nome di Martino.

[e. 254 a] Sotto, ti giuro per quel dio divino

ch'io pagarei un scudo a sbattezzarmi

per levarmi quel nome di Martino: 3
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tanto valgare et asitato parmi

qnesto chiamar Martin, che sempre sento

mille volte per hora il di chiamarmi. 6

Ho provato passar per qualche armento,

ho sentito chiamar Martin Martino ;

risposto ho hene, ma ho risposto al vento. 9

Se talvolta son ito per camino

dove ho sentito eh' ha [han ?) chiamato on gallo,

han chiamato dae hor Martin Martino. 12

E s'nn cozzon vaol montare a cavallo,

comincia a dir Martin, pazzo poltrone:

cosi Martin ogn' hor si trova in hallo. 15

S'nn pecorar vaol chiamare nn castrone

che porti '1 campanaccio, sopra '1 sale (?)

e cbiamandol Martin naozi (nel ms. *<iiut?) qnel pone. 18

[e. 254 6] Concludo ch'ogni sorte d'animale

è chiamato Martin da' snoi primi anni

tanto la sorte e '1 fato (nel ms.: '1 fatto?) mi vaol male. 21

Ho provato allevare nn barbagianni,

io stesso l'ho chiamato per Martino

per rìsqnotermi in parte de* miei danni. 24

E qaest' ancora è par crndel destino,

che, se per sorte nn becco vno' chiamare,

non lo chiamo per altro che Martino. 27

Se vuoi quella faccenda nominare,

tn dici Fra Martino scappucciato,

per esser più honesto nel parlare. 30

Se tu t'incontri in un imbriacato,

dici: compagno, a dio, hai Martin teeo:

io ti so dir che l'hai bene abbracciato. 33

Se per sorte t'incontri in qualche cieco,

che s'arti teco, dici: urta. Martino,

che valente sarai se cozzi meco. 36

C è peggio ancor, che non e' è alcun ficchino,

isbirro, campanaro o pollastriere,

che si chiami altrimenti che Martino. 39

[e. 255 a] Si che pensa poi tu se volentiere

mi serbo questo nome poltronesco,

I e se d'esser chiamato l'ho a piacere. 42

i Pensa, Sotio mio car(o), com' io sto fresco,

\ e, h«n che brutto sia, m'eleggerei

^ più tosto nome haver Qianoi o Francesco. 45

^ Sottio (lie), ragiona nn po' de' fatti miei

col vicario e col prete di Castello

<( e dilli, se non costa, che vorrei

Ribattezzarmi e(t) haver nome più bello. 49

0«< Coppetta.

Parrebbe ostacolare Tattrìbuzione al Coppetta il fatto che questo capitolo,

non privo d'arguzia e notevole, come unico esempio, tra le rime burlesche

sulla fortuna dei nomi propri, è in persona di un tale che si chiama Mar-

lino. Ma potrebbe rispondersi che il Coppetta potè scherzosamente fare il

capitolo in nome d'altri, e per mettere in derisione un tale che fosse for-

nito di quel nome. Che l'autore non poma essere se non perugino noi pare

V:
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provalo dal nome della persona a cui il capitolo è diretto, Sotto, cioè uno

della famiglia Sozi perugina, della quale alcuni individui lasciaron nome
di sé nel 500, come il cronista Raffaele. Scherzar sopra i nomi era divenuto,

come dicemmo, un motivo comune della poesia burlesca del 500. 11 nome
Giovanni fu specialmente preso di mira, e la sua fortuna Io condusse, nella

forma veneziana di Zanni, a designare i servi sciocchi e balordi. Giovanni

della Gasa rise in un capitolo del proprio nome, e contro i Giovanni fece

un capitolo anche il Lasca (Rime burlesche, ediz. Verzone, pp. 473-5). Pietro

Aretino, quando la ruppe col Doni, gli inviò una lettera col recapito « a

« Gian Francesco Doni », anziché Anton Francesco.

La Nazionale di Firenze contiene rime del Beccuti anche nel cod. IL iv,

223, come apprendo dal Mazzatinti (Inventari, X, 153), e cioè il Fato di

Coridone e il son. Mortai bellezza in questo ecc. E di mio aggiungerò che

le due ottave del Coppetta S'amar si deve il bello, oggi raccolta, Quando

sarà ch'io veggia a" giorni miei sì trovano adespote nel Palatino 273 della

stessa Nazionale (cfr. L. Gentile, Catal. dei mss. della Bibl. Palatina di

Firenze, I, 477).

Queste spigolature bibliografiche abbiano il loro compimento (non certo

definitivo) con la indicazione di qualche altra stampa di rime sparse del

Coppetta nel sec. XVL I tre canti in ottave : Del nasci-
\
mento di Christo

Li-
I
bri tre, di Gieroni

|
mg Zoppio,

|
o vero Dal Buono.

\
Alla illustris-

sima, et
I

Eccellentissima Du-
[
chessa d'Urbino.

||
In Bologna per Anselmo]

Giaccarello. M.D.L.V. son preceduti da un sonetto di Ben. Varchi all'autore,

e seguiti da vari sonetti, tra cui quello Locar sopra gli abissi i fondamenti

di « M. Francesco Coppetta » (e. 55 a), che nel '500 ebbe una fortuna vera-

mente straordinaria. La canzone Standomi sol, stampata anch' essa molte

volte nel 500, si trova anche tra le Rime piacevoli
\
di Cesare Caporali

|

del Mauro, et
\
d'altri autori, ecc.

||
Ferrara, Baldini, 1586 (a pp. 194 sgg):

raccolta ricca anche di poesie di altri perugini, Filippo Alberti e Orazio

Cardaneti. La stessa canzone è anche nella prima edizione parmense delle

Rime
I

piacevoli
\
di M. Cesare

\
Caporali ecc.

[j
Parma, [Viotti], 1584,

pp. 217 sgg.

Abd-el-Kader Salza.
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PERIODICI.

Rassegna pugliese (XXI, 3-4): N. Vaccalluzzo, « L'educazione » del Pa-
rini e una satira di Salvator Rosa; (XXI, 5-6), L. D'Atena. Il pensiero
di Antonio Galateo; (XXI, 7-8), A. Filippini Lera, Il concetto della folla

nei € Promessi Sposi*; (XXI, 11-12), T. Massa, Pugliesi nell'Ateneo pa-
dovano (1) ; F. Carabellese, L' ultimo denigratore di Pietro Giannone ;

(XXII, 1-2), Gius. Manacorda, Un segreto rimpianto di don Abbondio,
quello di non avere famiglia. — Con questo numero termina la pubblicazione
dell'epistolario di Antonio Tari, per cura di Ratfàele Cotugno. 11 carteggio
dell'acuto poligrafo meridionale non manca davvero d'interesse.

Nuova Antologia (n° 805) : D. Zanichelli, Giuseppe Mazzini e Vincenzo
Gioberti ; (n° 807), L. Morandi, / primi vocabolari e le prime gramma-
tiche della nostra lingua.

La rassegna nazionale (voi. 144) : A. Bertoldi, Ulisse in Dante e nella
poesia m.odcrna ; 0. M. Barbano, Mazzini e Tolstoi nell'idea morale del-

l'arte; G. Piranesi, Le case degli Alighieri in Firenze; P. Giacosa, Il

canto XXV del Purgatorio; G. Caviglione, Un Manzoni nuovo?, contro
le idee del march. Crispolli, che anche a noi parvero erronee (cfr. Gìot^.,

45, 460); E. Gallegari, Re Giannino storia o romanzo ?; (voi. 145), C. Ca-
viglione. L'ortodossia delle dottrine filosofiche rosminiane ; G. Bustico, Un
ellenista bellunese del sec. XV, Urbano Bolzanio.

Bullettino della Società filologica romana (n« 7): I. Giorgi ed E. Sicardi,

Abbozzi di rime edite ed inedite di Fr. Petrarca, su questa comunicazione
è da vedere la Varietà di FI. Pellegrini nel presente fascicolo del Giornale;
Giulio Salvador), Sopra due serie di sonétti adespoti del canz. Vat. 3793,
con sottili ragionamenti e confronti, vuol stabilire a chi appartengono c[uei

sonetti; D. Alaleona, Papa Clemente I

X

poeta, coi drammi del Rospigliosi
serbati nella Corsiniana completa le ricerche del Canevazzi; F. Sensi, Sul
cod. Chigiano L. Vili. 30o, uso che ne avrebbe fatto Celso Cittadini.

(1) Cade in teeoocio di qni rammentan qoMto propodto Dna rolaminon raccolta di notitie

pubblicata da Carlo Villani, Scrittori td ortinti puglitii antichi, mtodtrni « ctmttwforttnti.lnM,

Teccbi, 1904. Se n« dic« b«ne.
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Atti e memorie della Deputazione di storia patria per le Marche (N. S.,

II, 2): P. Lonardo, Gli ebrei nella repubblica di San Marino, a proposito

della memoria della signorina Bernardy, Les Juifs dans la republ. de
St. Marin du XlVau XVII siede, inserita nella Reoue des étudesjuives

del 1904.

L'arte (Vili, 4): G. Camus, Miniature di Jean Bourdichon distrutte

nell'incendio della bibl. nazionale di Torino, riguarda i mss. del Seyssel,

per cui cfr. questo Giorn., 44, 418; L. Rizzoli, Una medaglia del Bembo
che non è opera di Benvenuto Cellini, con altre indicazioni sui ritratti di

P. Bembo ;
(Vili, 5), C. J. Ff[oulkes], Il ritratto di Pietro Aretino del

Tiziano, quello della collezione Chigi, passato in Inghilterra, di cui è qui

data la riproduzione.

Niccolò Tommaseo (11, 7-8) : G. Musatti, Le lettere d'una strega vene-

ziana del Cinquecento, caratteristica ; A. Pilot, La morte di Tomaso Mo-
rosini, poesie del Seicento, in forma di parodia sacra, da una miscellanea

Correr.

Atti della R. Accademia Peloritana (XIX, 2): V. Lilla, Un frammento
inedito di G. B. Vico non accordabile col supremo principio della « Scienza

« nuova ».

Atti della Società di archeologia e belle arti (WU, 5): F. Rondolino, Per
la storia di un libro, curiosa raccolta di documenti intorno alla pubblica-

zione del grande Theatrum Statuum Sabaudiae Ducis eseguito nel sec. XVll
ad Amsterdam.

Memorie della R. Accademia delle scienze di Torino (Serie li, voi. LV):

\V. Foerster, Sulla questione dell'autenticità dei codici dì Arborea, com-

pleta l'esame paleografico del Jaffè intorno alle famigerate carte, confer-

mandone in genere la falsificazione, mostrando come la falsificazione fu

fatta, sottraendo all'accusa di falso due codici, che peraltro escono del tutto

dalla cerchia arboreana (1); A. Mancini, Sull'interpretazione e sulla for-

tuna dell'egloga IV di Virgilio, è discusso se in quella famosa ecloga, a

cui Virgilio deve una parte della gran fama da lui goduta nelT età media,

sianvi no elementi messianici (cfr. Atti Accad. Torino, XL, 915); S. Pi-

vano, Lineamenti storici e giuridici della cavalleria medievale, in appen-

dice allo studio riproduce gli statuti dell'ordine cavalleresco della Nave,

fondato da Carlo III in Napoli nel 1381, quali si leggevano nel bel ms. L.-

III. 29 della Nazionale di Torino, ora in gran parte distrutto. Cfr. questo

Giornale, 44, 417.

Rivista musicale italiana (XII, 3): A. Cametti, Donizetti a Roma, con

lettere e documenti inediti; G. Tebaldini, Giuseppe Persiani e Fanny Ta-

chinardi, memorie ed appunti.

Rivista teatrale italiana (1905, n" 5) : Bettoli, Genealogìa del melo-

dramma.

Rassegna bibliografica dell'arte italiana (WIU, 5-1): E. Calzini, Tiziano

(1) I risultamenti di questa penosa ricerca furono già comunicati nel congresso storico inter-

nazionale di Roma (cfr. Giorn., XLIV, 291), ed accesero una polemica alquanto pettegola tra il

Foerster e P. Meyer. Chi vi abbia interesse legga Romania, XXXIII, 433; Ztiuchr. fxir rom.

Philologie, XIX, 250-52; Romania, XXXIV, 481 n.
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e i duchi d'Urbino. Muove dall'importante articolo documentato di Giorgio

Gronau, Die Kunstbestrehungen der Herzóge von Urbino, edito nel voi. XXV
(1904) del Jahrbiich der K. Preussischen Kunstsammlungen.

Atti e memorie della Deptitazione di Romagna (XXIII, 1-3): A. Trauzzi,

Bologna nelle opere di G. C. Croce, in continuazione, curioso; G. Albini,

L'egloga di Giovanni del Virgilio ad Albertino Mussato, edizione critica,

commento, versione.

Archivio storico per le provincie napoletane (XXX, 2): D., Le prime
loggie dei liberi muratori a Napoli.

Archivio storico siciliano (XXX, 1): 0. Coppoler Orlando, Un poeta biz-

zarro del Cinquecento, Mariano Bonincontro da Palermo.

La critica (HI, 4): B. Croce, Note su Paolo Ferrari ; Croce, Di un giu-
dizio romantico sulla letteratura classica italiana, è l'articolo di cui già

toccammo in questo Giornale, 45, 461; (III, 5), Croce, / fini dei poeti.

La quercia (I, 1): A. Avena, La canzone di Giacomo Leopardi € A un
€ vincitore nel pallone ».

Il campo (1905, n» 37) : R. Giani, Melodramma e dramma musicale,
con profondità veramente insolita in articoli di giornale, traccia la diffe-

renza capitale che intercede tra il dramma musicale wagneriano e i nostri

melodrammi antichi. Speriamo che le cose siano state messe a posto una
volta per sempre e che non si ritorni ad accostamenti vani e fallaci.

Sludi storici (XIII, 3): P. Pecchiai, Un serventese ghibellino inedito per
la battaglia di Montecatini, trovasi nell'archivio capitolare di Pisa, ed è

qui pubblicato con illustrazioni storiche e con nuovi documenti. Comincia:
* Nel mille trecento sedicianni ».

Rivista geografica italiana (XII, 6-7): R. Almagià, Le opinioni e le co-

noscenze geografiche di Antonio de Ferraris detto il Galateo, in continua-

zione; A. Magnaghi, La statistica delle religioni ai primi del sec. XVIII
secondo Giovanni Boterò, in continuazione.

Giornale Dantesco (XIII, 2): G. L. Passerini, Francesco d'Ascesi; L. Az-
zolina, / Trionfi del Petrarca ; A. Fiammazzo, Le opere di Dante Ali-

ghieri nelle edizioni di Oxford, la terza ediz. del Moore, 1904, confrontata

con le antecedenti; C. Tibaldi, Dante e Raffaello; D. Guerri, La lingua
di Nembrot, il tanto discusso verso sarebbe scritto in un linguaggio artifi-

ciale, cioè in ebraico arbitrariamente alterato, e significherebbe « gente, e
< che? abbandonate il gran lavoro?»; (XIII, 3), G. Crescimanno, Di queU
Fumile Italia fia salute; A. Borsi, Lo strazio di Filippo Argenti e il go-
dimento di Dante; N. Busetto ed I. Zocco, Chiose dantesche.

Rivista d'arte (III, 7-8): A. Warburg, pelle imprese amorose nelle più
antiche incisioni fiorentine. Curioso ed importante per la storia del costume
non meno che per quella dell'arte. Con la competenza grande che ha nelle

cose fiorentine del Quattrocento, il W. considera una delle incisioni oggi
disperse pei musei d'Europa, quella rappresentante Lorenzo il Magnifico e
Lucrezia Donati, e mostra che quei tondelli « si adoperavano sui coperchi

€ di quelle scatoline o bossoli di spezie, che gli amanti del '4(K) erano so-

« liti di presentare alle loro belle ». Essi rappresentano il < periodo di tran-

< sizione dello stile pittorico tra il tardo Medioevo e la prima Rinascita ».
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Rivista di filosofia e scienze affini (VII, 5-6) : U. Cosmo, La lettura di
Dante nell'università, discorso elevato sulle esigenze d'una seria esegesi

dantesca.

La bibliofilia (VII, 1-2) : G. Solfito, Carlo d'Angiò e Ubaldino della Pila
secondo due documenti del tempo, i documenti appartengono alla collezione

Olschki; G. Boffito, D'un ignoto calendarista del sec. XIV \ G. Lozzi, Edi-
zione del i538 sconosciuta o non bene descritta d'una festa e comedia
degli Intronati sanesi; (VII, 3-4), E. Spadolini, L'arte della stampa in

Ancona dal i574 al 1660.

Il Piemonte (III, 28): E. Milano, L'assedio e la battaglia di Torino in

un poemetto anonimo contemporaneo, è un componimento in vernacolo pie-

montese, intitolato L'arpa discordata, riguardante i fatti del 1706; (III, hO-Sl);

G. A. Levi, Commento all'Aspasia di Giacomo Leopardi; (III, 34), M. Fo-
resi, Del dramma satirico « Il Conclave » bruciato a Roma per mano del
boia, continuaz. e fine nel n° seguente, autore del dramma, che riguarda il

conclave del 1775, onde usci eletto Pio VI, fu Tabate Gaetano Sertor

,

(III, 35), A. Massara, Un erudito ferrarese del sec. XVIII, Girolamo Ba-
rufFaldi, a proposito del libretto di D. Barbon.

Il Giornale d'Italia (12 ott. 1905): F. Torraca, Enigmi danteschi inter'

pretati. Combatte la comune interpretazione del verso « Che vendetta di

« Dio non teme suppe », intendendo per suppe (= iuppa lat. mediev.) una
specie di corazza; vede nel «Cinquecento dieci e cinque » vale a dire DXV,
il « monogramma di Cristo » sicché Beatrice profeterebbe la venuta di un
unto, cioè di un re, inviato da Dio a fare la sua vendetta (1); crede che
Matelda sia la Grazia e che in veste umana fosse quella donna « giovane
« e di gentile aspetto », che Dante avea veduta in compagnia di Beatrice

e per cui compose due sonetti.

Napoli nobilissima (XIV, 8): B. C[roce], Sara Gondar a Napoli, è una
figurina casanoviana.

La biblioteca delle scuole italiane (XI, 13): M. Porena, Nota petrar-

chesca, sulla seconda strofe della canz. «Chiare, fresche ecc.»; A. Fiam-
mazzo. Su gli « eterni sospiri » del Lim,bo ultimo paragrafo; (XI, 14),

C Giordano, Spigolature pratiane, tocca di vari influssi letterari sulle poesie

di G. Prati.

Bullettino storico pistoiese (VII, 2) : G. Zaccagnini, Per la biografìa di

Cino da Pistoia, notevole; F. Bugiani, Sebastiano Ciampi nello Studio
pisano dal 1801 al 1817.

Atti della R. Accademia delle scienze di T'ormo (XL, 12;: I. Guareschi,

Osservazioni sul « De arte illum,inandi » e sul manoscritto bolognese di

(1) Ricorse pure al monogramma di Cristo per interpretare la profezia dantesca il prof. Paride

•Chistoni, in nn breve opuscoletto Solutione dell'enigma dantesco DX V, Parma, Battei, 1905 ed

in nna nota sostenne la priorità della saa interpretazione rispetto a quella del Torraca. All' in-

fuori del riferimento al monogramma, le due chiose sono diverse, perchè il Chistoni vi legge Deus

Christus centurus e trova nei numeri simbolici menzionati da Beatrice « allusione evidente «Ila

« nuova venuta di Gesù per il giudizio universale dopo la fine del mondo ». — Lo scritto del

Chistoni uscirai prossimamente nel Giornale Dantesco, il cui direttore riconobbe la priorità di esso

sul Torraca in nna letterina pubblicata dal Giornale d'Italia, 21 ott. 1905. Per le discussioni e

le polemiche che seguirono vedasi il medesimo Giornale, 26 e 27 ottobra 1005.
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segreti per colorì, qualche nota sulla tecnica medievale dell'arte del minio ;

(XL, 14), A. Levi, Appunti di lessicografia romansa, sulle voci < palan-

« drana », « bagascia » e « vivanda ».

Bollettino storico della Svizzera italiana (XXXVII, 4-6;: E. Verga, Let-

tere di illustri Ticinesi a Cesare Cantù, apre una serie di comunicazioni

epistolari, deducendole dai carteggi del Gantù ereditati dalla signora Villa

Pernice.

Erudizione e belle arti (II, 7-8): B. Zaccaria, VoiA ispanO'portoghesi e

veneziane nel Cadamosto; F. Ravagli, Aneddoti del poeta Guadagnali.

La Lettura (V, 7) : M. Scherillo. Gabriele Pepe e Gabriele Rossetti ;

(V, 8), S. Di Giacomo, Napoli nel settecento; la moda del tabacco; V. Gian,

Il € latin sangue gentile * e € il furor di lassù », appunti sullo spirito an-

titedesco che prevalse in Italia nell'evo medio; (V, 9), G. Adami, Il caffé

Pedrocchi nella sua vita e nella sua storia.

Emporium (XXII, 128): P. Molmenti, Un ritratto della regina Caterina

Comaro; (XXII, 129), V. Rossi, Attraverso il medioevo, sul libro del Ne-
vati, con qualche interessante illustrazione grafica.

Atti e memorie della R. Accademia di Padova (XXI, 3): Guido Traver-

sare La vita militare di Ludovico Ariosto, esamina qual valore abbia l'af-

fermazione del Pigna circa il contegno coraggioso dell'Ariosto nella guerra
del 1509-10 tra i Ferraresi e i Veneziani. Goi fatti storici alla mano, limita

d'assai la partecipazione del poeta a quella guerra e dichiara leggendaria

la storiella ch'egli conquistasse ai nemici una nave.

Giornale storico e letterario della Liguria (VI, 7-9): F. L. Mannucci,
Delle società genovesi d'arti e mestieri durante il sec. XIII, con documenti
importanti.

Rassegna lucchese (an. 1905): G. Pardi, Un mercante lucchese ad An-
versa nel Cinquecento, gustoso articoletto, che illustra storicamente una
novella del Bandelle, quella in cui si narra di Simone Turchi, rappresen-

tante ad Anversa d'una casa commerciale, e de' suoi amori con Maria van
de Werve. Alla novella bandelliana il P. accosta il racconto d'un roman-
ziere belga del sec. XIX, Enrico Gonscience, che con molta fantasia lavorò

intorno alle avventure del Turchi.

Rassegna bibliografica della letteratura italiana (XIII, 6-8): A. D'An-
cona, Lettere di Piemontesi illustri, è utilizzata la composizione tipografica

d'un opuscolo nuziale già annunciato in Giom., 46, 254; G. Volpi, Per il

4L Trattato delle trenta stoltizie », patrocina la paternità del Cavalca, e
confrontando i mss. fiorentini cerca ricostrurre la storia ingarbugliata di

quel testo.

Rassegna critica della letteratura italiana (X, 5-8): F. Torraca, Per la

storia letteraria del sec. XIII, interessantissimo manipoletto di annotazioni
storiche ed esegetiche a poesie ed a scrittori del nostro periodo dalle origini,

con frequenti richiami a testi bassolatini e provenzali; ogni studioso di quel
periodo dovrà farne tesoro, se anche parecchie ipolesi del T. gli sembrino
troppo ardite o troppo sottili.

// Marzocco (X, 19): I. Del Lungo, Agna gentile, commento storico al

sonetto del Petrarca < Il successor di Garlo, che la chioma ».
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Fanfulla della domenica (XXVII, 31): G. Salvadori, La lingua della
« Yita Nuova ». la fine nel numero successivo, articolo interessante; G. Gigli,
Per la storia d'una « Francesca da Rimini •»

, la tragedia del conte cese-
nate Edoardo Fabbri; (XXVII, 32), V. Rossi, Il rinascimento classico a
Venezia] (XXVII, 33), L. Manfredi, Un avventura poco nota occorsa ad
Annibnl Caro, sarebbe stato preso a sassate dagli abitanti di Serrasanqui-
rico, ove s'era invischiato in un amoruccio; (XXVII, 34), F. Sensi, Un libro
che si credeva perduto, crede d'aver rinvenuto in un ms. Regina della Va-
ticana il trattatello ortografico di L. B. Alberti; (XXVU, 35), A. Giannini,
Una fonte di una novella del Boccaccio, a proposito della nov. 6 giorn. VIII
(quella del porco involato a Calandrino), studia al lume delle superstizioni
ecclesiastiche medievali la consuetudine del cosidetto « giudizio di Dio del
«pane e del formaggio»; (XXVII, 36-37), V. Grescini, Dante e Sordello,
notevole; (XXVII, 38), S. Satta, Regina di cuori, a proposito del recente
libretto del Del Cerro (Niceforo senior) sulla Albany, al quale ha il buon
senso di non dare troppa importanza; (XXVII, 39), A. M. Tirabassi, Uno
scrittore patriota dimenticato, G. B. Gioni-Fortuna (1802-1853), di cui re-

centemente narrò la vita V. E. Bonara; (XXVII, 40), S. Mannucci, Gli Aldi
e la famiglia Mannucci, in continuazione; (XXVII, 41), G. A. Cesareo,
L'ultimo amore del Petrarca, crede sia una donna amata quel « Confortino »
di cui si parla nelle rime del cod. Casanatense testé esumate da I. Giorgi ed
E. Sicardi; E. Penco, Nota dantesca, varianti congetturali; (XXVII, 42),
P. Molmenti, La satira a Venezia nel Cinquecento.

Memorie storiche cividalesi (I, 2) : L. Suttina, Per l'epistolario di Fran-
cesco Berni, sugli autografi rintracciati ristampa le lettere del Berni a Vin-
cilao Boiano, il cui testo finora si aveva nella ricostruzione del Virgili,

condotta su copia.

Rivista popolare (giugno 1905) : E. Montanari, L'arte nell'idea maz-
ziniana.

Pagine istriane (III, 4-5) : A. Pilot, Contro gli astrologhi ed indovini^

ternario anonimo, tolto da un codice veneto del sec. XVI.

L'Italia moderna (III, 31): G. Stiavelli, Giovanni Prati prosatore e cri-

tico d'arte; (III, 32), M. Mandalari, Un siciliano in Piemonte, tratta di

Francesco De Aguirre e delia parte che ebbe nella coltura del sec. XVIII e

nell'incremento dell'università di Torino; (III, 37), A. Ròndani, Don Chi-

sciotte e certi suoi parenti, i parenti sono ricercati nelle scritture parodiche

italiane e spesso si tirano in mezzo, a confronto, anche i Promessi Sposi.

Non va dimenticato che nella medesima Rivista (III, 28) il R. ha un articolo

A proposito di Sancio Panza e di don Abbondio, ove non mancano osser-

vazioni acute, ma del libro del Cervantes, a cui non si vuol consentire la

qualifica di capolavoro, è fatta stima troppo inferiore al merito.

Bullettino della Società dantesca italiana (N. S., XII, 5-6): A. Della Torre,

L'epistola all'Amico Fiorentino, testo, note, amplissima discussione sull'au-

tenticità, che l'A. sostiene.

Atti e memorie dell'Accademia di Verona (voi. 80): A. Avena, Per la

cronologia delle epistole di Francesco Petrarca ; A. Spagnolo, Le scuole

accontali di gram.matica e di musica in Verona.

Archivio storico sardo (I) (I, 1-2): E. Besta, Appunti cronologici sul

(1) È organo della Società storica sarda, recentemente costituitasi. Ca piacere che anche la.
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condaghe di S. Pietro in Silchis. cfr. Giorn., 36, 435 : M. L. Wagner,
Noterelle di etimologia sarda. Notisi pure nel medesimo fascicolo un'im-
portante recensione del Guarnerio allo studio di W. Meyer-Lùbke, Zur
Kenntniss des Atllogudoresischen, e nelle Notizie di storia sarda spigolate

da F. Patetta in un registro del 127S gli accenni a personaggi menzionati
da Dante, quali Corrado Malaspina, Branca d'Oria, frate Gomita.

Miscellanea di erudizione (l,3-i): V. Rossi, La compera di una schiava
medicea a Venezia, ad illustrazione di tre documenti che pubblica, indaga
i motivi che fecero rifiorire tra noi nel sec. XIV e nel XV la schiavitù

domestica; P. Vigo, / segnali nel medioevo e un documento pisano, crede
che ne riceva lume l'allusione dantesca alle « due fiaramette » poste in cima
alle torri infernali (/n/!. Vili, 4): D. A. Manghi, Paolo Tronci, appunti
biografici da un ms. inedito; A. Segrè, Un corteo storico nel 1639 a Pisa,
con una cantata ad onore della granduchessa Vittoria, moglie a Ferdi-
nando Il dft' Medici

.

Atti della R. Accademia della Crusca (anno accad. 1903-4, pubblicati

nel i903) : B. Zumbini, Di alcune novelle del Boccaccio e dei suoi criteri

d'arte, saggio d'uno studio sulle novelle boccaccesche riferentisì a cose di

Napoli.

Bullettino deir Istituto storico italiano (n» 26): 0. Zenatti, Il poemetto
di Pietro de' Natali sulla pace di Venezia tra Alessandro III e Federico
Barbarossa, questo poemetto in terza rima fu scritto nel Trecento ed è qui
riprodotto secondo la lezione del ms. Fontanini passato nella Casanatense
di Roma. L'illustrazione fu ricostruita, con le note del fratello defunto, dal
prof. Albino Zenatti.

Rivista internazionale di scienze socia/i (XXVIII, 51): F. Ermini, Il pen-
siero etico e giuridico nel « Quijote » del Cervantes.

Rivista d^ Italia (VIII, 6): F. Masci, Il pensiero filosofico di G. Mazzini:
M. Rosi. G. Mazzini e la critica di un amico emigrato; G. Salvemini,
L'unità e la repubblica nell'azione politica di G. Mazzini; G. Mazzatinti,
Lettere di G. Mazzini a F. Campanella: G, G. Abba, / funerali di G. Maz-
zini; (VIII, 7), E. Rodocanachi, La danza in Italia all'epoca del Rinasci-
mento: (Vili, 8), A. Marenduzzo, / cicisbei del Settecento; (VIII. 9), Z. Vi-

tale, Le modelle di D. G. Rossetti, questo articolo qui si registra per i

dipinti di soggetto dantesco.

Tridentum (Vili, 4): Gino Fogolari, // ciclo dei mesi nella torre del-
raquila a Trento e la pittura di costume veronese del principio del Qttat-

trocento, con riproduzioni, interessante; G. Scaffini, / Castelbarco nella no-
vellistica del Trecento.

Bollettino della Società pavese di storia patria (V, 2): C. Invernizzi, Gli
ebrei a Pavia, contributo alla storia dell'ebraismo nel ducato di Milano,
in continuazione.

Sardegna abbi» cori il lao periodico di storia localo, cbo crMcerfc allato ai b«n(>merìto BulUttmo

bibUograJko tardo, cod tanto impalo e tanta abnagaxione condotto innanii da Kaffa Oania. Il

primo faac. i«\VArchino A impone fik rabito per rarìeti • aolidità di Mrìtti. noncM f«r «era*

ratezza nella compilazione.

9iomaU storieo, XLVI, faM. 188. ti
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Rendiconti del R. Istituto lombardo CXXXVIII, 14): R. Sabbadini, Una
traduzione medievale del irpòq Atdjóvikov di Isocrate e ima umanistica,
quella umanistica è di Guarino Veronese.

Atti dell'Accademia degli Agiati in Rovereto (XI, 2): G. Bustico, Pierio
Valeriana poeta bellunese del sec. XVI.

Rivista ligure (XXVII, 4) : A. Novara, Il dramma intimo di Giacomo
Leopardi.

Atti del R. Istituto veneto (LXIV, 6): G. Biadego, Cesare Betteloni, pa-
ralipomeni; (LXIV, 9), A. Favaro, Vincenzio Galilei, questa communica-
zione del F., che ha speciale importanza storica, riguarda l'unico figlio maschio
di Galileo.

Studi medievali (I, 3): N. Zingarelli, Ricerche sulla vita e le rime di

Bernart de Ventadorn, lavoro esteso e rilevantissimo, di cui uscirà l'Ap-

E
endice nel fascicolo prossimo. Oltreché pel Ventadorn, lo scritto dello Z.

a anche importanza per una questione pregiudiziale gravissima, il valore

di credibilità che hanno le antiche biografie dei trovatori, sulle quali, dal

Diez in poi, si è costruita quasi esclusivamente la loro storia.

Archivio storico italiano (n° 239: XXXV, 3): E. Costa, Andrea Alciati e

Bonifacio Amerbach, articolo condotto sul carteggio dell'Amerbach che è

nella biblioteca universitaria di Basilea: P. Piccolomini, Bartolomeo Bolis

da Padova e la sua fondazione per lo Studio di Siena, docum. del 1512.

Rivista abruzzese (XX, 8-9): E. Cesareo, I luoghi com.uni nei poeti latini,

considera anche i poeti italiani, ed è tema arduo ed importante, che esige-

rebbe ben altro sviluppo.

Archivio della R. Società romana di storia patria (XXVIII, 1-2): P. Pic-

colomini, Due lettere inedite di Bernardino Ochino, dall'Archivio Vaticano,

entrambe importanti.

Bollettino della Società di storia patria negli Abruzzi (XVII, 10): L. Ri-

vera, Le scuole universitarie dell'Aquila.

Bollettino della R. Deputazione di storia patria per V Umbria {YA, 1-2):

A. Zanelli, Tommaso Pontano, nuove ricerche ed appunti, pubblicando

alcuni documenti dell'Archivio comunale di Perugia ed alcune lettere .sinora

inedite custodite nella Vaticana e nella Marciana, integra le notizie su questo

umanista e precettore del Quattrocento, del quale fu replicate volte discorso

nel nostro Giornale; A. Pellegrini, Gubbio sotto i conti e duchi d'Urbino,

in continuazione; M. Morici, Di Corrado Trinci tiranno e mecenate umbro
del Quattrocento.

Archivio storico lombardo (XXXII. 6): E. Galli, Le ville del Petrarca

nel Milanese; F. N[ovatiJ, Di un libro di cucina bergamasco del sec. XV,
togliendo l'occasione da un curioso codice del 1481, or custodito nella li-

breria di Chalons-sur-Marne, raccoglie molte e notevoli indicazioni intorno

agli antichi libri culinari.

Natura ed arte (XIV, 3): E. G. Boner. La poesia del Natale immedia-

tamente prima e dopo il Manzoni; (XIV, 12), M. Valgimigli, D» alcuni

criteri d'arte onde il Manzoni rifece i « Promessi Spost » ; E. Spallanzon,

Il soggiorno del Petrarca a Venezia.
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Bullettìno senese di storia patria (XII, 1): I. Sanesi, Girolamo Gigli e

Niccolò Arnenta, spigolando nelle lettere del Gigli serbate nel ms. 1969
della pubblica biblioteca di Lucca, scopre nuovi armeggii pel celebre Voca-
bolario Cateriniano, aggiunge notizie alle pratiche per la stampa delle com-
medie gigliane e particolarmente illustra una delle molte contese in cui fu

impigliato quell'uomo mordace quanto vanitoso; P. Piccolomini, Inventario
del palazzo Piccolomini a Pienza, del sec. XVI, il P. illustra questo do-

cumento con molta cura, sicché tanto il lessico quanto la storia del costume
possono avvantaggiarsene; L. Frati, Un accademia letteraria senese del Cin-

quecento, quella deiramicizia, che cominciava ogni sedata commentando un
sonetto dei Petrarca.

Revue de métaphysique et de morale (XIII, 4) : P. Lacombe, Taine
historien liltéraire. Vedasi pure dello stesso autore l'articolo La psycho-
logie de Taine appliquée à thistoire littèraire, nella Revue philosophique

,

XXX, 8.

Revue hispanique (XII, 41): G. B. Bourland, Boccaccio and the « Deca-
di, meron > in Castilian and Catalan literature, esteso lavoro, indipen-
dente dal volume del Sanvisenti e dagli studi ultimi del Farinelli; H. Va-
ganay, UEspagne en Italie, raccolta di dati bibliografici, in continaazione.

Sludien zttr vergleichenden Literaturgeschichte (V, 3): P. Toldo, Leben
und Wunder der Heiligen im Mittelalter, in continuazione. — Fu pure
pubblicato un grosso < Ergànzungsheft » del quinto volume degli Studien,
tutto consacrato a celebrare, con svariata suppellettile di studi e di note
critiche, il primo centenario della morte di Federico Schiller. Questa ricor-

renza produsse in Germania una vera alluvione di pubblicazioni diverse, le

quali in grandissima parte non riguardano punto l'Italia.

Revue historique (LXXXVIII, 2): G. Weill, Les papiers de Buonarroti.,
mostra ciò che aggiungono al racconto fatto nella 2» edizione del libro del

Romano-Catania le carte di Filippo Buonarroti, passate nel principio del-

l'anno corrente in possesso della bibl. Nazionale di Parigi.

Mercure de Trance (LVII, 198): L. Séché, Les sources littéraires des
« Méditations », è toccato dei rapporti del Lamartine col Petrarca e col

Manzoni.

Revue des langues romanes (XLVIll, 4): F. Braun, Contenances de table
en vers provenqaux, è il poemetto già edito dal Biadane per nozze Cassin-
D'Ancona. Cfr. questo Giornale, 21, 446.

Bulletin italien (V, 3): A. Jeanroy, Quelques réflexions sur le * Quat-
* trocento > ; P. Duhem, Léonard de Vinci et Vtllalpand, sulle idee di

Leonardo intorno a problemi meccanici e cosmologici (1); Ch. Dejob, Les
descriptions de batailles dans r« Orlando furioso * et dans la * Gerusa-

(I) È qaesto nn articolo importante, ch« richiama alle lae fonti paraechi peuieri Kiantild del

frandiMrimo nonio. Ci ft grato accostare al laroretto del D. una più ampia memoria d'un erodilo

noatro, cbe già meritò molto bene del Vinci, il dr. Edmondo Solmi. Egli Ita scrìtto nna serie di

y%ioH iludi iuUa jUotoJla naturai* di Leonardo da finci, inseriti dapprima nelle Memori* tt*t-

l'Àcead*mia Tirgiliatvi di Mantota e poi raccolti in un volametto estratto. Modena, Vin-

censi, 1905.

OiomaU storico, ILVI, faM. 138. 31 *
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« lemme liberata » ; P. Toldo, Les morts qui mangent, fa in breve la storia
del motivo novellistico rappresentato nella VI nov. del Doni, « Di Girolamo
« Linaiuolo fiorentino che morì due volte ».

Beilage zur Allgemeinen Zeitung (1905, n» 41): H. Schneegens, Petrarca
in deutscher Uebersetzung

.

Revue des deux mondes (XXVIII, 3): L. Madelin, La domination fran-
gaise à Rome de 1809 à 1814.

Deutsche Rundschau (XXXI, 10): W. Lang, Manzonis literarischer
Nachlass, iL primo articolo di qualche importanza che appare all'estero dopo
la pubblicazione dei Brani inediti.

The Westminster reciew (GLXIV, 1) : Anglo-Italian, Giosuè Carducci,
a character shetsch.

Annales de Vuniversité de Grenoble (XVII, 1): J. De Grozals, « Uéloge
« de la folie », sa place dans l'oeuvre d'Érasme.

Zeitschrift des Vereins fùr Volkskunde (XV, 2): P. Toldo, Aus alten
Novellen und Legenden, qui tratta d'una leggenda mariana. Die Sakristanin.

Archiv fùr das Studium der neueren Sprachen und Literaturen
(GXIV, 3-4): A. Farinelli, Note sulla fortuna del Boccaccio in Spagna,
in continuazione, rilevantissima raccolta di dati di fatto; F. Holthausen,
Das Motiv von der untergeschobenen Braut.

Revue des questions historiques (XL, 155): E. Vacandard, Le cursus:
son origine, son histoire, son emploi dans la liturgie.

Archivo historico portuguez (III, 5-6): Garolina Michàelis de Vasconcellos,
Lucius Andreas Resendiits lusitanus, umanista portoghese, André Resende;
P. A. D'Azevedo, Antonio da Gouveia, alchimista do seculo XVI, in con-
tinuazione.

Neue Jahrbùcher fùr das klassische A/<er<Mm(XV-XVI, 6): Th. Glaussen,
Grechische Elemente in den romanischen Sprachen.

Annales du midi (XVII, 66) : A. Jeanroy, Poésies de Guillaume IX
comte de Poitiers, cfr. una nota di G. Bertoni nel fase, successivo degli

Annales, p. 361; (XVII, 67), E. Aude, Les plaintes de la Vierge auprès
de la croix et les quinze signes de la fin du monde.

Neues Archiv der Gesellschaft fur altere deutsche Geschichtskunde
(XXX, 3): 0. Holder-Egger, Nachtrag zu den italienischen Prophetieen.

Journal des savants (III, 8) : M. Baillouin, Correspondance de Yalta et

de van Mariim, a proposito del carteggio di A. Volta con lo scienziato

olandese van Marum, edito a Leida in quest'anno da J. Bosscha; (III, 9),

H. Hauvette, Les ballades du Decameron, a proposito d'alcune recenti

pubblicazioni sul Boccaccio, con molte osservazioni nuove e degne di nota,

rispetto all'interpretazione di quelle oscure ballate.

Bibliothèque de fècole des chartes (LXVI, 2-3): H. Omont, Doctorum
doctrinale, recueil d'exemples à l'usage des prèdicateurs compila au
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XIV siècle, in un nuovo codice di recente acquistato dalla Nazionale di

Parigi, gli esempi rimontano in gran parte allo Speculum del Beauvais.

Revue musicale (an. 1905): P. Aubrez, La chanson populaire dans les

textes musicaux du moyen dge.

Zeitschrift fùr christliche Kunst (XVIII, 2) : E. Teichmann, Petrarca
und der antike Symbolismus.

E noto che nella passata primavera si celebrò solennemente in Spagna il

centenario del Don Quijote. Molte pubblicazioni si fecero in quell'occasione,

le più tra le quali non hanno rapporti diretti con 1* Italia. Tuttavia, trat-

tandosi d'un capolavoro di significato massimo e di valore mondiale, riman-
diamo quelli fra i nostri lettori che vi avessero particolare interesse alla

bibliografia di ciò che pel centenario cervantesiano vide la luce, compilata
da don Emilio Gotarelo nel numero straordinario (maggio 1905) edito per
quella festa intellettuale dalla Revista de archivos, bibliotecas y museos.

* Anche l'insigne monastero benedettino di S. Benedetto in Polirono nel

Mantovano ha trovato il suo storico. Un elegante volume di Rosolino Bei-

lodi, recentemente uscito, reca appunto sul frontispizio l'intitolazione: Il

Monastero di S. Benedetto in Polirone nella storia e nell'arte, Mantova,

Segna, 1905. Per gli avvenimenti più antichi l'A. di questo pregevole libro

.si valse della vecchia storia di B. Bacchlni, di cui consultò anche la parte

inedita. In quei tempi il monastero ebbe la special protezione della contessa

Matilde di Canossa, che gli regalò possedimenti e manoscritti preziosi e fu,

per suo desiderio, nella chiesa di qu^l cenobio sepolta. Di là la sua spoglia

dovette essere trafugata nel Seicento; ma ancora se ne conserva la tomba

vuota ed un ritratto non antico. La storia più moderna del convento è dal B.

narrata col sussidio di molti e talor curiosi documenti. Una speciale sezione

del volume, riccamente illustrato, riguarda le opere d'arte di cui, nell'attuale

abbandono, il monastero e le, chiese annesse serbano traccia. Tutto è con-

dotto con molta cura e felice discernimento, l codici dell'insigne biblioteca

andarono dispersi ; ma alcuni di essi, assai ragguardevoli, passarono alla

Comunale di Mantova. Il B. ne riferisce parecchie miniature. Non è neces-

sario il rammentare che monaci, a dir vero alquanto turbolenti, furono in

quel chiostro Teofilo Folengo ed i fratelli di lui. Cfr. Luzio, nella Miscel-

lanea D'Ancona, pp. 423 sgg., ed anche i suoi Studi folenghiani, pp. 86 sgg.

• Enrico Morf, che per lunghi anni insegnò con successo filologia ro-

manza nell'università di Zurigo ed è passato di recente all'Accademia di

studi superiori in Francoforte sul Meno, ricevette dai suoi discepoli un vo*

lume commemorativo del quarto di secolo da lui speso nell'insegnamento:

Atis romanischen Sprachen und Literaluren, Halle, Niemeyer, 1905. La
massima parte degli scritti inseritivi concerne la letteratura francese. L'ita-

liano è solo rappresentato da una nota linguistica di E. Keller, Zur italie-

nischen Syntax e da uno studio di A. Farinelli, Dante nell'opere di Chri-

stine de Pisan, frammento del libro su Dante in Francia, che l'amico nostro

ha già pronto per la stampa. — Non molto appresso apparve a Braun-
-chweig un volarne di Festschrift per celebrare il settantesimo genetliaco di
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Adolfo Tobler. Il volume fu offerto dalla benemerita Società berlinese per

le lingue moderne. In esso riguardano l'Italia i seguenti scritti : A. Brandi,

Dante und Adolf Pichler; G. Speranza, Vittoria Colonna; W. Splettstòsser,

Ueber Vittorio Alfieris « Agamennone » und « Oreste ». Notevolissima

anche per noi Tindagine d'uno dei maggiori conoscitori viventi delle tradi-

zioni zoologiche, M. Goldstaub, Physiologtis-Fabeleien uher das Brùten des

Vogel Strauss.

* La conosciutissima Ditta Bertelli di Milano bandi uno speciale concorso

per premiare un libro popolare su Giuseppe Verdi. II concorso fu vinto dai

professori G. Bragagnolo ed E. Bettazzi: ora il loro libro è a stampa, in

una nitida, accurata, economica edizioncella: La vita di Giuseppe Verdi

narrata al popolo, Milano, Ricordi, 1905. L'operetta è raccomandabile

perchè in essa è dato il succo di quanto fu scritto sul Verdi, con piena

informazione, con scelta giudiziosa dei particolari più caratteristici ed im-

portanti, con arte espositiva garbata e piacevole. La critica musicale non vi

è, in verità, né profonda né esauriente; ma bisogna pur pensare che il vo-

lumetto ha intento divulgativo e che quindi mal s'acconciava a troppe di-

squisizioni teoretiche. Per contro, é obbligo nostro l'avvertire che gli A A.

tennero conto anche dell' importanza letteraria che hanno certe opere ver-

diane e s'indugiarono sul valore poetico dei soggetti da lui musicati. Sulla

cultura letteraria ed artistica del Verdi hanno uno speciale capit. (pp. 271 sgg.),

che sarà letto con interesse, ma che ha solo il difetto di prestar troppa fede

alle rivelazioni di qualche vanitoso intervistatore, al quale non sembrò vero

di affibbiare al grande maestro alcune ideacce del proprio cervello di micro-

cefalo. Apprezzabilissimi e curiosi i molti ritratti di musicisti, di librettisti,

di letterati, di cantanti, di direttori d'orchestra ecc. che ornano il libro, non

che i facsimili d'autografi musicali verdiani depositati nell'Archivio Ricordi

e le molte vedute di luoghi che col Verdi hanno strette relazioni. La scelta

non potevasi desiderare né più copiosa né più intelligente. Negli ultimi ca-

pitoli gli AA. vollero ritrarre, con buona analisi fondata sui fatti, la fisio-

nomia artistica e morale del maestro, e ci riuscirono assai bene, specie per

il sussidio prezioso delle lettere di lui che si hanno a stampa. Come altre

volte osservammo, molte di quelle lettere sono vivacissime e piene d'idee:

esse, meglio d'ogni altro documento, ci consentono di leggere nell'anima del

Verdi. Si attende, perciò, con vera impazienza l'epistolario verdiano che il

Luzio ed il Mazzatinti hanno promesso.

* 11 prof. Agostino Rossi, favorevolmente noto agli studiosi per la bella

opera su Francesco Guicciardini e il governo fiorentino dal i527 al i540,

raccoglie in un volume, con giunte e ritocchi {Studj storici, Bologna, Za-

nichelli, 1906), parecchi suoi scritti riguardanti la storia medievale di Ve-

nezia e della Sicilia, e ne aggiunge due nuovi, sulla Epistola di Ugo Fal-

cando a Pietro tesoriere della Chiesa palermitana e su GV inquisitori

sopra il Doge defunto nella repubblica di Venezia. I presenti scritti si

riferiscono quasi tutti alla storia civile. Notiamo solamente che nel volume

ricompare lo scritterello sulla Historia sicula del Malaterra (cfr. Giornale,

43, 438) e quello su Donato Giannotti, pubblicato a proposito del libro di

G. Sanesi (vedi Giorn., 35, 156).
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* Presso l'Archivio storico del Comune dì Milano, che è nel Castello

Sforzesco, fu costituita, per iniziativa del senatore Luca Beltrami, una speciale

sezione, destinata a raccogliere pubblicazioni riguardanti Leonardo da Vinci.

Dell'incremento rapidissimo che ebbe bentosto quella sezione, così felice-

mente ideata, è prova nel primo fascicolo della pubblicazione periodica che

appunto s'intitola Raccolta vinciana, i cui intenti sono bibliografici e scien-

tifici, tutto allo scopo di meglio illustrare quel mirabile intelletto e quella

miracolosa attività di Leonardo. Il primo fascicolo suddetto reca pure due

studietti, l'uno di E, Verga, Intorno alla donazione dei codici di Leonardo

fatta da Galeazzo Arconati alla biblioteca Ambrosiana (nel 1637), l'altro

di L. Beltrami, Voci e termini del dialetto milanese nel cod. Atlantico.

* V è una dote ancor più rara della dottrina, la vera modestia. Questa

dote è segnalabile in « due amici del dialetto e delle memorie torinesi », i

quali non vogliono essere nominati qui, come non si nominarono nel fron-

tispizio d' un opuscolo elegante Per il primo centenario della morte di

Edoardo Calvo, Torino, Bocca, 1905. L'opuscolo, tirato a soli 150 esemplari

in carta a mano, è singolarmente accurato e giova a far meglio conoscere

l'ottimo medico torinese, che fu così arguto poeta satirico nel suo dialetto,

anzi forse il maggiore fra i poeti vernacoli piemontesi dopo l'isler. I due

amici bibliofili recano la sua fede di nascita e notiziette diverse che pon-

gono meglio in chiaro la breve sua vita (1773-1804) e le sue benemerenze

come medico dell'ospedale di S. Giovanni. Fissano pure la casa ove nacque:

ne chiariscono l'iconografia, dandone, assai ben riprodotto, il ritratto dise-

gnato a matita da SuUy Marriott, che si conserva nella biblioteca del Re
in Torino; pubblicano alcune sue rime inedite o malnote, fra le quali una

poesia giovanile per nozze del 1796, il cui autografo è in pos.sesso privato.

Danno pure informazioni su d' un codicetto trovato a Bologna, dal quale

estraggono alcune rime male attribuite al Calvo, che pare invece siano d'un

suo contemporaneo, l'ab. prof. Cosma Marchisio, nome sinora ignoto fra i

cultori della musa vernacola subalpina. L'opuscolo si chiude con una dili-

gentissima bibliografia calviana. Il tutt' insieme ci fa deplorare che l'edizione

pili recente delle poesie del Calvo, di cui indicammo i mancamenti (cfr. Gior-

nale, 33, 231), non sia stata affidata a queste mani (1).

• Tesi di laurea e programmi : A. Saya, Contribution de l'Italie à Ven-

richissement du lexique fran^ais (laurea, Grenoble) ; A. Schmidl, La vie

de St. Franchois nach ms. fr. i953i der Nationalbibliothek zu Paris

(progr. Viersen); K. Manger, Die franzósischen Bearbeitungen der Legende

der h. Katharina von Alexandrien (laurea, Erlangen); E. Geiger, Hans
Sachs ah Dichter in seinen Fastnachtsspielen im Yerhdltnis zu seinen

(1) Sa)le bozze aggiangiamo un» nota. A malincoore arevamo aderito al deaiderio dei doe amici

)>iblioflli di non e*Mre nominati. Ma poiché il giornale II PitmonU, III, 30, ha spiattellato i loro

nomi, non crediamo più di doreme fare mistero neppnr noi. Si chiamano Vincenzo Armando e

Tommaao Agoctinetti.
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Quellen betrachtet (laurea, Basilea); E. Timpe, Die Kirchenpolitischen

Ansichten und Bestrehungen des Kardinals Bellarmin (laurea, Breslau)*

J. Rabbinovicz, Ein Versuch den Charakter Alexanders des Grossen nach

der jùdischen Sage darzustellen (progr. ginn., Màhr-Weisskirchen ; in-

torno alia leggenda di Alessandro ha lasciato un prezioso materiale il rim-

pianto germanologo Guglielmo Hertz, ed ora lo si ha a stampa in un volume

di sue Gesammelte Abhandlungen curato da Friedrich von der Leyen,

Stuttgart, Gotta, 1905); Kurt Lewent, Das altprovenzalische Kreuzlied (laurea,

Berlino ; lavoro bene ordinato ed elaboratissimo) ; K. Schambach, Vergil

ein Faust des Mittelalters (progr. ginn., Nordhausen); P. Kupka, Ueber

mittelalterliche Totentànze (progr. ginn., Stendal) ; A. K. Roeder, Menechmi

und Amphitruo im englischen Brama bis zur Restauration 1661 (laurea,

Lipsia); 0. Reuter, Ber Chor in der franzosischen Tragedie (laurea, Jena);

H. Becker, Lorenzo Mascheroni" s Zirkelgeometrie im Bienste des mathe-

matischen Unterrichts (progr. ginn., Insterburg); F. Sirola, V influenza

delle lettere italiane sulle ungheresi (progr. ginn., Fiume; saggio promet-

tente di più ampio lavoro : cfr. l'analisi che ne dà il giornale torinese 11

Momento., nel n" del 5 ottobre 1905); B. Ziliotto, Marco Petronio Caldana

da Pirano e il suo poema (progr. ginnasiale, Trieste : di questo lavoro sulla

Clodiade, poema in 12 canti di circa 700 esametri latini ciascuno, era sinora

nota una parte, su cui vedi Giorn., 45, 460
;
qui lo Z. ne dà l'analisi, con-

sidera le sue relazioni coi classici latini ed italiani, segnatamente col Tasso,

illustra la vita del poeta, giovandosi puranco di documenti dell'Archivio

comunale di Pirano); Gino Farolfi, La tragica e leggendaria storia di Fran-

cesca da Rimini nella letteratura italiana (progr. scuola reale superiore,

Trieste; va sino a tutto il sec. XVIII ed è raccolta copiosa, ma poco ordi-

nata e male vagliata, di notizie).

* Pubblicazioni recenti :

Augusto Serena. — Un serventese misogino. — Treviso, tip. Turazza,

1905 [Brutto e scorrettissimo componimento, che si legge, acefalo e adespoto,

in fondo al ms. trivigiano della Leandreide'].

F. Brunetière. — Eistoire de la littérature franqaise classique (1515-

1830). — Voi. I. Paris, Delagrave, 1904-1905 [Nell'introduzione è conside-

rato il rinascimento italiano con informazione insufficiente e critica in gran

parte erronea. Vedasi in proposito una bella recensione di H. Hauvette nella

Revue critique, 8 luglio 1905].

Luigi Boldrini. — Della vita e degli scritti di messer Giovila Rapido.

— Verona, Gabianca, 1904 [11 Ravizza di Ghiari fu precettore e pedago-

gista, vissuto dal 1476 al 1553. Vedasi Rassegna bibl. d. letterat. italiana,

XIII, 137].

Giuseppe Tarozzi. — Teologia dantesca studiata nel « Paradiso ». —
Livorno, Giusti, 1906 [Utile libriccino. Particolarmente giovandosi della

Summa theologica dell'Aquinate, il T. largamente commenta e con opportuni

raffronti chiarisce tre brani capitali del Paradiso: G. I, vv. 103-141; G. II,

vv. 112-141; G. XIU, vv. 52-84. Gosi è esposto per sommi capi tutto il
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sistema teologico dantesco (in cui, del resto, roriginalità è ben poca), rispetto

al Creatore e all'ordine universale, rispetto ai cieli ed alle intelligenze che

li governano, rispetto alla creazione].

Giacomo Marcocchia. — Una novella indiana nel Boccaccio e nel Mo-

lière. — Spalatro, Libr. Morpurgo, 1905 [Accosta la nov. 4, giorn. VII del

Decam., in cui l'astuzia di Ghita punisce la gelosia di Tofano , alla farsa

Jalousie du Barbouillé del Molière, da lui stesso rifatta migliorandola nel

George Dandin].

Emilio Del Cerro. — Vittorio Alfieri e la contessa d'Albany. — Torino,

Roux e Viarengo, 1905.

CoLuccio Salutatl — Epistolario, a cura di Francesco Novati. Voi. IV,

P. I. — Roma, Istituto storico italiano, 1905 [Con questa prima parte del

voi. IV l'edizione laboriosissima dell'epistolario è terminata. La seconda

parte conterrà le appendici e gli indici, mentre la prefazione all'intero epi-

stolario uscirà in un fascicolo separato, come coronamento dell'opera].

Giuseppe Rossi. — Alcune ricerche su Paolo Veneto. — Torino, Paravia,

1904 [Cfr. recens. in La critica. 111, 417].

Vincenzo Spampanato. — Alcuni antecedenti e imitasioni francesi del

Candelaio. — Portici, tip. Della Torre, 1905.

Lamberto Carlini. — Girolamo Verità filosofo e poeta veronese del se-

colo XVI. — Verona, tip. Franchini, 1905.

Eugenio Donadoni.— SulCautenticità di alcuni scritti reputati danteschi.

— Palermo, Reber, 1905.

Ernesto Anzalone. —Su la poesia satirica in Francia e in Italia nel

sec. XVI. Appunti. — Catania, tip. Musumeci, 1905.

Cecco Angiolisri. — I sonetti, editi criticamente ed illustrati per cura

di Aldo Frane. Masséra. — Bologna, Zanichelli, 1906.

Giovanni Setti. — La Grecia letteraria nei e Pensieri > di Giacomo
Leopardi. — Livorno, Giusti, 1906.

Dante Alighieri. — La Vita Nuova, con introduzione, commento e

glossario di Giovanni Melodia. — Milano, Fr. Vallardi, 1905.

AcHiLL^s Pellizzari. — Il Dittamondo e la Divina Commedia. — Pisa,

tip. Mariotti, 1905.

Giulio Bertoni. — Giovanni Maria Barbieri e gli studi romanzi nel

sec. XVI. — Modena, tip. Vincenzi, 1905.

Alessandro Manzoni. — Brani inediti dei < Promessi Sposi », per cura

di Giovanni Sforza. 2» ediz. accresciuta. In due voi. — Milano, Hoepli, 1905.

Adolfo Mabellini.— Manoscritti, incunabuli, edizioni rare del sec. XVI
esistenti nella biblioteca comunale Federiciana di Fano. — Fano, Società

tip>ografìca cooperativa, 1905.

Giacinta Gallina. — Dal Goldoni al Gallina. — Cividale. tipografìa

Fulvio, 1905.

Domenico Santoro. — Studi sul Parzanese. — Chieti, Jecco, 1904 [Si

consulti una buona recensione di Fr. Lo Parco nella Ross, critica di Na-
poli, X, 134].

Joszep Papp. — Az Olasz Hatvani Cecco d'Ascoli. — Kolozsvàr. 1905

[Sui rapporti fra Dante e Cecco. Vedi Bull. Soc. Dant.., N. S., XII, 120].
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Peleo Bacci. — / Trionfi del Petrarca in alcuni arazzi del Comune
di Pistoia. — Pistoia, tip. Sinibuldiana, 1905 [Vedi Bull, storico pistoiese,

VII, 91].

Gaetano Beani. — Intorno ad alcuni scritti inediti di mons. Niccolò

Forteguerri. — Pistoia, Fiori, 1905 [Cfr. Bull, storico pistoiese, VII, 91].

V. L. BouRRiLLY. — Jacques Colin, abbé de St. Ambroise, conlribution

à Vhistoire de Vhumanisme sous le rèane de Frangois I. — Paris, Soc.

nouv. de librairie, 1905 [11 Colin fu un italianista e tradusse in francese il

Cortegiano].

Carlo Del Balzo. — L'Italia nella letteratura francese dalla caduta

deir impero romano alla morte di Enrico IV. — Torino-Roma, Roux e

Viarengo, 1905 [Ne parleremo].

Mario Baratta. — Curiosità Vinciane. — Torino, Bocca, 1905.

Licurgo Cappelletti. — Principesse e grandi dame. — Torino, Bocca,

1906 [Libro di pura compilazione. Notinsi i capitoli dedicati a Bianca Cap-

pello, Cristina di Svezia, Elisa Baciocchi].

Oreste Dito. — Massoneria, carboneria ed altre società segrete nella

storia del risorgimento italiano. — Torino-Roma, Roux e Viarengo, 1905.

GiAC. PoLETTO. — La Vergine madre nelle opere e nel pensiero di

Dante. — Siena, tip. S. Bernardino, 1905.

Gaetano Gasperoni. — Il pensiero di Giuseppe Mazzini. — Bologna,

Zanichelli, 1905.

P. Nediani. — Bai Boiardo al Berni, a proposito dell'* Orlando inna-

« m.orato ». — Catania, Giannotta, 1905.

Peter Borghesi. — Petrarch and his influence on english literature.

— Bologna, Zanichelli, 1906.

Angelo De Gubernatis. — Giovanni Boccaccio. Corso di lezioni fatte

nell'università di Roma. — Milano, libr. editr. lombarda, 1905.

Remigio Sabbadini. — Le scoperte dei codici latini e greci nei sec. XIV
e XV. — Firenze, Sansoni, 1905 [Fa parte della Bibl. storica del rinasci-

mento, diretta da F. P. Luiso].

Ur. Berlière. — Un ami de Pétrarque, Louis Sanctus de Beeringen.

— Rome-Paris, Champion, 1905.

Ernesto Degani. — Le nostre scuole nel medioevo e il seminario di

Concordia. — Portogruaro, tip. Castion, 1904.

Hippolyte Delehaye. — Les lègendes hagiographiques. — Bruxelles,

Bureau de la Société des Bollandistes, 1905.

Francesco Picco. — Salotti francesi e poesia italiana nel Seicento. —
Torino-Genova, R. Streglio, 1905.

Jacques Delmas. — Pétrarque et les Colonna. — Marseille, impr. mar-

seillaise, 1905.

WiTKOWSKi. — Les médecins au thédtre de Vantiquité jusquau XVII
siede. — Paris, Maloine. 1905.

Th. Rote. — Ber Einfluss von Ariost's Orlando auf das franzósische

Theater. — Leipzig, Deichert, 1905.

Gio. Attilio Zanon. — Saggi storici su Cittadella nel sec. XVL —
Casteggio, tip. Cerri, 1905 [Serie di monografie documentate, dalle quali
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lo Z. intende assorgere ad una sintetica storia della sua Cittadella. Notiamo

ciò che vi è detto degli eretici cittadellesi, o dimoranti in Cittadella, nel

Cinquecento : segnatamente del grammatico Pietro Speciali (1478-1554) e

dell'umanista e precettore Bartolomeo Ponzio].

f Pubblicando nel Giornale, 40, 176-181 una rassegna intorno al volume

del dr. Giuseppe Malatasi sulla materia poetica del ciclo brettone in

Italia, ne ignoravamo la morte prematura.

Nativo della Mirandola, il Malavasi compì gli studi secondari al Liceo di

Modena e gli universitari a Bologna. Qui ben presto, quantunque modestis-

simo, si guadagnò ampia lode dagli insegnanti e vivo affetto da tutti i com-

pagni, per le sue doti esimie di mente e di cuore. Entrato nella carriera

governativa, per 6 anni insegnò nelle scuole tecniche di Canicatti e Finale-

Emilia, poi nei ginnasi superiori di Sciacca, Cefalù e Chiari. Mori nell'ot-

tobre 1904, a 28 anni.

Il volume che ha dato occasione all'indicata rassegna fu l'ampliamento e

lo svolgimento della sua tesi di laurea, che aveva già meritato il premio

Vittorio Emanuele II. II Malavasi, conscio dell'ampiezza e difficoltà dell'ar-

gomento, aveva in animo di compiere nuove ricerche e consultazioni biblio-

grafiche; ma poi, costretto sempre a dimorare in cittaduzze chiuse ad ogni

comodità di studio e avvilito anche dai sintomi di malattia inesorabile, si

lasciò indurre da insegnanti ed amici (che vedevano come, purtroppo, dalle

sue forze nulla più ormai potevasi sperare) a pubblicare la sua monografia

con qualche lacuna. Ma, pur cosi, essa manifesta una tal sodezza e serietà

di preparazione, tanta prudenza e sicurezza nei giudizi, che riteniamo man-

terrà il nome del Malavasi nella memoria degli studiosi e gli procaccerà

largo e sicuro rimpianto.

7 II 1° giugno 19Cfò si spegneva nella sua patria Bolsena l'abate greco

basiliano Giuseppe Cozza-Luzi. Fu un grande erudito nella storia ecclesiastica

e liturgica, negli studi biblici e nell'antiquaria greca e latina. II suo nome
qui pur si menziona, perchè egli diede opera ad illustrare i cimelii petrar-

cheschi della Vaticana, sui quali ha molte pubblicazioni notevoli. Pubblicò

pure il Paradiso dantesco coi disegni e le miniature di Giulio Clovio.

-|- Francesco Nitti, che, nato a Taranto nel 1851, immaturamente mo-
riva in Roma il 31 gennaio del 1005, è specialmente conosciuto fra gli stu-

diosi di storia letteraria pel volume su Leone X e la sua politica (cfr. questo

Giornale, 21, 416). Ma egli ha, oltre i lavori di materia estranea a questo

periodico, un' opera sul Machiavelli studiato nella vita e nelle dottrine,

della quale usci a luce il primo volume in Napoli nel 1876. II volume se-

condo non venne fuori mai per Io scrupolo fin soverchio che metteva il Nitti

nel lavorare; ma sappiamo che ne furono stampate 240 pagine, sulle quali

chi v'abbia interesse può leggere ciò che ne scrisse B. Croce nell'Archivio

storico per le prov. napoletane, XXX, 275 sgg.

Loioi MoRiSBNOo, Gerente responsabile.

Torino — Tip. Vmcrato Bora.
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